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JOURNAL ASIATIQUE 

JANVIER 1836. 


NOTICE 


Des principaux souverains de l’Asie el de l'Afrique 
septentrionale, pour l'année i836. 


rMaî wr î 


EMPIRE OTTOMAN, 

Sultan Mahmoud II (surnommé Atjti, 
du sultan Abdoulhamit}, né le % c 
et proclamé à la place 4 e son frère 
détrôné le 28 jui^et r 8 o 8 * 

. 

Égypte : Mohammkd-Alt, né à Cavala, en Romélie, 
en 1769 (1182 de l'hégire ), fils d’ibrahim- 
aga, proclamé pacha le 1 h mai 180 5 ; à la-place 
de Khorschid - pacha ; confirmé par le sultan 
Sèiim III, le 1* avril 1826. 
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Moldavie : Jean Stourza , boyard moldave, nommé 
hospodar le 16 juillet 18a a, et proclamé à Yassy 
le a î du même mois. 

» ! * * l'V à * * 

Valachie : Grégoire Chika , nommé hospodar -le 
16 juillet i8aa; inauguré par le pacha de Silis- 
trie, le ai septembre i8aa, 

Servie : le prince Milocu Obrénowitch, nommé, 
en 1839, par la Porte, prince héréditaire de ce 
pays. 

VASSAUX DS l’bMPIRB OTTOMAN. 

ry • • » * •. . • fo , 

T ripoli de Barbarie : Mbhemmed-pacha vint de Cons¬ 
tantinople, sur la fin de 1 835 , remplacer Nedjib- 
pacha, qui avait gouverné la ville pendant envi¬ 
ron huit mois. Ce dernier avait remplacé, au 
printemps de i 835 , Sidi Aly Caramanly, trans¬ 
porté à Constantinople par ordre du grand-sei¬ 
gneur. Sidi Aly a été le dernier bey de la dynastie 
- des Caramanly, qui a régné pendant près d'un 
siècle sür la ville et le territoire de Tripoli. Cette 
dynastie, fondée en n 5 o de l’hégire (1737 de 
J. C.), a compté seulement cinq princes : Ahmed 
Caramanly, son auteur; Mohammed, fils d’Ah¬ 
med; Aly, fils de Mohammed; Youssouf, fils 
d’Aly, obligé par une insurrection de se démettre 
en faveur de son fils, dans le courant de l'année 
1 834 ; enfin Aly, fils de Youssouf, déposé et con¬ 
duit à Constantinople. 
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Tunis: Mogstapa-bby , fils de Mahmoud, succède, 
au mois de juillet 1 835 , à son frère aîné Housseïn 
bey *, décédé. 

Le chérif de la Mekke : Yahya, fils de Sourour, 
remplace, le a novembre i 8 i 3 , son onde, le 
chérif Ghalcb, déposé par le pacha d’Égypte, 
Mohammed-Aly, et meurt à Salonique en 18i 8. 

L’imam de l’Yémen : N, . .... succède en «8 *‘^5 à 
Tamy, chef de la tribu d’Asir, fait prisonnier par 
l’Arabe Hassan, fils de Klialed, allié du pacha 
Mohammed-Aly, et mis à mort à Constantinople 
en 1819. L’imam de l’Yémen réside à Sanaa; 
on lui donne ordinairement le titre de aibnohiy 
Udynallah. ' •" 

Sennaar : Bady VI, fils de Tabl, vingt-neuvième roi 
de la race des.Foundjis, a été réduit. en 18a 1, 
par Isxnail. fils du pacha d’Égypte, au simple 
litre de cheikh de Sennaar, et chargé, on.eettc 
qualité, de percevoir, moyennant une retenue à 
son profit, les tributs à payer au pacha. 

EMPIRE DE MAROC. 

Mocley-abd-brrahman, sultan, fils aîné de Mouley- 
Hccham, fils de Sidi Mohammed, succède à son 
'oncle Moulcy-Soulcïman, le a8 novembre 18aa. 

1 Daus 1* lisle de l'année i833, on a nommé le bey d* Tunis 

llassan. C’est une erreur, il fallait lire lloussiin. 
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ROYAUME D’ABYSSINIE. 

é 4 • 

Itsa Taklcy Gorges succède, avant 1817, à Itsa 
Guarlou, de la race de Salomon, fils de David, 
dynastie qui règne sans interruption depuis l’an 
1268 de notre ère, et qui réside à Gondar : il 
jouit de beaucoup de considération, mais n’a au¬ 
cun pouvoir et ne possède en revenus que ce 
que les gouverneurs indépendants des provinces 
veulent bien lui donner, Ces gouverneurs étaient, 
il y a quelques années : Sklassx, le plus puissant 
de tous, successeur de \Vassen Seghed, çhçf ou 
• mard-azimad de Cboa et d’Efat, qui a pris le titre 
de roi; Chah Tembkk Ghebra Michael, chef de 
Tigré, successeur de Ras Welled Selassy; Gu- 
kho, successeur de Fasil, chef d'Amhara (Go- 
jam); Maria, gouverneur de Samen, plateau de 
l’Abyssinie. — D’après les dernières nouvelles 
venues de ce pays, une lutte sanglante s’est éle- 
• vée entre plusieurs chefs de l’Abyssinie qui pré¬ 
tendaient k l’héritage de la riche dépouille de 
Ras Wèlled Selassy. La victoire est demeurée k 
un certain Sabegadis, âgé d’environ quarante 
ans, brave, intelligent et plein d'audace et de 
vigueur. R est à présent chef de Tigré.. 

Avant cet événement, les Galla avaient depuis 
longtemps envahi la partie méridionale du pays. 
La tribu la plus puissante est celle des Edjow, 
commandée par Liban et par Godji. 
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IMAM DE MASCATE. 

- . ■ -• ~.r*- • *>. 

• • • ’s* * :jï% ’. . 

Sbid-Said succède à son père Seïd - sultan, vers 
Tan i 8 o 4 ; il est le troisième descendant d’Àh- 
med, fds de Saïd, fondateur de cette puissance. 


Mouammed-chau succéda, en i 834 , à son grand- 
père Feth-Aly-chah, qui succéda, en 1796, à 
son oncle Agha-Mohammed-klian, fondateur de 
la dynastie royale des Kadjars, originaire du dis¬ 
trict d’Asterabad. 

AFGHANISTAN. 

. r • ■ ' 

La couronne était héréditaire dans la branche de la 
famille des Saddouzi, qui descend d‘Ahmed-chah 
Abdalli, couronné 4 Kandahar en 1747. Son fds 
TimouMdjah régna de 1773 à 179s; Zemâu- 
chah, jusqu’à 1800, où 3 fat déposé par son 
frère Mahmoud, qui, trois années après, fut chassé 
par son frère Choddjah, lequel lut expulsé par 
Mahmoud, en 1809, qui, à son tour, le fut par 
la famille puissante des Barrakzi, dont le chef, 
Dost Mohammed-kiia.v , règne actuellement, après 
avoir repoussé l’année dernière la tentative faite 
par Choudjah pour ressaisir le trône. Favorisé 
par ces désordres, Randjit-sing, le souverain de 
Lahore, s’est emparé de Kaclimire et Pichaver, 
et les émirs du Sind se sont rendus indépendants. 
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BELOUTCHISTAN. 

•r \ 

Mahmoud-khan , âgé d’environ quarante-huit ans, 
succède à son père Nasir-khan, en juin 1795 ; 
ce dernier avait soumis le Mékran, vers la fin 
de son règne-, son fils l'abandonna en 1809. 

- s •' • 

BALKH. 

A’ • 

Conquis en 182 5 par Mil- Mocrad-bey, qui en 
chassa Nedjib-oullah-khan, gouverneur pour le 
roi de Kâboul. 

* - BOKHARA. 

Grand khan de Bokhara et de Samarkand : Batkar- 
khan succède à son père Mir-Haïder-khan, en 
1826. Le règne intermédiaire de son frère Mir- 
tloussaïn ne fut que de quatre mois. 

KHOKAND. 

Émir-khan, prince de Farghanah et de Kiloband. 
BADAKHSCHAN. 

Mirza-Abd’oul-Ghafour , fils de Mohammed-chah, 
réside à Falz-abad. 

KHÀR 1 ZM. 

Rahman-Kocm-kiian succède à son père Mohamtued- 
Baliim-khan, en 1826. Le titre de ces princes, 
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d’origine ouzbcke, est taksir-khan; ils résident à 
Khiwa. • • ' f i . 


SIBÉRIE. 


i /îi 


M. Bronefsky , général major, remplissant les {onc¬ 
tions de gouverneur de la Sibérie occidentale, a 
remplacé M. Nicolaï Séménovitch Soulima , beu- 
tenant général en chef, qui a passé à la place de 
gouverneur général de la Sibérie occidentale- 

k <»’ .• &r -a * , 


INDE. 


Gouverneur général du Bengale : lord Auckland 
succède à lord Wilbam Cavendish Bcntinck. 

Gouverneur de Madras : sir Frédéric Adam, succé¬ 
dant à sir Stephen Rumbold Lushington. 

Gouverneur de Bombay : sir Robert Grant, succé- « 

dant au comte de Gare. 

' ” ’ &■' *' 

Gouverneur d’Agra r sir Charies-Theophilus Met- 
calfe, chargé par intérim des fonctions de gou¬ 
verneur général. Le gouvernement d’Agra a été 
formé tout récemment; la résidence temporaire 
est Allahabad. • \ v 

I * , 

Gouverneur de l’ile de Ccylan, dépendant directe¬ 
ment du roi d’Angleterre : Robert John Wilmot- 
Horton, succède, en mars 1 83 1, à sir Hudson- 
Lowc. 

’ Gouverneur des colonies françaises : M. le maréchal 
de camp de Saint-Simon. 
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Gouverneur des possessions danoises : Christensen. 

Gouverneur général des possessions hollandaises : 
Vas deh Bosch, succède, au mois de mars 1 83 o, 
au vicomte Du Bus de Ghissignies. 

Gouverneur hollandais des îles Moluqucs : Van 

Merkcs. 

*% , • * 

Gouverneur espagnol des Philippines : D. Maiuana 
Ricaford. > • • 


ÉTATS DE L’INDE 

DÉPENDANTS DE l’aSGLETEHRB. 

Maïssour, entre lo 11® et le i 5 ° lat. a7,000 milles 
anglais carrés, 3 millions d’habitants; c’est le pla¬ 
teau de Carnatic. Après la mort de Tippou saheb, 
qui périt le h mai 1799. Wellesley plaça sur le 
trône un rejeton de l’ancienne dynastie, Maha- 
radja Krichna Adiaver, âgé de six ans, qui a réel¬ 
lement gouverné depuis 1812, et qui avait sa 
résidence à Maïssour, ia° 19' lat., 7/1“ a a' long. 
Mais la conduite de ce prince étant devenue ty¬ 
rannique , elle fit soulever le pays à plusieurs re¬ 
prises contre lui; le gouvernement de la com¬ 
pagnie anglaise parait l'avoir destitué et avoir pris 
la province sous son administration directe. 

Haïdcr-abad, entre le 16“ et le 2 2° lat. sept., con¬ 
tient une partie de l’ancien Telîngana, s’étend 
du nord au sud, depuis les rivières Tapty et 
Wardà, jusqu’au Toumbadra.et Krichna. L’aréal 
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est de 96,000 milles anglais carrés, la population, 
de 10 millions d'habitants, dont une partie est 
mahométanc. Le Telîngana fut conquis par les 
mahométans, et flt partie de l'empire Bhamani, 
dans le Dekkan; lors de la dissolution de ce der¬ 
nier, il fut de nouveau indépendant sous le nom 
de Golconda. Nizain-el-mulk s’empara, vers 1717, 
de ce pays. Celui de ses descendants qui y règne 
k présent est Nasir-eddaolàh. Il monta sur le trône 
le 2 4 mai 1828. Sa résidence est Haïderabad, 
17 e 1 5 ' lat., 76" i 5 ' long. Fondée en i 585 , elle 
a Aoo.ooo habitants. 

Audh ou Oude, entre 26® et 28° lat. sept.; surface 
de 20,000 milles anglais carrés; population, 
3 millions. Le pays fut soumis par les mahomé¬ 
tans lors de leurs premières incursions; sous Mo¬ 
hammed , un des successeurs d’Aureng-zcb, Saa- 
det-khan, de Nicbapour en Khorasan, devint 
soabahdar du pays : sa famille y règne encore à 
présent sous l’influence anglaise. Le râdja ac¬ 
tuel, Soulehman-djah Nasir-eddin Haider, parvint 
au trône le 20 octobre 1827. Résidence, Luck- 
nau, 20® 5 i' lat., 78® 3 o' long.; cette ville a plus 
de 3 oo,ooo habitants. 

“r» • * • 

Gvaliar.—Ao.ooo milles anglais carrés et 4 millions 
d’habitants. Le pays d’Oudjeïn ou Gvaliar fut con¬ 
quis par les mahométans en ia 3 o; il échut plus 
tard aux Mahrattes. Devlet-rao, souverain de ce 
pays, perdit en i 8 o 3 , dans une guerre contre les 
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Anglais, la moitié de ses états; le traité du 5 no¬ 
vembre 1827 lui en fit perdre une autre partie : 
il mourut âgé de quarante-sept ans, le 21 mars 
2827. Un de ses parents, Moukht-îrao, âgé de 
douze ans, prit, en lui succédant, le .titre de 
Maharaàja-Ali djah Djankodji-rao Sindia-beliader 
(le 18 juin). L’ancienne capitale était Oudjeïn, 
ü 6° 11' lat., 73° 1 5 ' long.; actuellement c’est 
Gvaliar, 26° 1 5 ' lat ., -j 5 ° 5 ‘ long. 

Nagpour, reste du grand empire des Mahrattes dans 
le Dekkan, qui fut renversé par les Anglais en 
1818. Tl est situé entre 18 0 48' et 6* 4 o' lat., 76 1 
et 80° long. ; il contient un aréal de 70,000 milles 
anglais carrés, et il est habité par 3 millions 
d’hommes. Moudhadji JI, avant-dernier roi des 
Mahrattes, fut déposé par les Anglais, qui, le 
2 5 juin 1818, mirent à sa place son fils Ragodji 
Bhounsla , âgé de neuf ans. Sa résidence est h 
Nagpour,21°9'lat., 76°5 i' long.; cllea 1 i 5 ,ooo 
habitants. 

Baroda, la partie la plus considérable et la plus belle 
delà presqu’ilede Gudjerat, contienti 8,000 milles 
anglais carrés et 2 millions d’habitants. Pilladji, de 
la famille de Guikowar ( Gaikcwad ), Mahrattc, 
propriétaire d’un village, parvint à s’emparer du 
pouvoir, et régna jusqu’en 1767. Le prince actuel 
de ce pays est Svadji Rao Guikowar; il règne de¬ 
puis 1819 et descend de Pilladji. Capitale, Ba¬ 
roda, avec 200,000 habitants. 
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Satara, 16,000 milles anglais carrés et i, 5 oo,000 ha¬ 
bitants. En 18a 1, les Anglais rétablirent sur le 
trône de ce pays Nar-Narrain, descendant des 
anciens rois du pays, lesquels avaient été frustrés 
du pouvoir,par le peichwa, ou premier ministre. 
Il réside à Satara, 17® 62' lat.; 71® 52 ' long. 

Un grand nombre de petites principautés, telles que 
Travancoi', Cochin, Bopâl, Kbtah, Boundi, des 
chefs de Radjpoutese't autres, forment un terri¬ 
toire de 3 o 5 ,ooo milles carrés, avec 17 millions 
d’habitants. 

Assam, pays qui contient le bassin du Brahmapoutra. 
Le titre royal est svarga-râdja [monarque céleste], 
parce que la dynastie prétend descendre de deux 
frères, Khunlai et Khuntai, qui, avec le dieu 
W 3 hang, vinrent des contrées du nord s’établir 
danS ce pays. Le Mogol Aureng-zeb essaya de 
soiflnettre le souverain d’Assam, mais son arïnéc 
fut détruite. En 1793 le roi Gaurinath fut repla¬ 
cé , avec le secours des Anglais, sur le trône d’où 
un prêtre ambitieux l’avait chassé; il fut assas¬ 
siné : son fils Birdjinath Koumar ne put se sou¬ 
tenir contre les usurpateurs Boura Gohaing et 
Tchander khantî ce dernier appela les Birmans, 
qui, en 1822, conquirent le pays et proclamèrent 
pour ràdja leur général Menghi ma lia tbelouah. 
Les Anglais s’en sont emparés en 1825. 
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ÉTATS DE L’INDE 

INDÉPENDANTS DE L’AN GLBTE RRE. 

Nepâi. — 53,000 milles anglais carrgs, a millions 
d’habitants; ayant h l’ouest et au sud les pro¬ 
vinces anglaises ; frontière, au nord le mont Hi- 
mâlaya, à l’est la principauté de Sikkim. La dy¬ 
nastie indigène Sourya-bansi [race du soleil] finit 
avec Raddjit-mall, qui, en 1768, se vit enlever 
ses états par le ràdja de Gorkha. Les descendants 
de ce dernier régnent encore aujourd'hui dans le 
pays; le râdja actuel est Radjtndra Bikràmsàh. H 
fut placé sur le trône le ao novembre 1816, âgé 
seulement de trois ans. 

Capitale, Kathmandou, située à 4,786 pieds 
d’élévation au-dessus des plaines du Bengale, %7° 
4a 1 lat., 8a 0 4o' long.; elle a a0,000 habitants. 

Lahore.— 5 o,ooo milles anglais carrés, 3 millions 
d’habitants; entre le 3 o° et 34 e lat. Les frontières 
sont le Kachmire et le cours de l’Indus, au nord; 
lés montagnes de l’Indoustan septentrional, à 
l’est; l’Indus le sépare, à l’ouest, de l’Afghanis¬ 
tan. Il se compose du Penjab, du Kachmire, 
du Moultan et d’une partie de l’Afghanistan. Les 
Seiks, qui professent une religion particulière, 
dominent en ce pays. Aujourd’hui, les chefs qui 
habitent au sud du Sutledj sont sous la protec¬ 
tion anglaise; tout ce qui est au nord obéit à 
Randjit-singh , âgé maintenant de soixante et onze 
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ans. Il a trois Cis, Kourrouk-singh, Chere-singli 
et Tara-singh. Résidence, Lahore, 34 * 9' ai" 
lat., 76° long. 

• • / * 

Sindhy. — a 4 ,000 milles anglais carrés, 1 million 
d’habitants; ayant pour frontières, au nord, le 
Mou!tan et l’Afghanistan; au sud, Kutch et la 
mer; à l’ouest, la mer et les montagnes du Be- 
ioutchistan. Mir Gholam Aly, fils de Fath-Aly- 
khan, émir d’une tribu de Baloutches nommés 
Talpouris, après avoir gouverné avec ses frères 
le pays, mourut à la chasse en 1811; Mir Sob- 
dar, son fils, et ses deux frères Mir Kerim Aly 
et Mir Mocrad Aly lui succédèrent. Mir Kerim 
Aly est mort il y a quelques années, de sorte que 
Mir Mourad Aly est devenu réellement l’unique 
maître du pays, car Mir Sobdar est d’une santé 
faible, et pour ainsi dire exclu du gouvememént. 

ÉTATS AU DELA DU GANGE. 

1 %4 % 

Empire Birman ; population 3 , 5 oo,ooo âmes. De¬ 
puis la paix de Yandabou (le a 5 février 18a6), ce 
royaume a perdu tout l’Arakan, la moitié du pays 
de Martaban, Tavoy, Tanassérim et les îles de 
Merguy ; il ne se compose plus que d’Ava et de 
Pégu. Le nom d’Ava est la prononciation corrom¬ 
pue d'Aënwa, qui est le nom que le peuple donne 
à la capitale. Le nom des Birmans dérive du mot 
Mranma, dont se sert le peuple d’Arakan pour 
désigner cette nation. Cent vingt-huit monarques 
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ont régné depuis le commencement de la mo¬ 
narchie. Ava, avec le secours des Portugais, se 
détacha de Pégu; mais, en 175a, Beinga Délia, 
roi de Pégu, conquit Ava; Alompra [Aloang 
p’houra ) ou Alomandra Praou, homme de basse 
extraction, reconquit la ville en automne 1753, 
et mourut âgé de cinquante ans en 1760; son fils 
aîné, Namdodji Praou, régna jusqu’en 176a; 
son frère Chembran jusqu’en 1776; son fds 
Tchengouza fut déposé et tué en 178a par son 
oncle Minderadji Pràôu, qui gouverna jusqu’en 
1819 ; son petit-fils Madoutcbao est mort il y a 
quelques mois ; on ignore le nom de son succes¬ 
seur. Résidence actuelle, Ava. 

Siam. — Ce pays comprend le bassin du fleuve Mé- 
nam. En 1757, les Birmans, sous Alompra, con¬ 
quirent Youtliia, la capitale, et exterminèrent la 
famille royale. En îyôg.Piatak, fils d'un riche 
Chinois, les chassa et monta sur le trône; il fut 
tué en 178a. Le premier monarque de la dynas¬ 
tie actuellement régnante lui succéda et gou¬ 
verna jusqu'en 1809; son successeur mourut 
le a 0 juillet 18a 4 - Son fils naturel Kroma Mon- 
Tchit, âgé de quarante-neuf ans, est maintenant 
sur le trône; il a fait prisonnier et fait exécuter 
le roi Laos et sa làmille en 1839. Capitale ac¬ 
tuelle, Bankok, à l’embouchure du Ménam; 
3 o,ooo habitants. 

Gochinchine. — État tributaire de l’empire chinois ; 
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il comprend actuellement la Cochinchine, le 
Tonquin, la plus grande partie du Camboge et 
le petit état de Tsiampa. La dynastie régnante 
fut chassée par une révolte en 177/f. L’héritier 
delà couronne ne parvint qu’en 1820 à ressaisir 
tous ses états, et conquit même le Tonquin. Il 
donna aux années de son règne le titre honori¬ 
fique de ghia long [ aidé par la fortune], et mou¬ 
rut en 1819, âgé de soixante ans; ming ming 
[destin illustre] est le titre des années du mo¬ 
narque suivant, qui était fils naturel du précé¬ 
dent, et qui mourut en 1822. En 182 1 il s’était 
rendu au Tonquin pour y recevoir l’investiture 
royale de la cour de Péking. Son jeune successeur 
a pris de même le titre de ming ming pour les 
années de son règne. 

Sumatra. — Le toanko [seigneur] Passaman à Lin- 
toou; le toanko Norinchi de Loubou-Agam; le 
toanko Allakas-Pandjang. 

Java. — 4 , 66 o,ooo habitants. Le sultan réside à 
Yugya-Karta, dans la ci-devant province de Ma- 
taram. Mangko-Bouvana-Sepou, couronné par les 
Hollandais en 1826, est mort le 2 janvier 1828; 
le jeune sultan est sous la tutelle de Pandjerang- 
Mangko-Koutoumo. Le souverain de la plus grande 
partie de i’île porte le titre de soasoahanan, et ré¬ 
side à Surakarta auprès du fleuve Solo. 
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CHINE. . 

* î 

Le nom de la dynastie régnante, d’origine mand¬ 
choue, est Taï tsing [la très-pure]. En Chine on 
ne connaît pas le nom de l’empereur régnant; 
celui qui occupe actuellement le troue est le 
fils aîné de son prédécesseur, mort le a sep¬ 
tembre 1820; il portait auparavant le nom de 
Mian ming. Il donna à son père le titre posthume 
de jm tsonng joui houangti, c’est-à-dire, l’auguste 
et say.e empereur, le compatissant prédécesseur. 
Le tit. e honorifique des années du règne du mo¬ 
narque actuel est, en chinois, Tao koaang, et en 
mandchou, Doroï eldenghe [éclat de la raison]. 
Il est âgé maintenant de cinquante et un ans. 

JAPON. 

Le daïri (empereur) actuel est le îai* successeur 
de Zin mou; il règne depuis 1817; le public 
ignore son nom durant sa vie. L’année 1826 était 
la neuvième du nengo (titre honorifique des rè¬ 
gnes J Boon zio (en chinois, fVen tching). Sa ré¬ 
sidence est Miyako ou Kiô ( ces deux noms signi¬ 
fient résidence). Le hoa bô ou seogoun est le chef 
t, militaire généralissime de /l’empire; il réside à 
Yedo. C’est par le fait lui qui règne; cependant 
il affecte toxijours une espèce de dépendance du 
Daïri, descendant de l’antique dynastie japonaise 
qui a commencé par Zin mou, 660 ans avant 



JANVIER 1856. 21 


notre ère. Le mot daîri (en chinois Ncü U) signi¬ 
fie proprement l 'intérieur (du palais impérial). 
On s’en sert pour désigner l’empereur, puisqu’il 
n’est pas permis de proférer son notn pendant 
qu’il est en vie. La même chose a lieu à l’égard 
du seogoun et du prince son successeur; on donne 
au premier le nom de Gonfon maroa, et à l’autre 
celui Ni sio maroa, d’après les palais qu'ils ha¬ 
bitent. ■ u .. 


NOTICE 


Sur la ville de Trébisonde’. 

Le 27 novembre 1836. 

La ville de Tréhisonde n’est remarquable que 
par sa position et sa forteresse, qui est l’ancienne 
ville; elle est bâtie au bord delà mer, sur un pla¬ 
teau qui a donné son nom à la ville : Trapeza, en 
grec, signifie table ou plateau, or, la colline sur la¬ 
quelle Trébisonde est bâti est plate et unie à son 
sommet, et en même temps plus élevée cpic les 
deux autres collines qui sont au levant et au cou¬ 
chant, de sorte qu’elle présente la forme d’une 
table ou d’un plateau. 

1 Celte notice s’est trouvée parmi le» papiers de feu M. Schulz; 
elle parait avoir été écrite par M. Beuschcr, qui a fait un long sé¬ 
jour à Trébisonde.—J. M. 
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La forteresse était dans une position très-forte et 
très-avantageuse pour les anciens temps; les ravins 
des deux côtés de l’est et de l’ouest forment deux 
fossés très-profonds, dans lesquels il y a de l’eau; 
il est à remarquer que le. ravin de l'ouest passe 
entre les murs du plateau de Trébisonde et un 
premier mur de fortification qui est défendu par 
un fossé. 

Au nord, Trébisonde, vu de la mer, présente l’as¬ 
pect d’une triple forteresse dont les murs s’élèvent 
les uns au-dessus des autres, en forme de gradins: 
i* un premier mur qui est bâti au bord de la mer, 
a* le mur du plateau de Trébisonde; 3 °Te mur du 
petit château fort qui est au sud de la ville. 

Trébisonde avait autrefois un port, qui a été dé¬ 
truit ; car au devant de la forteresse on voit, presque 
à fleur d’eau, une suite de quartiers de rochers qui 
indiquent qu’on y avait fait anciennement un môle 
pour garantir les navires de l’impétuosité des flots 
de la mer; cet endroit s'appelle encore aujour&hui 
Molos. Pendant l’hiver on y tire sur la plage des 
bâtiments qui sont en désarme. 

Au sud, Trébisonde est défendu par un petit châ¬ 
teau; c’était l’ancienne forteresse; il est presque de 
forme triangulaire, et bâti sur un plateau plus élevé 
que celui de la ville; il commande à toute la plaine 
qui est à ses pieds; aujourd'hui il sert de dépôt de 
munitions de guerre. Le dizdar (commandant de 
forteresse), le dizdar seul et ses gens ont le droit 
d’y demeurer; on y remarque, sur le mur de l’est. 
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un palmier, le seul existant à Trébisonde, une mos¬ 
quée et une petite poudrière. - 

Les murs de Trébisonde sont crénelés et défen¬ 
dus par des tours; les Turcs seuls peuvent y demeu¬ 
rer. Sur les ravins à l’est et à l’ouest du plate»» de 
Trébisonde, en face des deux principales portes, 
il y a sur chacun d’eux un grand pont en pierre, 
qui sert de communication entre le plateau de Tré¬ 
bisonde et les faubourgs. Ces deux pont» ont deux 
ou trois arches en bois, qui peuvent être rompues 
au besoin. 

En entrant par la porte qui est à l’est du plateau 
de Trébisonde on remarque, à droite, le mehkemeh 
(tribunal de la justice); à gauebe, le séraï où de¬ 
meuraient les pachas; mais maintenant il tombe 
tellement en ruines qu’il est inhabitable. 

Le pàcha actuel de Trébisonde a pris pour de¬ 
meure la maison d’Osman-beï, qui est située dans 
l’intérieur du premier mur de fortification, en faœ 
d’une des portes principales qui est exposée au sud, 
et en face du grand pont de pierre qui sert de com¬ 
munication entre le plateau de Trébisonde et le fau¬ 
bourg de l’ouest. 

Osman-beï est un des principaux agas du pays; il 
a le titre de bayuk imrahor (grand écuyer), il est 
chargé de la garde de l'intérieur de la ville. 

On prétend que le bâtiment où est maintenant le 
mehkemeh était anciennement le palais des Com- 
nènes; en dit qu’on y conserve le trône du sultan 
Amurat III, qui y demeura quelque temps lorsque. 
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dans le cours de ses conquêtes, il s’arrêta à Trébi- 
sonde. Mais que reste-t-il du palais des Comnènes? 
A peine y a-t-il deux chambres qui soient logeables : 
il est tout à fait tombé en ruines; et il n’y a pas 
de doute que le trône du sultan Amurat ne soit 
en très-mauvais état, puisque l’on ne le montre à 
personne. • ' ' , 

Au milieu du plateau de Trébisonde il y a une 
mosquée qu’on appelle Orta-hissar (milieu de la 
forteresse) : c’était autrefois une église grecque. Cet 
édifice est carré, et n’oftre rien de remarquable à 
l’extérieur, sous le rapport de l’architecture. Dans 
le fossé du ravin qui est à l’est, auprès du grand 
pont en pierre qui conduit à une des portes prin¬ 
cipales du plateau de Trébisonde, on remarque des 
tanneries. 

Au-dessus du fossé qui se trouve à l’ouest du pla¬ 
teau de Trébisonde, hors des murs de la ville, on 
remarque les bains de l'imarct, appelés ainsi parce 
qu’ils descendent de la mosquée de ce nom, qui 
est dans les environs. 

Sur les collines qui sont au levant et au couchant 
de Trébisonde il y a des faubourgs. Celui qui est 
bâti sur la colline du levant s’appelle le faubourg 
de la place du Gaour-meïdan (place des infidèles), 
parce qu'il y a une grande place qu’on appelle ainsi. 
Ce faubourg est habité par plus d’un tiers de la 
population, qui se compose de Turcs, de tous les 
Arméniens catholiques et schismatiques, et de tous 
les Grecs. 
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On remarque, dans ce faubourg, la maison du 
premier aga du pays, Osman-aga Chatir Zadi, la 
place de Gaour meïdan, et au bord de la mer, la 
douane, le cbartcbi des khans, le quartier des chau¬ 
dronniers, l’archevêché grec, le quartier franc, et 
enfin le séraï d’Utcbundji Oglou. 

Osman-aga Chatir Zadi a le titre de capoudji bâchi 
(chambellan), et est chargé de la garde extérieure 
de la ville. 

Sur la place de Gaour meïdan on remarque une 
fontaine, et une mosquée qui est une des plus belles 
de Trébisonde. La fontaine est presque au milieu de 
la place, et elle a été bâtie par Sari Abdalla-pacha-, g 
elle fut détruite par des bombes lorsque les Russes 
vinrent attaquer Trébisonde en 1810. La mosquée 
est située à l’est et à la fin de la place. 

Le consulat de France est dans le quartier franc 
(frinc mahhallé) qui est habité par des Arméniens ' 
et des Grecs, et qui pourrait bien avoir été bâti 
par les Génois. Du temps du règne des Comnènes 
à Trébisonde il y avait un noble Génois qui tenait 
un rang élevé à leur cour; ce dernier, dans une par¬ 
tie de chasse, ayant reçu un soufflet d'un des favo¬ 
ris du roi, en demanda justice. N’ayant obtenu au¬ 
cune satisfaction de cette offense, plein de son 
ressentiment il retourna dans sa patrie, où il arma , 
plusieurs bâtiments, avec lesquels il vint faire une 
croisière devant Trébisonde; il ne laissait entrer 
ni sortir aucun bâtiment, il faisait souvent des des¬ 
centes, et allait ravager tout le pays et les carn- 
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pagnes dés courtisans; quand il pouvait prendre 
quelqu’un de ces derniers, illûi coüpait le nez et 
les oreilles, et après Itri rendait la liberté. La famine 
se fit bientôt sentir à Trébisonde, et le prince lui 
obligé de composer avec le Génois; mais celui-ci 
ne voulut rien entendre avant qu’on lui’ eût en¬ 
voyé le courtisan qui lui avait fait une si grande 
offense. Le prince, après avoir mis tout en œuvre 
pour l’engager à se désister de ses prétentions, lut 
enfin obligé de livrer à discrétion son favori; le 
Génois, après l'avoir fait bétonner à son bord, le 
renvoya en lui ordonnant de dire au prince qu’il 
, ne lui accorderait quartier que sous la condition 
que tout le commerce de Trébisonde serait entre 
les mains des Génois, et qu’il leur serait permis de 
choisir un endroit pour y bâtir. Le prince ayant 
tout accordé, des Génois vinrent s’établir à Trébi¬ 
sonde; et probablement ce sont eux qui ont bâti ce 
quartier franc. 

Le séraï d’Utchundji Oglou est un château fort, 
dans une position très-avantageuse; il commande la 
ville, et est peut-être hors de la portée du canon 
qu’on pourrait tirer de la montagne Boztépè; il est 
bâti sur un cap qui forme une rade; cette rade s’ap¬ 
pelle Tchettmlekdji-liman (Port des potiers), parce 
qu’au bord de la mer il y a plusieurs poteries. 

Utchundji Oglou était un pacha très-riche et très- 
puissant. On dit qu’il avait l’intention de faire un 
port de la rade de Tcheumlekdji-liman, pour rendre 
Trébisonde la ville de commerce la plus florissante 
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de ia mer Noire, et qu’afrn d’assurer le succès de 
son entreprise, quoique tes pachas doivent demeu¬ 
rer dans la forteresse, il s’était fait bâtir œ séraï 
pour pouvoir se défendre au besoin contre les derf- 
bel; mais ce qui devait affermir sa puissance fut la 
cause de sa mort : fier de l’ascendant qu’il avait pris 
dans le pays, et comptant que personne ne pourrait 
résister à son autorité depuis qu'il s’était installé 
dans son nouveau palais, tin jour de cérémonie ch 
les premiers agas étaient venus pour le complimen¬ 
ter, il les reçut fièrement, sans se lever, sans leur 
permettre de s’asseoir et sans leur faire aucune po¬ 
litesse d’usage. De tels procédés offensèrent tellement 
ces derniers qu’ils jurèrent sa perte pour se venger; 
et, pour parvenir à ce but, ils écrivirent à Constan¬ 
tinople que ce pacha avait bâti une forteresse pour 
s’emparer de la ville et se révolter contre la Su¬ 
blime-Porte, sa bienfaitrice. La Porte ne tarda pas 
k envoyer l’ordre de trancher la tête à Utchundji 
Oglou, pour n'avoir plus désormais rien è craindre 
d’un sujet si puissant. C’est ainsi que les sultans, ja¬ 
loux de leur autorité, se privent souvent de leurs 
serviteurs qui seraient tes plus capables de rendre 
leur empire florissant. 

Le séraï d’UtchundjiOglou est inhabité; il sert 
maintenant de dépôt de munitions de guerre, telles 
que canons, poudre, tentes, etc. 

Dans la rade deTcheumlekdji-liman les bâtiments 
viennent mouiller aux équinoxes de printemps jus¬ 
qu’aux équinoxes d’automne ; après cette époque il 
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tt'est plus permis à aucun bâtiment d’y rester ài’ancre, 
parce que cette rade n’est pas à l’abri des coups de 
vent, qui dans la mauvaise saison pourraient faire 
déraper les ancres et mettre les bâtiments en danger 
de périr- . 

Dans cette rade on remarque, auprès du séraï 
d’Utchundji Oglou, les ruines d’une petite égb’se 
grecque, au fond de la rade, sur une hauteur où les 
Turcs élevèrent des batteries lorsqu’en 1810 les 
Russes voulurent s’emparer de Trébisonde. Au bas 
de cette hauteur il y a deux fohtaines où les bâti¬ 
ments font leur'provision d’eau; l’une d’elles s’ap¬ 
pelle Comâr-tchechmèh, fontaine du rhododendrum. 
et est très-renommée pour la bonté de son eau. 

La montagne de Boz-tépè (ainsi appelée parce que 
son sommet est escarpé) est au sud du faubourg 
qui se trouve à l’est de Trébisonde. Presque vers 
son sommet il y a un monastère de religieuses grec¬ 
ques (Kizlar-Monaster), dont l’église est creusée 
dans la roche de la montagne. Tout auprès de ce 
monastère, du côté de la mer, sur le penchant de 
la montagne, on voit un petit souterrain qui a pro¬ 
bablement servi de chapelle dans les temps de per¬ 
sécution. (Dans l’intérieur des montagnes, aux en¬ 
virons de Trébisonde, on voit plusieurs dç ces 
chapelles creusées ainsi dans la roche; quelques- 
unes même sont décorées de peintures qui repré¬ 
sentent les apôtres. ) Sur le sommet de Boz-tépè il 
n’y a aucune habitation ; on y voit les tombeaux de 
deux ou trois derviches, auprès des ruines d’une 


I 
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église grecque. Du haut de cette montagne on a 
sous les yeux un des plus beaux tableaux que puisse 
offrir la nature : d’un seul coup d’œil on embrasse 
l’ensemble de la ville de Trébisonde; au nord, l’im¬ 
mense plaine de la mer n’est bornée que par l’hori¬ 
zon; au levant, la vue s’étend jusqu’au cap de Ba- 
toum, et au couchant, jusqu’au cap de Toros; d’un 
côté, les montagnes de Lazistan, toujours couvertes 
de neige, et de l’autre, des collines et des plaines 
bien cultivées offrent dans presque toutes les saisons 
le contraste frappant dé l’hiver et du printemps. 

Au levant, au pied de la montagne d *Boz-tépè, 
auprès du rivage de la mer, est la plaine de Deir- 
mendérè (moulins des prés), ainsi nommée parce 
qu’il y a plusieurs moulins à eau; parmi ces moulins 
on en voit un à poudre. Cette plaine est arrosée 
par une rivière, sur laquelle, presque à son embou¬ 
chure , est bâti un pont de pierre. Cette rivière coule 
du sud au nord, et on l’appelle la rivière de Déïr- 
mendérè. Sur la rive gauche et la rive droite s’é¬ 
lèvent des montagnes très-fertiles et très-bien culti¬ 
vées. Dans le lointain, sur le sommet d'une des 
montagnes qui sont sur la rive gauche, on remarque 
un monastère arménien, autrefois Yèchil-Monaster 
(monastère vert),*maintenant surnommé Kaîmakti, 
à cause que les moines de ce monastère servirent 
au sultan Amurat un repas tout composé de laitage. 
En récompense ce sultan accorda au monastère, en 
toute propriété, toutes les terres aux environs, jus¬ 
qu’où la vue peut s’étendre; et jusqu’aujourd’hui ce 
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privilège a été conservé. L’air est si malsain dans cet 
endroit que, malgré l’habitation commode qu'offre 
le monastère, personne n’y demeure. 

La rivière qui: serpente au milieu de la-plaine et 
qui se multiplie pour distribuer ses eaux aux divers 
moulins, le pont de pierre, dans le lointain, les di¬ 
vers paysages qu'offrent les montagnes, et le mo¬ 
nastère de Kaïmaldi, font de la plaine de Déïrmen- 
dérè un endroit très-pittoresque. 

Le faubourg qui. se trouve sur la colline du cou¬ 
chant n’est généralement habité que par les Turcs. 
11 y a, une frelle place nommée Kabah-Meïdan ; cette 
plane est embellie par plusieurs tombeaux d'archi¬ 
tecture moresque. A l’extrémité de ce faubourg on re¬ 
marque la mosquée de Sainte-Sophie. Cette mosquée 
était autrefois la plus belle église de Trébisonde : 
elle est bâtie sur un plateau, au bord dé la mer ; 
sur son portique, qui est exposé au sud, on voit un 
bas-relief, de très-mauvaise sculpture, qui repré¬ 
sente la création, la tentation de la femme, nos pre¬ 
miers parents chassés du paradis terrestre, et la 
mort d’Abel; le clocher qui est en face du portique 
du couchant existe encore; et en face du portique 
du nord il y a une petite chapelle dont les murs 
sont ornés de peintures représentant les apôtres. 
Quoique les Turcs aient consacré cet édifice à leur 
culte, il est entièrement abandonné, et le calme 
profond qui y règne nest interrompu quelquefois 
que par le mugissement des vaches qui y viennent 
chercher un abri contre le mauvais temps qui les 
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chasse de leurs pâturages. Toute la plaine aux envi¬ 
rons de Sainte-Sophie est couverte d'habitations; les 
terres y sont très-bien cultivées. 

Sur la montagne qui est au sud de Kab&k. Meïdan 
on voit le village de Tekir-tchaïr, où plusieurs per¬ 
sonnages de Trébisonde ont leurs maisons de cam¬ 
pagne. 

Au sud de Trébisonde on remarque les villages 
des agas Abanos-oglou et Matoul-oglou, qui sont 
continuellement en guerre, soit qu’ils se battent l’un 
contre l’autre, soit qu’ils attaquent d’autres agas ou 
qu’ils en soient attaqués; car tous les agas de Tré¬ 
bisonde et des environs vivent en très-mauvais voi¬ 
sins les uns avec les autres : ils ont toujours les armes 
à la main à cause des vieilles offenses de iamiUe 
qu’ils ont à venger : aussi leurs maisons sont comme 
de petits forts* et le canon n’y manque pas, pour 
pouvoir au besoin repousser les attaques de leurs 
ennemis. 

Quoique Trébisonde soit une des plus anciennes 
villes de l’Asie Mineure, on n'y trouve aucune trace 
des arts de la Grèce, ni ruines de temples, ni sta¬ 
tue, ni inscription; il ne reste du séjour des Com- 
nènes que des églises qui sont très-petites et qui 
n’offrent rien de remarquable sous le rapport de 
l’architecture. Trébisonde est une ville de vingt- 
quatre mille âmes; elle se divise en dix-huit quar¬ 
tiers; on y compte trois mille maisons turque*, 
quatre cents maisons grecques, quatre-vingt-dix mai¬ 
sons arméniennes hérétiques et soixante misons ar- 
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ménietmes catholiques; il y a vingt-deux mosquées, 
huit églises grecques, trois églises arméniennes hé¬ 
rétiques et une église arménienne catholique; il y 
a un mufti et un cadi; les Grecs y ont un arche¬ 
vêque, et les Arméniens un archiprêtre, qui a un 
firman de la Porte qiti met sous sa juridiction l’église 
catholique ainsi que les trois églises hérétiques. Les 
vieillards y sont en petit nombre, et peu d'hommes 
y dépassent soixante et dix ans. Les familles sont 
nombreuses ; les filles se marient de onze à quinze 
ans, et les jeunes hommes, à l’âge de dix-sept ans, 
pensent à s’établir. Les femmes vivent retirées dans 
leurs maisons; elles s’occupent du soin du ménage, 
filent et font de la toile. Les hommes, après avoir 
été au marché pour acheter les provisions de la 
maison, vont à leurs affaires, qui les retiennent 
ordinairement jusqu'au coucher du soleil. Ils sont 
généralement forts, vigoureux et bien constitués. Il 
y a peu de maladies dangereuses, mais toutes celles 
qui le sont emportent promptement ceux quelles 
attaquent, parce qu’il n’y a aucun médecin dans la 
ville et qu’il est très-difficile même de s’y procurer 
quelques remèdes. 11 y a beaucoup d’ophthalmies, 
de dyssenteries, de coliques, de fièvres et de dou¬ 
leurs d’estomac. 

Les habitants de Trébisonde sont sobres et labo¬ 
rieux < et, sous tout autre gouvernement que celui 
des Turcs, cette ville serait très-florissante ; mais 
comme la Porte change souvent de pachas, tous 
ceux qqi ont été nommés à Trébisonde n’ont fait 
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que ruiner le pays pour satisfaire leur avarice ; Turc 
ou chrétien, personne n’a été exempt de leurs vexa¬ 
tions ; et, pour donner une couleur favorable à leur 
conduite, ils allèguent que, s’ils laissaient les habi¬ 
tants tranquilles, ils ne tarderaient pas à se révolter 
contre le sultan. Dans les campagnes, le cultivateur, 
et dans la ville, le marchand et l’artisan, sont conti¬ 
nuellement assujettis aux corvées, et ont toutes les 
peines du monde à pouvoir acquitter le» impôts 
exorbitants dont ils sont frappés. L’état des chrétiens 
ici est la plus malheureuse condition oii l’homme 
puisse être réduit : ils doivent fournir les maisons 
des deux principaux agas, Chatir Zadé et Osman-beï 
Caltchi-oglou, de café, de. bois, d’htiilc, de pain et 
d’habillements pour tous leurs gens, dont le nombre 
s’élève à plus de trois cents personnes; et, si ces 
agas vont à la guerre, ce sont dhcore les chrétiens 
qui pourvoient à tous les frais do l'armement. Ces 
malheureux, outre les corvées et les impôts qu’on 
exige d’eux, éprouvent toute sorte d’avanies de la 
part des agas. On entend souvent raconter que 
Chatir Zadé a été faire une tournée dans la ville; 
qu’il s’est reposé à tel kan, a demandé aux chrétiens 
qui y étaient telle somme, et que plusieurs ont reçu 
des coups de bâton, ne pouvant fournir leurs con¬ 
tingents; ou qu’Osman-bcï a fait appeler tel Armé¬ 
nien ou tel Grec, lui a demandé telle somme, et l’a 
fait emprisonner jusqu’à ce qu’il la payât. Les petits 
agas et leurs gens travaillent, de concert avec les pre¬ 
miers agas, à ruiner et â tourmenter les pauvres 
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raï&s, tantôt en leur demandant de l’argent, tantôt 
en leur enlevant ce qu’ils trouvent de meubles chez 
eux, tantôt en allant leur demander à dîner; et si 
l’on ne condescend pas à leurs demandes, ils cher¬ 
chent tous les moyens pour donner la mort au té¬ 
méraire qui a osé leur résister. Ici il n’y a pas de 
menace sans effet; aussi tous les raïas tremblent de¬ 
vant un Turc. Il est probable que la Porte a cherché 
à réprimer le brigandage des agas ; mais qu’a-t-elle 
pu leur faire? rien. Elle sait très-bien que c’est par 
enx seuls qu’elle règne dans ces contrées, et que ses 
ordres sont de mil effet s’ils rie'sont pas appuyés par 
eux. Pour donner une idée de la puissance de la 
Porte ici , il suffira de dire qu’elle réclame de Trébi- 
sonde plus d’un million pour des impôts que les 
agas ont recueillis, et qu’elle ne peut pas parvenir à 
se faire payer. Au^ïi, fidèle à sa devise : Divise pour 
régner, ne néglige-t-elle rien pour alimenter les 
haines qui existent entre eux, et elle ferme les yeux 
sur leur conduite, de peur que, les poussant à bout, 
ils ne finissent par se mettre d’accord et par lever 
l’étendard de la révolte, car il est certain qu’ils 
ont assez de force pour le faire quand ils le vou¬ 
dront. 

Le territoire de Trébisonde est très-fertile; il pro¬ 
duit du raisin, des olives, des oranges, des citrons, 
des fruits très-bons, des légumes, du tabac, des noi¬ 
settes, du froment, du blé de Turquie et du chanvre. 
Les campagnes sont généralement bien cultivées, 
surtout les bords de la mer; les bestiaux y sont 
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abondante La mer rivalise de fertilité avec la terre : 
elle produit une grande quantité de turbots, d’ables, 
de harengs, d’anchois, dont on sale une grande quan¬ 
tité pour la consommation de l’année. La nature 
ici semble être prodigue de ses dons pour rendre 
i’homme heureux; mais le Turc, par sa mauvaise 
administration et sa cupidité, le fait languir dans la 
plus affreuse misère. 11 voit tout en abondance au¬ 
tour de lui, et ne peut y toucher, car, sans cesse in¬ 
quiété par de nouveaux impôts, il réserve tout à la 
vente pour pouvoir les acquitter. Combien de fois 
n’ai-je pas vu le villageois conduire à la ville sa seule 
vache, nourrice de toute sa famille, la vendre, l’em¬ 
brasser en la quittant, et retourner chez lui, le vi¬ 
sage tout baigné de larmes, avec le prix de sa bien¬ 
faitrice, dont le dernier bienfait est de le soustraire 
pour le moment à la prison ou au bâton! 

Trébisonde est la ville la plus considérable et la 
plus commerçante de l’Asie. Dans la mer Noire, 
son commerce a vingt bâtiments, tant brides que 
marlingots. Tous les ans il arrive sept ou huit cara¬ 
vanes qui apportent des étoffes des fabriques d’Alep, 
et qui remportent en échange du fil et des toiles. 
Autrefois, avant que les Persans eussent trouvé à 
Smyrne un débouché pour leur commerce, il arri¬ 
vait ici de nombreuses caravanes de la Perse avec 
de riches marchandises, que l'on embarquait pour 
Constantinople; savoir : du tombeki, des cerisiers, 
pour faire des tuyaux de pipe, des calams (roseaux 
dont les Turcs se servent pour écrire), de l’ocpi- 

3 . 
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ment, de la gomme arabique, de la laine de che¬ 
vreau, des noix de galle, des châles des Indes, etc. 

Le commerce «L’exportation de Trébisonde con¬ 
siste en noisettes, cuivre, cire, bois de buis, toile, 
fil, tabac, etc. Le commerce d'importation a pour 
objets de nombreux chargements de sel, dont le 
plus estimé est celui de Kozloff, d’huile (il s’en 
fabrique à Trébisonde qui est très-bonne et très- 
estimée, mais la quantité ne suffirait pas pour la 
consommation du pays, et généralement on l’en¬ 
voie dans l’intérieur, où elle se vend avantageuse¬ 
ment), de savon, de café Moka (tout autre n'y a 
pas de débit), de châles d’Europe pour des cein¬ 
tures et des turbans, de mousselines de couleur 
avec des fleurs, dont les femmes se servent pour 
leur coiffure, à'abbas (drap grossier dont les habi¬ 
tants en général se font des vêtements ), de canons 
de fusil et de pistolet (ces trois derniers articles 
viennent du Danube ), de pelleteries de Russie, de 
cuir que l’on tire d’Anapa, de blé qui vient de Rus¬ 
sie, de rhum, de sucre, de drap rouge et d’autres 
couleurs, de percale, d’indienne; une grande quan¬ 
tité de ces cinq articles s’envoie à Erzroum, où il se 
fait un commerce considérable, et dont Trébisonde 
est l’échelle. 

Trébisonde comptait des capitalistes avant la ré¬ 
volution des Grecs et la guerre contre la Perse. Au¬ 
jourd’hui, que le commerce languit, on n’y'voit que 
misère; mais si les divers changements qui se font à 
Constantinople et si ceux que l’on projette encore 



JANVIER 1836. 37 

ont un heureux succès, il n’y a pas de doute que 
Trébisonde ne revoie fleurir son commerce et n’ac¬ 
quière par sa position, son beau climat, la fertilité 
■de son sol, une célébrité qui ne le cédera en rien 
à celle que lui donne son antiquité. 


FRAGMENT 

D’un tabllau historique des invasions des Sarrasins en France 
dans les vm*, ix‘ et x* siècles de noire ère, d'après les 
auteurs mahométans et chrétiens, par M. Reinacd l . 

11 fut un temps où la France était en proie aux 
attaques et aux violences d’un peuple étranger; et ce 
peuple, qui avait déjà subjugué l’Asie jusqu’à l’Indus 
et qui s’était rendu maître de l’Égvpte, des côtes 
d’Afrique et de l’Espagne, se flattait d’introduire 
dans toute l’Europe un nouveau langage, une nou¬ 
velle religion et de nouvelles mœurs. Un auteur 
arabe, racontant les complètes de ses compatriotes, 
commence son récit par ces paroles, qu’il place dans 
la bouche de Mahomet : « J’ai vu les royaumes du 
« monde se présenter devant moi, et mes yeux ont 
« franchi la distance de l’Orient et de l’Occident. 
« Tout ce que j’ai vu fera partie de la domination de 

Ce fragment a été lu dans la séance publique de l'Académie 
royale des Inscriptions et Belles-Lettres, le 1 4 août i835. L’ouvrage 
entier, formaut un vol. in-8*, s’imprime en ce moment, et il paraî¬ 
tra, an mois de mars, n la librairie orientale de Dondey-Dupré. 
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« mon peuple. » En effet le projet des premiers con¬ 
quérants de l'Espagne était de s’en retourner en Sy¬ 
rie à travers la France, l’Allemagne et l’empire grec, 
et de ne faire de toute la mer Méditerranée qu’un 
grand lac qui aurait servi de point de communica¬ 
tion aux diverses provinces de cet immense empire. 
Il s’agissait donc, pour la France et les contrées voi¬ 
sines qui n’avaient pas encore subi le joug, de savoir 
si elles conserveraient tout ce que les hommes ont 
de plus cher, la patrie, le culte et les institutions. 

Ce plan gigantesque éçhoua par suite des divi¬ 
sions qui ne tardèrent pas à naître parmi les vain¬ 
queurs , et par les efforts successifs de Çharles-Mar- 
tel, de Pépin et de Charlemagne. Mais si, grâce à 
l’ascendant qu’exercèrent ces grands princes, les 
armes sarrasiues ne jetèrent plus le même éclat 
dans l’Europe restée chrétienne, le désordre qui se 
mit bientôt dans le vaste empire de Charlemagne 
favorisa les nouvelles tentatives de quelques bandes 
isolées. Ces barbares, devenus maîtres des passages 
des Pyrénées et de l’île de Sicile, commencèrent par 
faire des descentes sur les côtes de France et de 
l’Italie-, puis, formant un établissement fixe dans la 
Provence, ils se répandirent dans le Dauphiné, où 
ils occupèrent Grenoble et Embrun pendant plu¬ 
sieurs années; enfin ils pénétrèrent à la fois dans le 
Piémont et le Montferrat, qu’ils couvrirent de ruines, 
ainsi que dans la Savoie, le Valais et la Suisse, de¬ 
puis le lac de Genève jusqu au lac de Constance, de¬ 
puis le mont Jura jusqu’au pays des Grisons; dé- 
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pouillant les voyageurs de la France, de la Sui&se, 
de l’Allemagne et de l’Italie, et perçant de leurs traits 
les chrétiens qui osaient se présenter en armes. Ce 
qui favorisait leurs succès, c’est qu’à la même époque 
les Normands, venus des bords de la mer Baltique 
et excités par la soif du butin, avaient pénétré, à 
l’aide de leurs barques légères, jusqu’au centre de la 
France, et que les Hongrois, déjà établis sur les 
bords du Danube, trouvant plus facile de ravager 
les riches contrées voisines que de cultiver leur 
propre territoire, parcouraient, le fer et la flamme 
à la main, les environs du Rhin, du Pô et du Rhône. 
On eût dit que les Sarrasins, les Normands et les 
Hongrois, alors étrangers les uns et les autres aux 
lumières de l’Évangile, s’étaient donné rendez-vous 
dans les pays aujourd’hui les plus éclairés de la terre, 
et qu’ils avaient juré d’en consommer la ruine. 

On s’était plus d’une fois demandé quel était le 
caractère des attaques des Sarrasins, d’où elles ve¬ 
naient, quelles en furent les circonstances, les vicis¬ 
situdes et les suites. Pour envisager toutes ces ques¬ 
tions et y répondre d’une manière satisfaisante, il 
fallait recueillir avec plus de soin qu’on n’avait fait 
jusqu’ici les témoignages d’autçurs chrétiens con¬ 
temporains qui se rapportent à ces événements éloi¬ 
gnés. Il fallait de plus réunir les témoignages des 
écrivains mahométans, et combiner ensemble le ré¬ 
cit des Orientaux et des Occidentaux, des vainqueurs 
et des vaincus. 

Le tableau dont nous allons présenter un échan- 
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lillon embrasse une période d’environ trois cents 
ans. Nous l’avons disposé dans un ordre chronolo¬ 
gique, afin qu’on distinguât mieux les rapports qui 
existent entre les invasions particulières des Sarra¬ 
sins et les jpits généraux qui en modifièrent le carac¬ 
tère. 

L’objet de ce tableau est la France proprement 
dite. Néanmoins comme les bandes sarrasines éta¬ 
blies en France pénétrèrent de là en Piémont et en 
Suisse, nous les avons suivies dans leurs diverses 
excursions, et nous ne les avons quittées que lors¬ 
que, accablées par le patriotisme et l’union des chré¬ 
tiens, elles s’effacèrent elles-mêmes de là scène de 
l’histoire. 

Le lragment que nous allons lire appartient au 
règne de Charlemagne et se rapporte à la fin du 
vm° siècle. A cette époque des guerres terribles s’é¬ 
taient élevées parmi les conquérants de l’Espagne, 
et les émirs de Cordoue avaient de la peine à l’aire 
reconnaître leur autorité. Les Sarrasins avaient en¬ 
tièrement évacué le sol français, et avaient été re¬ 
poussés à quelque distance des. Pyrénées. D’une 
part, les chrétiens de la Galice et des Asturies 
avaient proclamé leur indépendance; de l’autre, 
Charlemagne, qui ne restait etranger à rien de ce 
qui se passait en Europe, s’était emparé d’une partie 
de la Navarre et de la Catalogne. L’émir de Cor¬ 
doue, appelé Hescham, étant enfin parvenu à domp¬ 
ter les chefs sarrasins rebelles, résolut de tourner 
ses efforts contre les chrétiens d’Espagne et contre 
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la France. Voici la pallie de notre récit qui traite de 
cet événement. 

Hescham, voulant donner à son entreprise le plus 
grand éclat et rallier à lui tous les mahométans de 
l’Espagne, imprima à cette guerre un caractère reli¬ 
gieux. En effet les pieux disciples de Mahomet se 
plaignaient depuis longtemps de voir Jes forces de 
l’islamisme tournées les unes contre les autres; plu¬ 
sieurs étaient allés jusqu’à dire qu’on n’était pas 
obligé de payer d’impôts à un prince qui né savait 
faire la guerre qu'aux disciples du prophète; et ils 
citaient malignement la conduite des califes de Bag¬ 
dad, lesquels, par leurs guerre* presque continuelles 
avec les empereurs de Constantinople, faisaient re¬ 
jaillir sur les armes mahométanes un éclat extraor¬ 
dinaire. Hescham fit publier solennellement l’aigi- 
had, c’est-à-dire la guerre contre les ennemis de 
l’Alcoran. Par ses ordres on lut le vendredi, dans 
toutes les mosquées de l’Espagne, pendant que le 
peuple y était rassemblé pour offrir ses hommages à 
l'Etcmcl, une invitation à tous les fidèles de se lever 
pour la défense de la religion. Ceux qui étaient en 
état de porter les armesu devaient marcher sur le 
champ vers les Pyrénées; ceux qui ne l’étaient pas 
devaient contribuer de leur argent et de leurs autres 
moyens au succès de l’expédition. Voici la traduc- # 
tion d’une partie du discours qui fut lu en chaire 
dans toutes les mosquées. Les passages de l’AlcOran 
qu’on y remarque étaient destinés à en rendre l’effet 
plus certain. 
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.« Loiiauges à Dieu, qui a relevé la gloire de l’isla- 
« misme par l’épée des champions de la foi, et qui 
« dans son livre sacré a promis aux fidèles, de la ma- 
« nière la plus expresse, son secours et une victoire 
« brillante. Cet être à jamais adorable s’est ainsi ex- 
« primé dans l’Alcoran : O vous qui croyez, si vous 
u prêtez assistance à Dieu, Dieu vous secourra et affer- 
« mira vos pas. Consacrez donc A Dieu vos bonnes ac- 
« lions; lai seul peut par son aide rallier vos drapeaux. 
« O hommes, Dieu a bien voulu vous mettre sous 
a la conduite du plus noble de ses apôtres, et il 
« vous a honorés du don de la foi. Il vous a réservé 
« dans la vie future jme félicité que jamais œil n'a 
« vue, que jamais oreille n’a entendue, -que jamais 
« cœur d’homme n’a sentie. Montrez-vous dignes 
« d’une telle bonté par votre reconnaissance. Défen- 
« dez la cause de votre immortelle religion, et soyez 
« fidèles à la droite voie, en consacrant vos vies et 
« vos fortunes à la guerre contre les impies : Dieu 
« vous le commande dans le livre qu’il vous a eo- 
« voyé. L’Être suprême ne s’est-il pas ainsi exprimé : 
« O tous gai croyez, combattez les peuples infidèles qui 
« sont près de vous, et montrez-vous dars envers eux. 
« Volez donc à la guerre sainte; vous obtiendrez la 
« victoire et la puissance, car le Dieu très-haut a dit : 

« Gest une obligation pour nous de prêter secours aux 
b fidèles. » 

A ce discours, les pieux musulmans des diverses 
provinces de l’Espagne sentirent leur zèle se ré¬ 
veiller, et de toute part on courut aux armes. L’ap- 


Janvier i83ô. us 

pel fait aux disciples de Mahomet devait produire 
d'autant plus d’elTet qu’il n’y avait pas alors chez les 
Arabes d’armée permanente. Les personnes qui pre¬ 
naient les armes ne s’engageaient que pour une 
campagne, et, la campagne étant terminée, elles 
rentraient ordinairement dans leurs foyers. Mais le 
temps n’était plus où, au seul mot de guerre contre 
les chrétiens, les populations entières se levaient 
spontanément. Les enfants des conquérants de l'Es¬ 
pagne étaient possesseurs de terres considérables, 
et 1a plupart ne se souciaient pas de quitter la vie 
agréable qu’ils menaient pour aller s’exposer à toute 
sorte de dangers. D'ailleurs ce qui alimentait le plus 
abondamment les anciennes armées de conquérants, 
c’étaient les hommes de bonne volonté qui accou¬ 
raient de l’Afrique, de l’Arabie et de la Syrie; et 
maintenant les relations entre l’Espagne et ces vastes 
contrées étaient presque interrompues. 

On était alors dans l’année 79a. Cette espèce de 
croisade n’attira pas en tout cent mille hommes sous 
les drapeaux. Les Sarrasins furent divisés en deux 
corps d’armée : l’un marclia contre les chrétiens des 
Asturies, et n’obtint que de faibles succès; l’autre, 
commandé par le vizir Abd-Almalek, s’avança vers 
la Catalogne, et de là pénétra dans le Languedoc. 
Cette invasion eut lieu en l’année 79$. Charlemagne 
se trouvait alors sur les frontières de la Hongrie, oc¬ 
cupé à faire la guerre aux Avares, et les meilleures 
troupes du midi de la France se trouvaient en Italie, 
avec le jeune Louis, roi d'Aquitaine. Aux approches 
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des Sarrasins, les habitants des plaines quittèrent 
leurs demeures et se retirèrent sur les montagnes 
et dans les lieux creux. Les Sarrasins mettaient tout 
à feu et à sang. Ils brûlèrent les faubourgs de Nar¬ 
bonne, puis se dirigèrent du côté de Carcassonne. 

Cependant Guillaume, comte de Toulouse, à qui 
Louis avait confié la garde du Languedoc, avait fait 
un appel aux comtes et aux commandants du pays. 
De toute part les chrétiens en état de porter les 
armes accoururent pour se ranger sous son éten¬ 
dard. Les deux armées en vinrent aux mains sur les 
bords de la rivière d’Orbieu, entre Carcassonne et 
Narbonne. L’action fut extrêmement rive,- Guil¬ 
laume fit des prodiges de valeur; mais les Français, 
ayant essuyé de grandes pertes, se retirèrent. De 
leur côté, les Sarrasins, qui avaient perdu un de 
leurs chefs, n’osèrent pas aller plus avant, et retour¬ 
nèrent en Espagne, où ils furent reçus comme en 
triomphe. 

Le butin fait par les Sarrasins paraîtra considé¬ 
rable si l’on a égard à ces temps-là, surtout dans un 
pays qui déjà avait été souvent ravagé. La cinquième 
partie du butin, réservée par la loi au souverain, fut 
estimée quarante-cinq mille mitscals d’or, ce qui 
fait environ sept cent mille francs de notre monnaie 
actuelle. Hescham, voulant sanctifier en quelque 
sorte ce fruit de la guerre contre les chrétiens, l'em¬ 
ploya à terminer la grande mosquée de Cordouc, 
commencée par son père, et qui sert aujourd’hui de 
cathédrale. Ce qui avait augmenté la vénération des 
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mahométans pour la partie de la mosquée bâtie 
précédemment, c’est qu’elle avait été construite du 
produit du butin fait sur les chrétiens. Un auteur 
arabe raconte que, lorsque les nouvelles construc¬ 
tions furcnt’achevées, les musulmans refusèrent d’y 
prendre place pour satisfaire leur dévotion; et, 
comme Hescham étonné demanda le motif de ce 
refus, on lui dit que c’était parce que, l’autre partie 
de l’édifice provenant de l’argent pris sur les chré¬ 
tiens, on était bien plus sûr d’y voir ses prières 
exaucées. Là dessus le prince déclara qu’il en était 
de même de la partie qui était son ouvrage, et il fit 
venir le cadi et d’autres personnages graves pour at¬ 
tester la vérité de ce qu’il disait. 

Quelques auteurs ajoutent que les fondations de 
celte partie de la mosquée furent assises sur une 
terre provenant des dernières conquêtes, et qu'Hc- 
scham avait obligé les malheureux captifs chrétiens 
à apporter à Cordoue, soit sur leur dos, soit sur des 
chars, une certaine quantité de terre prise en Lan¬ 
guedoc et dans les Asturies, à une distance de près 
de deux cents lieues. 

Si on en croyait certains auteurs arabes, les Sar¬ 
rasins, dans cette expédition, auraient repris Nar¬ 
bonne; mais le récit de ces écrivains est très-confus. 
D'ailleurs le silence des auteurs chrétiens ne permet 
pas de croire à un fait aussi important. Si une ville 
telle que Narbonne était retournée au pouvoir des 
Sarrasins, les chroniqueurs français en auraient fait 
mention, ne fût-ce que pour dire comment les chré- 
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tiens y étaient rentrés. Il ne fout pas oublier que sous 
Charlemagne un ordre parfait régnait en France, et 
que, tandis que pour les temps qui précèdent les 
faits les plus importants ne sont pas toujours indi¬ 
ques, les chroniqueurs de cette époqüe nous ap¬ 
prennent année par année tout ce qui se faisait d’un 
peu considérable dans le pays. 

Mais si, d’une part, les auteurs chrétiens contem¬ 
porains ne disent rien de la prise de Narbonne par 
les musulmans, de l'autre, des écrivains postérieurs 
supposent les Sarrasins maîtres, non-seulement de 
oette antique cité, mais de tout le,midi de la France. 
On a vu que le chef chrétien qui se distingua le plus 
dans cette guerre fut le comte Guillaume. Guillaume 
appartenait à une famille illustre, et il s’était rendu 
digne du haut rang qu’il occupait par sa sagesse, sa 
piété, aussi bien que par sa valeur. C’est le même 
qui contribua plus tard à la prise de Barcelonne par 
les Français. Guillaume, las des grandeurs de ce 
monde, se retira dans le monastère de Gellone, si¬ 
tué aux environs de Lodève, qu’il avait lui-même 
fondé. Il y mourut dans les plus vifs sentiments de 
piété et mérita d’être rangé au nombre des saints. 
Ces diverses circonstances, au milieu d’un siècle 
très-porté à la religion, rendirent le nom de Guil¬ 
laume très-populaire dans le midi de la France. Un 
auteur qui a écrit sa vie, et qui vivait environ deux 
cents ans après, nous apprend que de son temps on 
chantait, dans les églises et dans toutes les réunions 
un peu nombreuses, la gloire de Guillaume et ses 
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exploits contre les Sarrasins. Peu de temps après, 
lorsque les auteurs de romans de chevalerie se mirent 
à célébrer les grandes actions, les unes vraies, le» 
autres fabuleuses, de Charlemagne et de ses pala¬ 
dins, ils n’oublièrent pas le comte de Toulouse. Il 
existe encore un poème français, intitulé Poème de 
Guillaume au court nez, dans lequel on représente les 
villes de Nîmes, d’Orange et d’Arles comme se trou¬ 
vant £u pouvoir des Sarrasins, et comme ayant dû 
leur délivrance au courage irrésistible de ce héros. 
D’un autre côté, une inscription latine, que l’on con¬ 
servait avant la révolution dans l’abbaye de Mont- 
major, près d'Arles, supposait que Charlemagne fut 
obligé de venir en personne h Arles, pour aider à 
l’expulsion des barbares. 

Ces divers récits n’ont pas le moindre fondement. 
On sait que les auteurs de poèmes chevaleresques 
n’ont jamais été très-scrupuleux sur la fidélité histo¬ 
rique. A' l'époque où les Sarrasins envahirent le 
Languedoc, Charlemagne se trouvait de l’autre côté 
du Rhin, et il ne put par conséquent se rendre en 
Provence. L’inscription de l’abbaye de Montmajor 
est fausse, et n’a pu avoir été fabriquée que long¬ 
temps après Charlemagne: car on y lit que ce grand 
prince voulut perpétuer le souvenir de l’expulsion 
des Sarrasins par la fondation de cette célèbre ab 
baye : or l’abbaye de Montmajor n’a été fondée que 
plus de cent cinquante ans après. 


JOURNAL ASIATIQUE. 


48 

* 

’Â • J r 


. 

LE MIRIANI, 

' 

Ou histoire du roi Miri, conte géorgien, traduit en français 
par M. Brosset jeune. 


( Suite ’.) 

. \ 

SUITE DU CHAPITRE XVI. 

• - v o” v ... 

• * • • . • 

Miri ra dans le Maghrib pour épouser Nomi-Awtliab. 

* 

Quand Zouloumateilt enlevé Zora, Nomi-Awthab 
était descendue au jardin où elle s’était mise à 
pleurer et à gémir. «Hélas! ce n’était pas assez de 
« la perte de Zora, disait-elle; son malheur deviendra 
« la source du mien. » Otarid, le vizir, en apprenant 
la disparition de sa fille chérie, se découvrit la tête, 
arracha son collier et vint tout en pleurs trouver le 
roi, qui partagea son affliction. Sur ces entrefaites, 
Nasib apporta la lettre de son maître. A la lectufe de 
cette missive hautaine, Ilail entra en fureur, et mau¬ 
dissant Miri : «Non, je ne lui donnerai pas ma fille, 
a s’écria-t-il, et nous verrons ce qu’il me fera. » Alors 
Nasib, attachant l’os de baba-qoui à son bras, se 
dirigea vers la forteresse où était Nomi-Awthab. En 
la voyant vêtue de noir, il fut profondément ému, 

1 Pour le commencement de cet article, voyc* le Nouveau Jour¬ 
nal asiatique, tome XVI, pages 438 et 559. 
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et dit : « Certes, il faut que Miri résiste pour elle à 
«ses chagrins et supporte le fardeau du trône.» Il 
entre et dépose sa lettre. La jeune fille aperçoit ce 
billet cacheté, le prend, l’ouvre : c’était l’écriture 
de Miri; elle fut suffoquée par ses sanglots. Repre¬ 
nant ses sens, elle lit de nouveau sans pouvoir com¬ 
prendre qui a apporté ce message. Puis réfléchis¬ 
sant : «Miri, se dit-elle, est fils d’une fée; une fée 
« lui aura servi de courrier. » Alors elle prend du 
papier, son écritoire et un calam, et raconte ses 
tourments à Miri, le rêve qu’elle a eu, les pleurs, 
les chagrins dont il est pour elle l’occasion, les en¬ 
tretiens dont il lui a fourni le sujet. La lettre scellée, 
elle la pose devant elle. Nasib la prend et s’en va. 
Il s’incline devant Miri en fléchissant le genou et lui 
remet la lettre de Nomi-Awthab, ainsi que la réponse 
du roi Ilaïl. Si cette réponse excita le courroux de 
Miri, la lettre de son amante lui fut à son tour fort 
agréable. Après avoir remercié Dieu, il jura de con¬ 
server Nomi-Awthab, et ordonna à Nasib de porter 
au roi des Francs son irrévocable résolution. « Puis- 
« que décidément vos vœux sont pour cette prin- 
« cesse, dit Nasib à son maître, nul ne pourra s’y 
« opposer; soyez sans inquiétude. » 

Aussitôt la trompette donna le signal, les deux 
armées se choquèrent durant trois jours et autant 
de nuits sans que la victoire se décidât pour l’une 
ou pour l’autre. Le troisième joui’, les combattants 
épuisés ayant posé les armes pour prendre du 
repos : « Je vais, dit Nasib, m’informer des disposi 

i. \ 
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« tiens de nos ennemis, et je. vous rendrai compte 
<, de mes observations. » Miri l’ayant approuvé, 
Nasib partit, attacha l’os à son bras et pénétra dans 
la tente de Sahib.- Il la trouva merveilleusement 
grande et belle, et vit le prince assis majestueuse¬ 
ment sur un trône élevé comme une montagne, la 
tête coiffée du turban, et entouré de ses vizirs et de 
ses généraux. « Quelle armée incomparable que 
« celle de l’Égypte! disaient-ils, quelle science mili- 
« taire elle possède! Tous nos efforts n’ont pu l’en- 
« tamer. — S’il me laissait Nomi-Awthab, reprit 
w Sahib, je m’en irais tranquillement chez moi sans 
« inquiéter ces gens-là; i> et pariant à Zouloumat : 
« Viens, scélérat, Tunique auteur de tout le mal; si 
«tu n’eusses point enlevé Nomi-Awthab, elle ne 
« serait point tombée entre leurs mains, ni moi dans 
« cette fâcheuse situation.—Est-ce donc volontai- 
« rement que je la leur ai livrée? dit Zouloumat en 
« se levant. Parlez, et je vais la soustraire du milieu 
« de l'armée égyptienne, et vous la ramener. — Si 
« tu fais ce que tu dis, reprend Sahib, tant mieux; 
« sinon redoute ma vengeance. » 

A ces mots, Zouloumat se lève et marche vers le 
camp des Égyptiens. Nasib sort lui-même sur ses 
pas, l'atteint, et lui dit en langue des Francs : « Sahib 
« m'envoie avec ordre de te prêter main-forte. Je 
« sais où est la jeune fille; mais n’ayant pu d’abord 
« l’enlever, j’en ai informé Sahib, qui me charge de 
« te le dire et de t’accompagner. Comme tu es connu 
«dans l’armée d’Kgypte, m’a-t-il dit, tu ne seras 
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« point arrêté, et rien ne t’empêchera de réussir. Je 
* pars, et viendrai te rejoindre arec U jeune fille; 
« attends-moi ici. » Sur ce, Nasib va trouver Miri : 
o Laissez-moi prendre, lui dit-il, le coffre aux ser¬ 
ti pents, et le porter à Zouloumat » Cela fait* Zoo- 
loumat, au comble de l'allégresse, dit à Nasib : 
« Tant que je vivrai, je serai reconnaissant d’un tel 
« service; # puis, se chargeant du coffre, il s’en alla. 
Arrivés à la tente de Sahib et le coffre déposé à 
terre, Nasib sortit : pour eux, dans leur joie, ils 
s’imaginent tenir la princesse. Sahib aperçoit Zou¬ 
loumat et lui dit d’un air riant : « Comment as-tu 
« fait pour réussir?—L’homme que vous m’avez en- 
«voyé, dit Zouloumat, m’a servi de guide, et ses 
« efforts n’ont pas été infructueux. —Quel homme 
« t’ai-je envoyé? dit Sahib; qu’on l’amène. » Nasib 
ne put être trouvé; mais le prince rempli de joie 
donna à son confident une superbe robe d’honneur 
et s’en aHa gaiement faire bonne chère, non sans 
ordonner à ses serviteurs de lui amener la princesse 
sur le soir. Ceux-ci s’en vont ouvrir le coffre; mais 
les serpents, affamés par un long jeûne, s’élancent 
et attaquent tout ce qu’ils rencontrent : on eût dit 
le dernier jour du monde. Nasib, de son côté, criait 
du dehors : « Tout est perdu! au secours! l’armée 
« d’Égypte nous attaque! Sahib est tué! » A ces cris, 
les soldats s’agitent, c’est un désordre épouvantable, 
on s’entre-tue sans savoir ce que l’on fait. Au point 
du jour, il n’y avait plus d’armée des Francs; Sdhih 
la trouva réduite au tiers, et il en put à peine réunir 
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un millier d’hommes échappés à la tuerie générale. 
Nasib ayant apporté ces nouvelles à Miri, le roi rit 
beaucoup et combla Nasib de caresses; puis, se met¬ 
tant à la poursuite de son rival, il l’atteignit, le tua 
et massacra les soldats jusqu’au dernier, sans qu’il 
en restât ua seul pour porter la nouvelle de ce dé¬ 
sastre. Quant aux troupes égyptiennes, rassasiées de 
vengeance, elles firent un si riche butin, qu’on ne 
peut en dire la valeur, et que chacun pouvait à peine 
traîner son fardeau. Taudis que des courriers allaient 
annoncer en Égypte ces heureux succès, l’armée 
procéda à son embarquement. 

Bail entra dans une telle'colère en apprenant la 
mort de Sabib et le départ des Égyptiens, qu’il en 
perdait l’esprit; mais la reine Khourcbid et Nomi- 
Awthab s’embrassèrent tendrement et augurèrent 
mieux de l’avenir. Pour Miri, laissant le roi à ses 
transports, décrivit une lettre à Nomi-Awthab et la 
remit à Nasib. Celui-ci, protégé par son talisman, 
pénétra dans le harem de la reine et se mit à chercher 
Nomi-Awthab. B la trouva dans le jardin, assise au 
pied d’un arbre et pleurant siir Miri et sur Zora. 
B arrive et place la lettre sous ses yeux; la prendre, 
la lire, sourire de bonheur, y faire une réponse, ce 
fut pour la princesse l’affaire d’un moment. Nasib, 
toujours près d’elle, prit cette réponse, la porta sur- 
leschamp au roi Miri, qui ne l’eut pas plus tôt par- 
comme que ses yeux versèrent une pluie de perles. 

La fille que Moukhthal, ce fils de Boulghamoun- 
Dew, avait enlevée à Zouloumat, était Zora; il la 
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voulait pour lui et lui promettait ie fnariage. Zora 
résistait : « Non, disait-elle, je ne consens point è 
« être ton épouse; si tu forces ma main, je te noau- 
« dirai tant que tu n’auras point l’aveu dé mon 

« père.» En vain la suppliait-il, lui offrait*! les 

plus riches présents, Zora se refusait à ses désirs, 
tous ses efforts étaient impuissants. Moukhthal-Dew, 
outré de fureur, prit le parti de la tuer-, mais bientôt 
se ravisant, au lieu de la foire mourir, il résolut de 
la garder à vue et d’écrire à son père : « S’ilcon- 
«sent, tout est dit; sinon je reviendrai à mon pro¬ 
jet, « pensait-il. 

Il précipita au fond d’un cachot la malheureuse 
Zora toute baignée de larmes, et écrivit en ces termes 
au vizir Otarid : « Accorde-moi la main de ta fille, 
« ou je lui donnerai la mort. » Le dew porteur de ce 
message le déposa doucement près d’Otarid en¬ 
dormi. A son réveil, le viidr, ayant lu la lettre tpii 
contenait les nouvelles de sâ fiHe, éprouva'un sai¬ 
sissement profond et vint en pleurant trouver lé foi. 
«Sire, lui dit-il, si vous ne venez point A mon se- 
« cours, Boulghamoun-Dew aura ma fille; et si vous 
« ne la lui ôtez pas, je m'arracherai l’âme sous vos 
«yeux. — Que faire? dit le roi bien affligé. Nul ne 
« peut résister à Boulghamoun-Dew; il faudrait, pour 
« lui tenir tête, ïalliance 1 de cent mille souverains. 
« D’un autre côté, Miri me menace, il a tué Sahib 
«et il ta fondre sur mes états. Quo puis-ie foire 

; -f» • .1. i f I : - 

1 Le mol souligné indique un mol géorgien tradoil pur conjec¬ 
ture. parce qu’il manque au lexique de $oulkban. 
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a pour toi?—Prince, ajouta Otarid, sans doute oa 
« ennemi doit inspirer des craintes, mais l’adresse 
« supplée à tout. Au lieu de traiter hostilement le 
« roi d’Égypte, imposez-lui pour condition de vous 
« ramener ma fille. S'il tue Boulghamoun-Djadou, 
« nous sommes délivrés d’un adversaire puissant; si 

# au contraire le dew donne la mort à l’Égyptien, 
« nous n'en serons que plus forts : tout bien consi- 

# déré, ayons-le pour ami. » Le roi Ilaïl, ayant fort 
approuvé ce conseil, dicta une lettre à un secré¬ 
taire, à l’adresse de Miri. Après les compliments et 
les paroles d’amitié, il lui disait :.*Boulgbamoun- 
« Djadou a enlevé une fille de notre harem. Reviens 
« sur tes pas si cela t’est possible; tue-îe, prends la 
« citadelle, et quand tu nous auras rendu eette fille, 
u tes vœux seront accomplis. » La lettre, avec de 
riches présents, fut aussitôt envoyée à Miri, qui la 
lut et fut tout consterné. Informés du message et 
des volontés d’Ilaïl, Mouchthar et Nikakhtar dirent 
à Miri : « Ne vous affligez pas : si le ciel permet que 
«1» choses en viennent à ce point, tout nous est 
« facile aveexson secours. Partons ; vainqueurs de 
a Djadou dans mie bataille, nous marcherons de 
« nouveau à'l'accomplissement de vos désirs. » 

Miri ordonna donc à ses troupes de se préparer 
à le suivre dans de nouveaux combats b Puis il 
' *» , t , , , 

1 Pour donner une idée de la manière dont j'ai cru devoir parfois 
remplacer le style direct, qui revient continuellement dam ce conte, 
je vais traduire ici littéralement ce passage. Miri ayant reçu la lettre 
d’flaïl fut très-affligé. Il dit à Mouchthar et à Nikakhtar : • C'est le 
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écrivit à Nomi-Awthab : « J enti epreudi une expé- 
<* ditioii contre Boulghamoun-Djadou, qui retarde 
« pour moi le plaisir de vous voir : mais, au nom 
«.de Dieu, ne craignez rien pour ma personne; je 
« ne cours aucun risque. » Ce peu de mots affligea 
Nomi-Awthab; la pensée seule que Miri allait déli¬ 
vrer Zora soulageait un peu le chagrin que lui eau 
sait son éloignement. Elle demanda l’écritoi r e et le 
c&lam, et répondit au prince par un billet quelle 
plaça devant elle. Nasib le prit et le porta à sou 
maître. Miri, en le lisant, versa quelques pleurs et 
partit. 

Lorsqu’il fut arrivé au voisinage des états de lioul 
ghamoun-Djadou, on annonça au dew Moukhlbal 
que les troupes du roi Ilaïl venaieut l’attaquer. 
Mouklithal se hâta d’en informer son père. « Quel 
« est le téméraire, dit Boulghamoun en riant, à qui 
« la vie pèse au point de vouloir me combattrei>» 
Puis, au moyen de la magie, il remplit tellement 
l’atmosphère de neige et de frimas autour de l’arméf- 
égyptienne, que chevaux et cavaliers étaient exter 
minés par le froid. Miri, qui s’aperçut que cette neige 
et cette glace étaient des inventions de Djadou, 
adressa sa prière k Aramia et recommanda à scs 

• roi Ilail qui m'écrit; quen dites-vous?. Puis la réponse des deux 
ministres de Miri.... Ensuite MiH dit à ses troupes : « Préparer- 
« vous, je vais faire la guerre,, etc. Il m'a semblé que cas phrases 
étaient trop courtes, et que du retour fjréqoent de ces sortes de mo¬ 
nologues et dialogues il résulterait eu français un effet désagréable, 
le même que l'on éprouve en lisant dos versions littérales de la 
Bible. 


!> 
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troupes de prier comme fiii. Dieu permit alors que 
le charme se dissipât, et la joie reparut dans l’armée 
avec les rayons du soleil. De là Miri et ses troupes 
marchèrent à la citadelle, défendue d’un côté par 
la mer et de l’autre par un fossé prodigieux. Ils ne 
cessèrent toute la nuit d’invoquer Aramia. Au point 
du jour, Boulghamoun sortit avec ses troupes, et 
tout à coup, par un charme nouveau, deaserpents 
monstrueux, plus nombreux que des gouttes de 
pluie, s’élancèrent du sein des ondes. Leurs yeux, 

Après que la protection d’Aramia les eut fait éva¬ 
nouir aussi à l’approche des Égyptiens vers le fossé, 
Boulghamoun, voyant l'impuissance de ses prestiges, 
s’écria devant ses guerriers : « Vit-on jamais de pareils 
« enfants d'Adam? Quelle est cette race qui met en 
« défaut tout mon art? » Témoin du découragement 
de son père : « Point de tristesse, lui dit Moukh- 
« thaï; si ta magie lut vaine pour leur nuire, il nous 
« reste le glaive et la guerre. » Boulghamoun avait 
un gros tambour construit par Scandar-Zelghou 
dont le bruit portait la crainte dans les cœurs à une 
distance de mille milles. Les sons qu’il rendit, cette 
nuit même, en signe des combats du lendemain, 
ébranlèrent le courage des soldats d’Egypte; mais, 
en priant Dieu et invoquant Aramia, ils sentirent 
renaître leur confiance. 

A l’aurore, Moukhthal sortit de ses remparts à la 

1 AIcxaudre-Ie-Brcormi. qaalificition donnée à Alexandre-le - 
Grand par les Asiatiques, et que tous les orientalistes connaissent. 
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tète de ses farouches légions et les rangea en ba¬ 
taille, Seul au premier rang, il défia Miri et l’appela 
à haute voix : « Fils d’Adam, comme ta religion ne 
« te permet pas de faire massacrer tant d’hommes, 
« viens te mesurer avec moi. Vainqueur, je garderai 
<i ma conquête; vaincu, je te la cède. » A ces mots, 
Miri encourage les Égyptiens. « Soyez sans crainte, 
« Dieu est mon protecteur. Aramia saura bien me 
« défendre. » Puis il mit ses troupes en bataille et 
s’avança au milieu de la plaine avec son arc ©t ses 
flèches. Le dew était là, .debout comme une mon¬ 
tagne , armé d’une massue monstrueuse comme lui, 
soufflant le feu par la bouche : on eût dit l’enfer en 
personne. Miri, ajustant son arc, fit sa prière à 
Aramia et marcha oontre l'ennemi. Cet ennemi, 
c’était Moukhthal, Moukhthal terrible à voir! Quand 
le dew aperçut Miri, il fit quelques pas en avant, 
brandissant sa massue. Miri s’élance de son cour¬ 
sier. A peine a-t-il bondi sur l’arène, que la massue 
du dew atteint l’animal et l’étend privé de vie. C’en 
était fait du roi sans son agilité. Les soldats do Miri, 
qui ont vu son cheval terrassé, le croient mort lui- 
même, et commencent à pousser des cris plaintifs. 
Mais le roi bande son arc, et d’une main sûre atteint 
et traverse le flanc de Moukhthal. Le dew rugit, 
frappé mortellement, et Miri qui survient le fend 
en deux avec son cimeterre, tandis que les Égyp¬ 
tiens. témoins de l’horrible trépas du dew, remer¬ 
cient le ciel et félicitent leur roi de sa victoire; les 
soldats se séparent et vont apprendre à Boulgha- 
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moun-Djadou le sort de son fils. Ce père infortuné 
gémit amèrement, arrache son collier, couvre sa 
tête de cendres, et dans sa douleur oublie tout le 
reste. 

«Va, dit alors Miri à Nasih, cherche oùiboui 
« mis Zora; que Bouighamoun ne décharge pas sur 
« elle sa colère; d« reste examine.bien toutes leurs 
« démarches, et si par-hasard ils ne l'emmèneraient 
« point à la dérobée. » Son talisman au bras, Nasib 
pénétra dans la citadelle, dont il vit que la porte 
était toute de marbre. En ki parcour ant en tous sens, 
il aperçut un trône, et au-dessus un appartement 
rempli de dews qui pleuraient Moukhthal. « Demain, 
« dit Boulghamoun-Djadou A Cbamgoun sa fille, 
«demain je pars, et pour prix du sang de mon fils, 
«je couperai les têtes de tous les mortels que je 
«rencontrerai. — Mon père, dit Cbamgoun, ces 
« hommes-là ne ressemblent pas aux autres; les en- 
« chantements n’ont pas de prise sur' eux. Us n’ont 
« point épargné Moukhthal, ils t’arracheront égale- 
« ment la vie quand tu seras hors de ces murs. Que 
« ferai-je ensuite? Nous n’aurons plus de chef.— 
«Sois sans inquiétude, ma fille, dit Bouighamoun, 
« ils ne me tueront pa6, parce que mon âme est dans 
«le corps d'ub poisson noir. Tant que ce poisson 
«vivra dans un certain lac où il se trouve, mes 
«jours; seront en sûreté. Demain mourra la jeune 
« fille qui fut l’occasion des malheurs de Moukh- 
« thaï. » Nasib étant, parti 1 raconta à son maître tout 
rc qu’il avait entendu. Pour Miri, avec son armée. 
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il se dirigea vers le lac désigné par ledew ©t chargea 
des pécheurs d’en tirer tout le poisson. Miri, après 
•une exacte recherche, reooeuaut la bète qui renfer¬ 
mait l’âme de son ennemi, et ordonna de la prendre. 
«Je veux la conserver, dit-il, dans un bassin jus- 
« qu’à l’arrivée de Boolghamoun. » Cependant celui- 
ci arrivait avec ses soldats. Miri aussitôt tire le 
poisson du bassin et le jette avec force contre terre. 
Pendant son agonie, Boulghamoun éprouvait cha¬ 
cune de ses défaillances; et lorsque Miri, d'un robuste 
coup de fouet, ieut achevé, Boulghamoun rendit 
le dernier soupir. Aussitôt qu’on le vit mort, les 
Egyptiens, s'animant par des cris confus, chargèrent 
son armée, la taillèrent en pièces et mirent en dé¬ 
route tout ce qui échappa au glaive. La citadelle fol 
forcée, et d’immenses richesses furent La proie du 
soldat; mais l’or et l’argent furent mis en un mon¬ 
ceau par ordre de Miri. Ensuite on s’oocupa de 
chercher Zora. • ••-•. .. •. $<*•«;• 

• Après six jours d'infructueuses explorations, Miri, 
désespéré, pensait que Boulghamoun l'avait immolée 
à sa rage l . Pour Nikakhtar, en parcourant les appar¬ 
tements, il aperçut une énorme pierre 2 , qui lui parut 


a:*.* *r * - *v * «*. : * • r 1 c »>t e*r 

1 Ujw aventure toute pareille eat racontée; presque dans les mêmes 
termes, dans les Aventures de KAmrûp. Ccst le div protecteur de 
Mltarohand qui écarte la pierre du paHs sec oh il est enferme avec 
Kâmrup et ses compagnons, et les aide à sortir de leur cachot. 
Kàmrûp, page Vît seqq. 

* Ici, et dans tout cet alinéa, l'auteur géorgien nomme Mikakh- 
tar au lieu de Nasib. Ce qui précédé et la suite du récit ferait penser 
qu'un changement de noms est nécessaire, si Ir mariage de /or» 
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être an charme. Quelle serait en effet sa 'destina¬ 
tion? Il l’ébranle et entend des cris plaintifs. 11 
approche, attache le bout d’uné corde à sa ceinture 
et l’autre extrémité à la pierre, et pénètre dans le 
souterrain. U y voit une jeune fille merveilleuse¬ 
ment belle, enchaînée par un lien de soie, luttant 
contre læ mort et baignée de larmes. « C’est sans 
« doute Zora, » se dit-il. Il entre, brise son lien et 
lui dit : « Rassure-toi, le ciel t’envoie un libérateur. » 
Et la beauté de la jeune fille l’avait tellement mis 
hors de lui-même qu’il ne savait pas ce qu'il faisait. 
Zora eilo-même éprouva pour Nikakhtar la plus vive 
affection; et tous deux, dans ïivresse du bonheur, 
perdirent le sentiment; puis, revenant à eux, ils se 
jetèrent dans les bras l’un de l'autre, se couvrirent 
de baisers, se prodiguèrent les expressions de la 
tendresse. ' :• .-''■V" 


L’ayant tirée de là et déposée sur un Ut, il alla 
trouver Miri et lui raconta comment il avait réussi 
dans ses perquisitions. «Puisque oest pour elle, 
« ajouta-t-il, que nous avons entrepris cette périi- 
a Jeuse aventure, béni soit le ciel qui nous permet 
« de rendre Zora à son protecteur naturel! » Ensuite 
il lui fit porter un vêtement d’étoffe d’or; et, comme 
le harem n’était pas éloigné , il Ty fit conduire avec 
tputç sorte d’honneur, sous sa propre garde. Quand 
Zora aperçut Miri, elle 6e prosterna jusqu’à. terre 


•. >* • i; > u 


avec Nikakhtar, qui ««voit à la fia du livre, chapitre lxtn, ne mon¬ 
trait que cest ici une combinaison destinée à préparer-cette partie 
du dénouaient. " “ - • > i * 
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et lui baisa les pieds, en le félicitant de sa glorieuse 
victoire. « C’est donc lui qui m’a tiré de ce cachot 
« infect, des mains de ce dew prêt à me dévorer! 

« dit-elle avec l’effusion de la reconnaissance. Toi 
«seul, après Dieu, as pu opérer ma délivrance.» 
Miri, se levant, la plaça dans un coffre, et chargea 
Nasib de la remettre au roi llail. Il annonçait en 
même temps ses succès à ce prince, et il partit sur 
les pas du messager. • . !*, 

Aussitôt après le départ de Miri, Chamgoun entra 
dans la citadelle avec ses gens; et, la voyant tout 
en ruines et ses trésors pillés, elle se frappa la tête 
et se prit à verser des larmes. « Oui, s’écria-t-elle, je • 
« vengerai la mort de mon père et de mon frère. » 
Elle prend les traits de Nomi-Awthab, rassemble tous 
ses dews et marche sur les pas de Miri. Un dew, à 
qui elle donne le costume d’un eunuque, envoie pré¬ 
venir le roi qu’il aurait à lui parler et qu'il sollicite 
la permission de le voir. «Qu’on l’amène,» dit Miri. 
Le dew se présente. «Je suis, dit-il, l'eunuque 
« attaché à Nomi-Awthab, qui m’a chargé de vous dire 
« quinstruife de vos succès et impatiente de vous 
« voir, elle s’est dérobée avec ses suivantes du palais 
«de son père; qu’elle vous attend au rivage, et 
« mourra si vous ne venez. » Non moins alTligé que 
surpris, Miri ne sait à quoi se résoudre. « Je pars, 

« dit-il à l’eunuque. » Et il dépêche un exprès à Nasib 
et à Zora pour les inviter à rebrousser chemin, 
parce que des événements imprévus le retiennent. 
Ceux-ci reviennent sur leurs pas sans différer. Tandis 
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qu’ils sont en marche , l’eiumqure reparaît; # Pour- 
« quoi différer mon bonheur ? dit-il de la part de sa 
u maîtresse. Après avoir sacrifié ma réputation, 
« méritais-je que tu refusasses de me voir?» Miri se 
mit en route et la fille du dew marcha à sa ren¬ 
contre. * 'N ... 

Ils s’asseyent; mais Miri est triste et mécontent. 
« Tu 1 ne m’aimes plus, dit-elle; to me bais, je le vois 
« bien. Après que tu as tant souffert pour moi, 
« quand je me présente à ta porte» tu n’offres point 
« au -ciel les vives actions de grâce d’une juste re- 
« connaissance.—' Trop longtemps malheureux, je 
• «n’espérais pas, dit-il, un si prompt dénoûment. » 
La fille du dew se leva et sortit. Cependant Nasib 
et Zora arrivèrent u'Non, dit le roi à Nasib, à Ni- 
« kakhtar et à Mouchthar, je ne puis croire que ce 
« soit Nomi-Awthab : ni son aspect, ni sa démarche 
« ne me plaisent. Tâchez de percer ce mystère. — 
« Sire, répondit Nasib, j’en rendrai bon compte à 
« votre majesté. » 

Invisible avee son talisman , Nasib pénétra dans le 
lieu où était Chamgoun, et l’entendit % qui disait : 
« Faut-il que toutes mes ruses soient impuissantes et 
« que je n’aie pas tué cet homme, le premier des 
« mortels qui soit sorti de mes pièges après y être 
«tombé! Imprudente! Fallait-il épargner ses jours? 
« Non, je l'immolerai cette nuit. » Muni de ces infor¬ 
mations, Nasib vint rejoindre Mrri. «C’était la fille 
« de Djadou, lui dit-il; elle se reproche de ne vous 
« avoir pas massacré. » Miri ordonna à ses troupes 
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de partir sur-le-champ et de la lui amener de force 
avec tout son cortège. A 

Quand elle vit les Égyptiens et qu’ehe sentit l’at¬ 
teinte de leurs bras, « Qui êtes-vous? s’écria-t-elle; 
u depuis quand vit-on l'esclave traîner de force une 
« amante vers son bien-aimé? —- Scélérate, abomi- 
u nable enchanteresse, répondit Nasib, c’est toi qui 
« méditais notre perte. » Et il la poussa violemment 
vers le roi. Celui-ci ayant adressé sa prière à Aramia, 
les dews reprirent leurs figures infernales, si horri¬ 
bles à voir qu’on ne pouvait fixer sur eux ses regards. 
« Qu’ils meurent! » dit Miri, et son ordre fut exécuté. 
Cette dangereuse aventure terminée non moins heu¬ 
reusement que les précédents combats, ils remer¬ 
cièrent le ciel de sa protection. Zora, dans son 
coffre, Nasib et l’armée entière, se dirigèrent vers 
les états du roi Hall. 

c Ce fut une grande joie pour ce prince d’apprendre 
l’arrivée de Zora. « Dieu seul. dit Otarid à iiaïl, Dieu 
« seul peut récompenser le libérateur de ma fille : 
« pour moi, j’avoue mon impuissance; fussé-je roi, 
«je l’avouerais encore. Celui qui a tué Boulgha- 
« moun-Djadou et son fils Moukhthal, et qui m’a 
« ramené ma fille, est vraiment un envoyé du ciel, 
« supérieur à nous, faibles humains. » Hall, parfaite¬ 
ment d’accord sur ce sujet avec son virir, ayant 
choisi dans ses trésors tout ce qu’il y avait de plus 
précieux bijoux, chargea Otarid de les offrir à Min, 
en signe de gratitude, et les généraux, en tête de 
leurs troupes, vinrent l’inviter à entrer dans la ville. 


64 JOURNAL ASIATIQUE. 

Otarid et les généraux trouvèrent Afin dans une 
tente, la plus belle qu'ait jamais possédée un souve¬ 
rain. Leur arrivée et la vue des présents lui causè¬ 
rent une vive joie. Lui-même distribua des robes 
d'honneur et de nombreuses gratifications à tous et 
à chacun; après quoi il prit la route de la capitale 
d’Ilaïl. 

* 'V*»*.; • *. * • ’ 

CHAPITRE XVII. 

Après avoir triomphé de Boulghamoun-Djadou, Miri arrive dans 
te MaghnJb. 

•&&&• ‘ “T*- '/,*•> , 

Lorsque Miri entra dans la ville, les habitants se 
portèrent à sa rencontre, saluèrent de leurs accla¬ 
mations le vainqueur des dews et le couvrirent d’or 
et de bijoux; à l’éclat de mille lumières, la ville 
semblait un vrai paradis. Miri marchait au milieu de 
cette pompe. Le roi flaïl vint au-devant de lui, le 
pressa tendrement sur son sein en le félicitant de ses 
triomphes, et posa sur sa tête un riche diadème. Les 
fêtes et les banquets se succédèrent sans interrup¬ 
tion; le trésor fut ouvert, et d’abondantes largesses 
comblèrent outre mesure les vœux de l’armée. Les 
divertissements, les parties de chasse, tant de plai¬ 
sirs enchaînés l'un A l'autre, ne calmèrent pas l’afflic¬ 
tion causée à Miri par l’absence de Nomi-Awthab. 
Plus les scènes joyeuses se multipliaient pour lui, 
plus sa peine augmentait. Il se lève et dit à Nasib : 

« Penses-tu que je prenne une part bien vive à tous 
« ces amusements? Non, cela m’est impossible. Va 
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« et rapporte-moi des nouvelles de Nomi-Awthab. » 
«Éloigné que je suis de toi, écrivait-il à son 
«amante, mes yeux éprouvent encore l'influence 
« puissante de tes charmes, et l'éclat de ta beauté 
« blesse mon cœur. Quoi qu’il doive m'en coûter, je 
« ne puis tenir contre une si longue absence. Ton 
« amour était déjà pour moi une source de tour- 
« ments : c’était trop peu sans doute; on m’a lancé 
« contre les dews et les enchanteurs ; mais la vo- 
« lonté du ciel n’était pas que je succombasse. Main 
« tenant, si tu me refuses une prompte réponse, 
« la vie n’a plus pour moi de bonheur. Jusqu’à 
« quand devrai-je être privé de te voir? U vaudrait 
« mieux, pour moi, périr au fond des abîmes de la 
« mer. » Ayant écrit et remis la lettre à Nasib, il le 
conjura de hâter son retour. Nasib partit, et, son 
talisman au bras, il arriva près de la princesse. 

Il entre; il voit Nomi-Awthab et Zora qui se pro¬ 
diguent les plus tendres caresses et se racontent les 
pénibles aventures de leur séparation. «Chamgoun, 
«disait Zora, trompa quelque temps Miri par un 
« coup de son art, en empruntant tes traits. # A ces 
mots, un feu secret s’alluma dans le cœur de Nomi- 
Awthab , elle se plaignit si amèrement que Zora se 
repentit des paroles qu’elle avait proférées. « Non, 
« disait Nomi, puisqu’il est si facile à tromper, je 
« ne veux plus de cet homme. Quelle ressemblance 
« y a-t-il entre Chamgoun et moi? Pourquoi suis-je 
« ici? Puisque sa tête est si faible, qu’il reste éloigné 
« de moi! » Tout étourdi de cet emportement de la 
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princesse, Nasib n’en présenta pas moins son mes¬ 
sage. Nomi-Awthab voit la lettre, et ses mains se 
contractent; mais Zora, suppliante, embrasse ses 
, genoux. «Il devina l’artifice, dit-elle, et se hâta de 
« la faire périr. Si Miri fût tombé entre ses mains. 
« quand nous.l’aurait-elle rendu vivant? Par le soleil 
a qui nous éclaire! si vous ne lisez pas oet écrit, je 
« me donnerai la mort. » Après en avoir pris lec¬ 
ture, Nomi demanda l’écritoire et le calam, et, 
tandis que Zora tenait ses genoux embrassés, elle 
traça cetté réponse : « Lion dominateur de mon âme, 
« Miri, roi décoré du diadème, on m'instruit qu’il 
« t'arrive de prendre pour mes traits ceux d’une 
« magicienne; pourtant ma mère ne ma pas faite ca- 
« pable de tromper un homme. Peux-tu à ce point te 
u jouer du roi mon père, et, après tant d’efforts pour 
« moi, me mettre en regard de ces dews maudits? 
a En me’ racontant tes aventures, Zora m’a fait de 
« toi tant d’éloges, que mon amour s’en est aug- 
« menté à un point extrême. Ce quelle m’a dit de 
« la magicienne m’avait si fort abattue que je ne vou- 
« lais point t’écrire, mais j’ai cédé à ses instances. » 
La lettre terminée, elle la mit devant elle; Nasib la 
prit et ,1a porta à son maître. 

En la lisant, Miri versa des pleurs, parce qu’il 
pensait au chagrin de la princesse. « Quel enfantil- 
« lage, vraiment, dit-il à son confident Nasib, qu’elle 
« ait pu me croire capable d’adresser mes vœux à 
« une autre qu’elle! C’en est trop, il faut mettre fin 
« à un pareil supplice. Emmène-moi, que je puisse 
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« la voir; je ne veux plus désormais l’entretenir par 
« lettres. Si je puis être admis en sa présence, j’ai 
« le doux espoir de regagner son cœur et d’adoucir 
« sa colère. » 

’ii m 

La nuit étant venue, ils partent secrètement et se 
rendent au bas des remparts; là ils attachent on 
câble à la tour, lancent l’antre bout par-dessus le 
mur et l’escaladent. Arrivés à l’appartement de Nomi- 
Awthab, Miri, le talisman à son bras, se fait suivre 
de Nasib. Assise sur un trône, la princesse mariait 
au luth de Zora la touchante mélodie d’une voix ra¬ 
vissante. A la vue de la jeune fille, Miri tomba privé 
de sentiment. La princesse, entendant du bruit, 
poussa un cri de frayeur qui retentit dans tout le 
palais. Zora, étonnée, frappe des mains 1 , jette sa 
guitare, accourt près de son amie. « Par le soleil qui 
« vous éclaire s ! dit-elle, Miri nous entend. » Elle- 
même s'élance vers le seuil; Miri restait invisible, 
elle n’y trouve que Nasib. « Que faites-vous là? dit- 
« elle. On a entendu une voix semblable à celle de 
« Miri, et il ny est point.—Impatient de voir Nomi- 
« Awthab, répondit Nasib, l’infortuné est venu avec 
« moi en ces lieux. II vous aperçut, il entendit vos 
« chants, et, trop faible pour un pareil spectacle, il 
« tomba à la renverse en poussant un cri. C’est en 
« vain que je le cherche, je pense qu’il est évanoui. » 
Zora étant venue raconter à la princesse l’aventure 

1 C'est la manière d'appeler les domestiques eaGéorgio; A cet 
effet, on frappe deux ou trois fois les mains l'une contre l'autre. 

* Traduction littérale de cette exclamation : par ton solril ■' 
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de Nasib et de son maître, elle en éprouva une joie 
si sensible, quelle aurait voulu pour beaucoup 
épargner à Miri un pareil moment d’angoisse. Quand 
le prince revint à lui, elle se sentit couverte de con- 
fiision; puis d’un air badin et presque satisfait : 
<« Qu’est ceci? dit-elle; des étrangers pénètrent dans 
« ma demeure sans y être annoncés! Pense-t-on être 
« avec Sarasca 1 ou chez Chabrang? Mon auguste 
« père et la reine étaient les seuls qui jusqu’à ce 
«joui’ eussent paru dans ma maison; mais puisqu’on 
« la regarde comme un caravanseraï où le vulgaire 
« entre et sort incognito, je ne daigne plus l'habiter. » 
EUe se levait pour aller trouver sa mère, si jZora, 
l’arrêtant par sa robe et embrassant ses genoux, 
ne lui eût dit : « C’est un grand souverain, le fils 
« d’un puissant empereur, qui pour vous voir a souf- 
« fort mille tourments; montrez-vous à lui quelque 
« temps sur votre trône, afin que cette vue lui fasse 
« oublier ses malheurs. » 

Pour lui complaire, elle s’assit au moment où 
Miri s’en allait. Miri, entendant Awthab, sentit son 
cœur palpiter si violemment qu’il dit à Nasib : 
« Partons, je n’aurai jamais la force d’entendre sa 
« voix sans que mon cœur tombe défaillance. » Aw¬ 
thab, ne perdait pas un seul mot de la conversa¬ 
tion : «Va, dit-elle à Zora, l’empêcher de partir, et, 
«par tes caresses, fais en sorte qu’il revienne.» 

1 L’auteur géorgien oublie que le lecteur seul est instruit de 
l'aventure de Miri avec Sarasca, ci-dessus racontée, t. XVI, p. 56 1 
et suiv. Nomi-Awthab devait certainement 'ignorer. 
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Zora sortit et salua le prince. Miri lui rendit le 6alut. 
Pour elle, s’inclinant humblement jusqu’à terre de¬ 
vant la majesté royale, i Vous êtes fatigué, ditrelle, 
« venez contempler un moment la fille de mon 
«maître.» '««Ht* 

Comme Miri revenait sur ses pas, elle en informa 
la princesse et l’engagea à venir le retenir sur le seuil 
avec toute sorte d’égards. Awthab se leva et alla, 
d’une démarche noble et gracieuse, jusqu’à la porte 
de sa chambre. Après s’être donné le salut de paix, 
leurs mains se joignirent. Assis chacun sur un trône, 
ils semblaient deux soleils éclairant le monde; seu¬ 
lement Miri n’osait fixer ses regards sur la beauté 
éblouissante de la princesse. C’étaient vraiment deux 
cœurs assortis l’un à l’autre. Suspendu aux lèvres 
vermeilles de son amante, et les savourant avec dé¬ 
lices, Miri disait : « Mille siècles de douleur sont 
« peu de chose pour un moment de pareille félicité. » 
La nuit entière se passa de la sorte. Quand ils s'éva¬ 
nouissaient, victimes heureuses de leur mutuel 
amour, i’eau de rose versée sur eux par Zora les 
rappelait à la vie. Enfui au point du jour, quand il 
fallut se séparer, Miri et la princesse ne savaient 
plus ce qu’ils faisaient, où ils étaient. 

Miri envoya au roi Ilaïl son vizir Nikakhtar 1 et 
Nasib avec ce message : « Que m’as-tu promis? Si 

1 L'auteur géorgien dit : • Miri cuvova le virir Otarid, son propre 
• virir, et Nasib,» etc. Il me semble que Mifi n'avait point d'ord(rea 
à donner à Otarid, vizir d’Ilaîl, et qu'il pouvait tout au plus lui 
adresser un message, mais non l'en charger. 
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« tu voulais des preuves d’amitié, ton ennemi mort 
« sous mes coups, les dews exterminés, tes états dé- 
« livrés de toute inquiétude, voilà mes preuves; je 
« suis disposé encore à me dévouer à l’exécution de 
« tes ordres. Songe que j'ai quitté mon royaume, et 
* « fais-moi savoir tes intentions. » Les ambassadeurs 
ayant exposé leur message au roi, Daïl fut très-em¬ 
barrassé et répondit qu’il consulterait ses vizirs, et 
leur ferait connaître le soir même sa décision. Ins¬ 
truites de cet événement, Khourchid et sa fille vin¬ 
rent le trouver. « Que faire, leur dit-il? Miri m’a 
« envoyé un message (et il le leur expliqua en en- 
« tier); je ne puis lui refuser la main de ma fille, 
h mais je rougis devant mon peuple de l’accorder à 
« un souverain acheté à prix d’argent. D’autre part, 
« si je rebute ses vœux, une telle démarche ne serait 
« pas sans péril à l’égard d'un puissant ennemi qui 
« peut ravager mes états.—Je me suis engagée inté- 
« rieurement à n’avoir pas d’autre gendre que Miri, 
«dit Khourchid, et je ne puis souhaiter pour ma 
« fille un meilleur époux. C’est une promesse que 
« j’ai faite au Seigneur, de ne donner ma Nomi qu’à 
«celui qui aurait vaincu Boulghamoun-Djadou. 
« Celui-ci a eu le bonheur de vaincre, tout est dit; 
« voilà le gendre que je demandais au ciel, lui, ou 
« pas d’autre. » Les vizirs dirent ensuite : « Les choses 
« qu’a faites Miri, H n’est pas au pouvoir d’un prince 
« sans mérite de les accomplir. » Tout satisfait qu’il 
fût de cette réponse, Ilaïl hésitait encore. Présent à 
cette scène, quoique invisible, Nasib entendit tout 
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et se hâta d‘en informer Miri. Ce prince pensa qu’il 
était temps d’envoyer la lettre d’Aramia pour le roi 
Hall, et la lui fit porter. Le roi n’eut pas plus tôt vu 
l’écriture d’Aramia et lu sa dépêche, qu'il n’eut plus 
désormais aucun doute sur la descendance royale 
de Miri. • . J 

CHAPITRE XVIII. 

__ .4 ' * V ^ \ V' 

Miri épooie Nomi-Awthab, au pays de Maghrib. 

Le roi Bail ordonna que les grands de son em¬ 
pire vinssent prendre part à la fête, « parce que, 
« disait l’ordonnance, je n’ai qu’une fille, et que je 
« célèbre ses noces avant qu’elle aille en terre» loin- 
« taines. » Les étrangers arrivèrent en foule, des 
divertissements furent préparés, et la ville semblait 
tout en feu par l’éclat des illuminations; on n’y voyait 
pas un seul malheureux. Après les fêtes et les plai¬ 
sirs de cette solennité qui durèrent un mois, et qui 
produisirent une allégresse générale dans tou» les 
rangs du peuple, on s’occupa de former la dot de la 
princesse, et de réunir tout ce qui lui était donné. 
C’étaient deux mille chameaux, des pierreries, des 
perles, diverses étoffes de soie, toutes les choses à 
son usage, deux mille esclaves des deux sexes, des 
chevaux et autres objets; qui en sait le nombre? La 
reine Khourchid accompagnait elle-même son enfant 
chérie, et le vixir Otarid suivit jusqu'à la côte sa 
Zora, l’inséparable amie de la princesse. Leur cor¬ 
tège était magnifique. 
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Arrivé près de la mer, Aliri étant à se divertir 
sur le soir, un cerf se ( montre, il le poursuit. Attiré 
par l’animal au milieu des rochers, la nuit le sur¬ 
prend et le force à rester où il est, se proposant de 
dépister son cerf le lendemain : Nasib èt Nikakhtar 
étaient avec lui. Au point du joui' ils reconnurent 
qu’ils étaient sur une grande montagne. Or cette 
montagne appartenait au roi Milatan, qui en avait 
fait son jardin; prince tellement impie qu’il se van¬ 
tait d’être un dieu et ne reconnaissait rien au-dessus 
de lui. Woudjna, son général, était un homme 
d’une force extraordinaire. Entre Haïl et Milatan il 
régnait une haine mortelle, parce que IlaH 1 s’était 
de vive force composé un royaume aux dépens des 
provinces de son ennemi. Depuis lors, ils ne ces¬ 
saient d’exercer l’un sur l’autre de sanglantes repré¬ 
sailles. 

Woudjna, son général, qui, chaque soir, rôdait 
sur les flancs de la montagne pour surprendre et 
piller quelque voyageur, découvrit cette huit même 
Miri et ses compagnons. H approche, .» Qui êtes- 
« vous? d’où venez-vous? où allez-vous? » dit-il au roi. 
L’aspect du géant le plus extraordinaire qu’ils eussent 
jamais rencontré leur inspira une frayeur, un étonne¬ 
ment difficiles à peindre. Ncsachantpointavoiraffaire 
à un homme créancier de sang envers son beau-père, 
« Nous venons du pays d’Ilaïl, « dit Miri. A ces mots, 
Woudjna les enchaîna tous trois sans la moindre 

1 Ceci contredit l'assertion d'Aramia, chap. rm, t. XVI, p. 470 , 
en ce que c'était lui qui avait cédé ses états à Ilaîl. 
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difficulté et les conduisit à son maître, qui les traita 
d'espions d’flaïl. Miri eut beau dire qu'ils aliment du 
Maghrib en Égypte, qu’ils avaient fait fausse route et 
étaient tombés en ces lieux sans savoir comment; 
Milatan les remit à son général, en lui recomman¬ 
dant de les tenir aux fers jusqu’à ce qu’il se fût ins¬ 
truit de la vérité du fait. Woudjnales conduisit dans 
un grand souterrain qu’il possédait dans les mon¬ 
tagnes, et le* y enferma sous une pierre énorme. 
Miri ne faisait que pleurer; mais Nasib et Nikakhtar 
soutenaient son oourage en lui parlant de la bonté 
divine. Cependant quelques jours s’étaient écoulés, 
durant lesquels les gens de Miri s'étaient occupés de 
chercher leur roi : recherches infructueuses. Con¬ 
duits par Mouchthar, voilà qu’un jour ils vont donner 
en plein au milieu d’une troupe nombreuse. « Qui 
«sont oes soldats?» demandent-ils. «Ceux du roi 
« Abrou, leur dit-on. Miri ayant tué son fils Sahib, 
« le roi va demander à l’Égypte vengeanoe de son 
« sang. » Stupéfaits, éperdus, ils allèrent en tonte 
hâte annoncer à Nomi-Awthab la disparition de Miri, 
de Nikakhtar et de Nasib, et pour comble, l'arrivée 
et les sinistres projets du roi des Francs. 

A cette nouvelle, Nomi-Awthab découvre sa tète, 
s’arrache les cheveux, déchire son collier, ensan¬ 
glante son sein plus blanc que l’albâtre, et d'une 
voix touchante s’écrie en gémissant : « Mon bien- 
« aimé, quel lieu est ta prison? A quels ennemis 
« laisses-tu ton Awthab, ta difficile conquête? Non, 
« personne autre que toi ne me possédera. Je suc- 


74 JOURNAL ASIATIQUE. 

« combe à l’excès de mes douleurs. » Puis elle sou¬ 
pirait et se frappait de nouveau la poitrine. Zora se 
désespérait, pensant à Nikakhtar; l’année entière 
était en proie à la crainte et à l’affliction. «.Ne per- 
« dons pas le temps à pleurer, leur dit la reine Khour- 
u cbid, oe serait une grande faute, quand l’ennemi 
«est à notre porte; allons, retournons dans notre 
« pays, et de là commençons nos recherches. Mon 
« époux est un grand souverain à qui rien n’est 
« caché. Dieu prendra pitié de nous. » 

Cependant un soldat vient dire au roi Abrou : 

« Quelques hommes portant la livrée de Miri sont 
« venus savoir des nouvelles de notre armée et sont 
« partis ensuite.—Gourer après, et qu’on les arrête, » ' 
dit le roi. Informé que l’armée d’Égypte battait en 
retraite vers les états d’Ilaïl, Abrou se mit à sa 
poursuite et l'atteignit, l’extermina complètement et 
s’empara de la reine Khourchid, de sa fille, de Zora 
et de Mouchthar. 11 voulait d’abord les faire périr, 
mais ses vizirs lui conseillèrent d'épargner leurs jours 
jusqu'à ce qu'on eût trouvé Miri. Dépouillé de ses 
insignes, Mouchthar fut lié sur le dos d’un chameau, 
et les femmes emmenées également enchaînées. 
N’ayant pu trouver Miri, le roi des Francs retourna 
dans ses états. ;• 
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- CHAPITRE XIX. 

. •- - 

Miri, Nikakhtar et Nasib sont pris et jetés dans un souterrain. 
Affliction de Tannée d'Égypte. 




L’aimable et charmante Awthab et la mère de 
cette incomparable beauté furent conduites dans la 
capitale des Francs. Khourchid, Zora, Mouchthar, 
tous cruellement enchaînés, ne furent pas plus tôt 
entrés dans la ville, que le roi ordonna leur mort. 
«Prince, lui dit un de ses vizirs nommé Sors, 
« qu’elles vivent; et si leur maître est découvert, 
«vous n’en serez pas embarrassé. — Soit; je te 
« confie Mouchthar; lorsque arrivera mon grand 
«jour 1 , tu le perceras à coups de flèches. Quant 
• « aux femmes, qu’elles vivent, mais pour souffrir et 
« mourir lentement dans les tortures. » Elles furent 
conduites dans une maison particulière, et Mouch¬ 
thar emmené par le vizir et enfermé dans une mai¬ 
son dont on mura la porte ; une seule petite ouver¬ 
ture y laissait entrer le jour. Là, assis, il pleurait 
sur Awthab, sur Khourchid, sur Zora. Cependant le 
vizir avait une fille, nommée Asra, qui aima Mouch¬ 
thar dès la première vue. Elle venait lui porter des 
vivres et soutenir son ccfUrage. Mouchthar lui-même 
en devint si amoureux, qu’un seul de ses regards 
lui faisait oublier toutes ses peines, car c’était une 
beauté ravissante. 

[La fin. à un autre cahier. ) 


1 11 entend sans doute, par-là, le jour de sa fête ou 1 annieersairr • 
de sa naissance. - • 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

* ■% f » 

* » 

\ Séance du 1 5 janvier i836. 

H est donné lecture de la liste des ouvrages adressés à la * 
Société par le comité des traductions orientales de la Société 
. royale asiatique de Londres. 

M. le comte de Munster, présent à la séance, offre à la 
Société, au nom du comité des traductions orientales, le pre¬ 
mier volume de l’ouvrage intitulé : Lexicon. bibliograpkicum 
«t encyclopœdicum, auctore Hadji-Khulfa, etc., 1 vol. in-4*. Cet 
ouvrage sera déposé dans la bibliothèque, et les remercîments 
du conseil seront adressés au comité. 

M. Dubeux fait un rapport verbal sur la Collection de mé¬ 
moires de l’Académie de Lisbonne présentée à la Société dans 
une des dernières séances. Les conclusions de ce rapport sont 
adoptées, et M. Dubeux est chargé d’extraire de celte collec¬ 
tion ce qui peut intéresser la Société. 

La commission à laquelle avait été renvoyée la proposition 
faite à la dernière séance, de nommer M. Delaporte fils 
membre correspondant de la Société, propose de nommer 
M. Delaporte membre correspondant. Cette proposition est 
adoptée. 

M, Landresse annonce au conseil que M. de Schilling vient 
de donner à la Bibliothèque de l’Institut une collection con-, 
sidérable d’ouvrages tibétains et mongols, recueillis par lui 
pendant son voyage à la frontière de la Chine. D demande 
en même temps qu'une note relative à cette donation soit 
insérée dans le Journal asiatique, en attendant qu’on puisse 
y placer le catalogue do celle collection. Ces propositions sont 
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adoptées, et M. Landresse est chargé de la rédaction de la 
note qui doit être insérée dans le Journal asiatique. Le même 
membre lait connaître que M. de Schilling a rédigé àKialdita 
un catàlogue de l'édition du Gandjour imprimée à Goum- 
boum, édition dont un exemplaire a été adressé h la Société 
par la Société asiatique du Bengale. 

Un membre demande qu'il soit lait un rapport sur l’état 
dans lequel se trouve la Grammaire géorgienne laissé incom¬ 
plète par la mort de M. Klaproth. M. Brosset est chargé de 
faire un rapport sur cet ouvrage, et sur la question de savoir 
s’il serait avantageux de le continuer. 

Il est donné lecture de la liste des souverains orientaux • 
qui doit être insérée dans le numéro de janvier de chaque 
année. 

M. Brosset donne communication d'une lettre qui lui a été 
adressée par S. A. R. le prince Theimouraz, et dont plu¬ 
sieurs passages sont relatifs à l'histoire de la famille royale 
de Géorgie. M. Brosset reçoit les remercîments du conseil. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du iâ janvier i836. 

Par le comité de traductions orientales de Londres. Hari- 
vansa ou Histoire de la famille de Hari, formant un appendice 
du Mahabharata, traduit du sanscrit par A. Langlois. Impri¬ 
merie royale, i834- 2 vol in-4 a . 

A description of the Barmese Empire, compiled chiejly from 
native documents, by the Rev. father Sangermano, and trans- 
laled from his manuscript by Williams Tandy. Londres, i835. 
In-4*. 

Aperçu général des tiyis Royaumes, traduit de l’original ja¬ 
ponais-chinois par J. Klaproth. Londres, i83a. In-8*, avec 
planches et cartes in-4*. 

Annales des empereurs du Japon, traduit par Isaac Tilsingb, 
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avec l’aide de plusieurs interprètes attachés au comptoir hol¬ 
landais de Nangasaki; ouvrage revu, complété et corrigé sur 
l’original japonaia-chinois, accompagné de notes, et précédé 
d’un aperçu de l'histoire mythologique du Japon, par J. Kla- 
pboth. Londres, i834- In-4*. 

Aruiah of the Tarkish Empire, from i5g 1 to i65g ef the 
Christian era, by Naima, translated front the Turkish by 
Ch. F baser. I ,r vol. in-4*. 

Narrative of travels in Earope, Asia, and Africa in the se- 
venteenth century, by Evlya-effendi, translated from the 
Turkish by the ritter Joseph vos Hammer. Londres, i834- 
In-4*. 

The travels <f Macanus, patriarvk of Antioch, written by 
his attendant Archdeacon, Paul of Alepo, in Arabie, translated 
by F,U. Beuoüh. Londres, 1839 . In-4*. 5 parties. 

The Ethiopie Didascalia ; or the Ethiopie Version of the apos- 
tolical constitutions received in the church of Abyssinia, with 
English translalionby Tbom. Pbll Plaît. Londres, 1 834 , in- 4 *. 

The adven tares of Hatim tai, a romance, translated from the 
persian by Duncan Forbes. Londres, i83o. In-4*. 

Han /toontf Uew or the Sorrows of Han, a chinese tragedy, 
translated from original, by J. F. Davis. Londres, 1839. 
In-4*. 

The fortunate Union, a romance, translated from the chinese 
original; with notes and illustrations to which is added a chi¬ 
nese tragedy, by J. F. Davis. Londres, 1839 . 3 vol. in- 8 *. 

Lexicon BibUographicum et Encyclopcedicum à Mustafa-ben- 
AbdaUah KatibJelebi, dicto in nomine Haji-Kualfa. Lcipsic, 
i835. In-4°. tome L 

Translation from the chinese and armenian, witk notes and 
illustrations, conttunisg : 1 “ the History of the Pirates toho in- 
fested the Chinesa sea, from 1807 to 1810; 3* the Catéchisme 
of the Chamans: 3* V&hram's okronicle of the Amenions kijig- 
dom, etc. by Ch. Fried. Neoman. Londres, t83t. In- 8 *. 

Afiscellaneous translations from the oriental Lcmguages. Lon¬ 
dres, i83i; a vol in- 8 *. 
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Jfistory o f the -uxtr in Bouda, diwv>y 1787 , 38 ont/ 59 , 
éranslated from the Turkish, by C. Frasb*. Londres, i83o. 
In- 8 \ r 

The Styar al-Matakherin, a H istory qf the Mohammed paver 
in India, dnring thc least eentary, by mir Gholam Hussein Khan, 
revised, etc., by John Brigcs. Londres, i83a. In- 8 ', vol. L 

The life of Hafiz oolmoolk, Hafiz Rehmut khan, ht ion, 
ntiirah moostajab khan Buhadoor and entitled Gaoliitani-RehnuU. 
Abridged and translated from the persian by Ch." Elliott. 
Londres, i83i. In41°. , r, . 

Hittory of the early king of Pertia from Kaîomart, the fret 
of the Peshdadian dinatty to the conquest of Iran by Alexander 
the Great, translated from original persian, etc., by David 
Shf.a. Londres, i83a. In- 8 °. ’ 

Cuitomi and manners of the Women (f Perdu and thehr do- 
mestic superstitions, translated from original persian ms. by 
James Atkinson. Londres, i83a. In- 8 *. 

Tohfut al-Mujahideen, an historical Work in the Arabie Lan- 
guage, translated into English by J. Rowlandson. Londres, 
i833. In- 8 *. 

The geographical Works of Sadik Isfahani, translated by 
Williams Ocsblkt. Londres, i83a. In- 8 *. 

Memoirs of a Malyan famify, wrilten by themselves, and 
translated from the original by W. Marsden. Londres, i83o. 
In-8’. 

Yakkun Nattanawa, a cingalese Poem descriptive qf the Cey- 
lan système qf demonology, etc., by John Callawan. Londres, 
1839 . 10 * 8 °. 

Par l'auteur. A eomprehensioe synopsis qf the Eléments oj Hin- 
dustani Grammar, exhibited in character simply modijiedfrom the 
itsdian, with a short introduction on the persi-arabic and Devana- 
gari orthography by Williams Andrew. Londres, i83o. In- 8 °. 

Par l’autour. Intikhab-i ikhwan ussafa, extraits choisis de la 
traduction hindoustani de l’ouvrage arabe intitulé : Ikhwdn 
ussafa, par James Michael. Londres, i 8 ag. In-4*. 

Par l'auteur. Portion fahlet from the Amoari sooheyly of 
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Hussein vais Kashify, wifh vocahulary prepared ancl arranged 
hy James Michael. Londres, 1837. In-4°. ‘ • 

Par l’auteur. Exposition de la langue chinoise comparée aux 
autres langues, par Rautenbach. Darmstadt, i 835 . In-ia. 


Une députation du conseil de la Société asiatique, ayant à 
sa tète son président, M. Jaubert, a eu l'honneur d’être ad¬ 
mise auprès du Roi le premier de ce mois. 

M. Jaubert a prononcé, au nom de la Société, le discours 
suivant: ’ ' ‘ 

Sire, 

1,1 : 1 

■ Admise à présenter à Votre Majesté l'expression de ses 
» sentiments et l'hommage de ses vœux, lé premier besoin 
« qu’éprouve la Société asiatique est de vous dire combien 

• elle rend de vives actions de grâces à la divine Providence 
« pour la protection avec laquelle elle daigne veiller à la con- 
« servation de vos jours,si chers à la patrie, si précieux à 
« tous ceux qui, comme nous, apprécient tous les jours da~ 

• vantage les effets de la bienveillance de Votre Majesté. 

• Cette bienveillance. Sire, commence à porter d'heureux 
« fruits. L'érudition orientale, dont la France fut toujours 

• considérée comme l'un des premiers foyers, vient de s’enri- 
« chir de deux collections importantes, propres à jeter le plus 
€ grand jour sur l’histoire dès religions, des sciences et des 
« arts de l’Asie septentrionale; et, d’un autre côté, mettant à 
« profit la réunion des manuscrits les plus rares et des plus 

• beaux types orientaux qui existent en Europe, nous travail- 
« Ions, avec autant d'activité que nos forces nous le permet- 

• tent, à la publication de divers historiens, et des principaux 
« géographes arabes. 

« A ce noin d’Arabes, Sire, à ce souvenir d'une nation 
« jadis savante et belliqueuse, nos pensées, nos félicitations et 
» nos vœux se reportent naturellement sur les succès récents 
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« de l’année d’Afrique et sur le jeune prince qui, digne reje- 
« ton d'une illustre race, vient de combattre avec’tant devail- 
« lance les Maures et les Numides, et de leur apprendre pour 
« longtemps à respecter le nom français. » 

Sa Majesté a daigné répondre : 

î 

« Je reçois avec grand plaisir l’expression des sentiments 
« et des vœux delà Société asiatique, dont vous êtes l’organe. 
« Je prends le plus vif intérêt aux nouvelles acquisitions qu’elle 
« a faites, ainsi qu'aux prochaines publications que vous m'aii 
« noncez, et je saisirai avec empressement toutes les occasions 

• d'en assurer le succès. J’attache d’autant plus de prix aux 
« travaux de votre Société qu'ils doivent contribuer puissam- 
« ment à répandre les lumières parmi les nations indigènes 
« de l’Afrique, et à seconder le gouvernement dans l'emploi 

• des moyens d’y porter les bienfaits de la civilisation. » 


En donnant, dans notre Journal (février i835), le résumé 
du rapport annuel de la Société asiatique de la Grande-Bre¬ 
tagne, nous avons fait mention du projet qu’avait le gouver¬ 
nement anglais d’ouvrir des relations commerciales avec la 
Chine, et annoncé que lord Napier s’était rendu dans ce but 
à Canton. La Société asiatique de la Grande-Bretagne, et 
avec elle tous les amis de la science, pouvaient espérer de. 
plus beaux résultats d’une mission qui, quoique entreprise 
principalement dans les intérêts du commerce, n'aurait pas 
manqué de seconder les travaux et les efforts des savants 
européens. La tournure que prirent les affaires en Chine de¬ 
puis cette époque vint dissiper ou au moins ajourner ces 
espérances. Soit indécision, soit le peu d’étendue des instruc¬ 
tions reçues de son gouvernement, lord Napier échoua dans 
son entreprise; et le chagrin que lui causa son échec, ainsi 
que la conduite des autorités chinoises, ne contribuèrent pas 
peu à aggraver la maladie à laquelle il succomba quelques 
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jours après la tentative de pénétrer dans l’intérieur de Can¬ 
ton. Le Journal asiatique de Londres (Asiatic Journal) a in¬ 
séré dans plusieurs des cahiers de l’année i855 des détails 
authentiques sur le démêlé de lord Napier avec les autorités 
de Canton, et ceux de nos lecteurs à qui l’Asiatic Journal 
ne parvient pas nous sauront peut-être gré de leur avoir pré- 
sedté le résumé des faits principaux qui se rattachent à cette 
affaire, et qui nous ont paru propres à faire connaître la na¬ 
ture des relations des étrangers avec les autorités chinoises, 
et le langage que ces derniers emploient vis-à-vis des Euro¬ 
péens. On sait que toutes les affaires commerciales entre 
ceux-ci et les Chinois sont soumises au patronage des mar¬ 
chands Hong, corporation composée de marchands notables, 
et que les rapports entre les Européens ët les autorités lo¬ 
cales ne peuvent avoir lieu que par l’entremise de ces 
mêmes marchands. Quelques cas de rapports immédiats 
n'étaient qu’une exception à l’usage établi, et le gouver¬ 
nement de Canton n’a jamais voulu les admettre comme 
antécédents en faveur du droit des réclamations directes. 
Pour se rendre à Canton, un étranger doit, avant tout, ob¬ 
tenir à Macao un passeport ou permis qui l’y autorise. Ces 
mesures sont observées encore plus rigoureusement à l’égard 
des non-marchands; et l’appréhension des dangers qui, dans 
l’opinion des Chinois, pourraient résulter de la présence 
dune autorité européenne, explique jusqu’à Un certain point 
la conduite du gouverneur de Canton à l’égard de lord Na¬ 
pier. Or, la compagnie anglaise, en Chine, ayant été dis¬ 
soute, le gouvernement anglais envoya lord Napier, dans le 
but de régler les affaires commerciales de sa nation et d’exa¬ 
miner la question du commerce avec la Chine. Lord Napier 
arriva à Macao, en qualité d’intendant, le 1 4 juillet i834, à 
bord de la frégate VAndromaqtie. Trois jours après, les per¬ 
sonnes suivantes furent appelées à faire partie de la suite de 
lord Napier: sir John Davis, second intendant; sir G. Ro¬ 
binson , troisième intendant; sir Astley, en qualité de secré¬ 
taire; le docteur Morrison (mort pendant la mission de lord 
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Napier), comme secrétaire pour j 
taiae Elliot, et M. Colledge, chirurgien. i 
pas à propos d'anooncer d'une manière < 
au gouverneur de la province de Genton, i 
Macao. Le gouverneur, qui en fut instruit par se* agent», pu¬ 
blia un ordre adressé aux marchands Hong, où il leur rap¬ 
pela que jusqu'ici les taepans ( chefs commerciaux ) seuls ; 
avaient le droit de venir à Canton, et ce moyennant nri per¬ 
mis qu'ils devaient attendre à Macao > qoe, d’après les Ren¬ 
seignements qui sont parvenus au gouverneur, l'individu 
étranger arrivé à Macao était un officier, et qu'il sortait par 
conséquent de la catégorie des tacpans. Le gouverneur en¬ 
joignit aux marchands Hong de se rendre sans délai à Ma¬ 
cao, et d'engager, par des démonstrations vigoureuses, ledit 
officier à rester tranquillement à Macao, jusqu'à ce que le 
gouverneur eût adressé un rapport à l’empereur, et qu’il en 
eût reçu des ordres applicables à la circonstance. En vertu de 
cet ordre du gouverneur, une députation des marchands 
Hong sc rendit à Macao, mais elle n'y trouva plus lord Na¬ 
pier; ce dernier, déjà par^i pour Canton, à bord de l’dn- 
dronuujtu, s'arrêta à Ichucnpe et monta sur le cutter la 
Loaua, dans lequel il arriva à Canton le 3 5 juillet Le len¬ 
demain, lord Napier fit présenter, aux portes de la ville, une 
lettre adressée au gouverneur; mais on refusa de U recevoir 
parce que c’était une lettre, et non une pétition. Immédiate¬ 
ment après, le gouverneur défendit aux Chinois de recevoir 
aucun étranger dans leurs bateaux. Ce qui éveilla l'attention 
de l’autorité, ce fut un rapport adressé par le hoppo, ou in¬ 
tendant des douanes maritimes, au gouverneur, qui annon¬ 
çait, outre l’arrivée du cutter portant quatre démons anglais, la 
présence d’un vaisseau de guerre dans la mer de la Chine, 
et donnail h entendre que les barbares avaient le projet de 
s’introduire par force dans l'intérieur de Canton. Le 37 juil¬ 
let, le gouverneur publia un second ordre, où il enjoignit 
aux marchands Hong, aux linguistes, ainsi qu'aux compr.v 
tlors, d’instruire les barbares nouvellement arrivés de tons 
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les usages et lois en vigueur dans l’empire céleste, et de les 
engager & retourner à Macao, d'où ils pourraient présenter 
une-humble requête pour être admis à Canton. Le gouver¬ 
neur poursuit ainsi : « II' est défendu aux ministres de l’empire 

• céleste d’entrer en correspondance privée avec les barbares. 
« Si cet œil barbare ( ce chef étranger ) se propose de m’en 
« écrire encore, je ne les recevrai point, et je ne les regarderai 
« même pas. Quant à la factorerie barbare qui est en dehors 

• des murs de la ville, c’est un endroit où peuvent rester les 
« barbares qui viennent à Canton pour les affaires commer- 
« ciales. Ils peuvent y manger, coucher, acheter et vendre ; 
> mais ils ne peuvent y amener ni leurs femmes ni leurs ûlles, 
« ni rôder dans les environs de la ville. Ce sont autant de 

• points établis par les lois, et leur infraction est punie sévè- 

• remeut. En un mot, chaque nation a ses lois; c’est partout 

• comme cela. L’Angleterre a ses lois, à plus forte raison l’em- 

• pire céleste. Les lois de cet empire brillent d’un vif éclat, et 
« sont plus terribles que la foudre. Sous ce vaste ciel, qui 

• est-ce qui oserait leur désobéir ? Sous l’ombre protectrice de 

• ces lois sont placés les quatre qpéans ; dix mille royaumes 
« relèvent de sa tutelle bienfaisante. L’œil barbare susdit est 
« venu à travers l’océan d’une étendue de milliers de lieues 
« pour régler les affaires de sa nation ; ce doit être un homme 
< auquel les matières de haute dignité sont parfaitement con- 

• nues ; il remplit les devoirs d’un œil (d’un chef), et comme 
« tel fl doit agir en accord avec la raison : ce n’est que de 

• oette manière qu’il pourra régler les affaires des négociants 

• barbares. » Le gouverneur termine sa circulaire en mena¬ 
çant les marchands Hong et les linguistes qui n’agiraient pas 
conformément i ses ordres. 

Les deux ordres dont il vient d’être question n’ayant pro¬ 
duit aucun effet sur la résolution de lord Napier, le gouver¬ 
neur en publia un troisième le 3o juillet, où il ordonna aux 
marchands Hong de ne point permettre à lord Napier de s'ar¬ 
rêter dans les factoreries étrangères situées extra muras. Le 
lendemain, un quatrième ordre, analogue aux précédents, fut 
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envoyé aux mêmes marchands, qui de communiquèrent à 
lord Napier; mais celui-ci ne voulut pas le recevoir. Sur ce 
refus, les marchands Hong s'offrirent comme médiateurs 
entre lord Napier et le gouverneur. Celte demande ayant été 
également refusée par le premier, les marchands Hong pro¬ 
posèrent aux marchands anglais une conférence pour le i a 
août. Instruit de cette invitation, lord Napier envoya de son 
côté aux négociants de sa nation une circulaire, par laquelle 
ü les invita à une réunion devant avoir lieu le même jour 
(ta août), avant 10 heures du matin. Les sujets de S. M. D. 
à Canton s’y étant rendus, lord Napier leur déclara qu’il 
n’avait pas de plein pouvoir ni d’instructions qui l'autori¬ 
sassent à traiter avec la cour de Pékin ; qu’il avait pour le 
moment à se borner aux communications avec le gouver¬ 
neur, et qu’il était chargé de recueillir des informations sur 
la nature des intérêts des sujets de S. M. B. en Chine, infor¬ 
mations qui pourraient servir de bfc.se aux instructions plus 
spéciales. Lord Napier engagea ses compatriotes à ne point 
sc rendre à la conférence provoquée par les marchands Hong, 
qui cherchent à se créer une importance qu’ils exploiteraient 
dans leur propre intérêt. Il déclara qu’il ne quitterait la po¬ 
sition dont il venait de se rendre maître que contraint par 
la force, et enfin qu’il prenait sur lui seul la responsabilité 
de scs actes. En dernier lieu, il invita toutes les personnes 
présentes à la réunion à signer une réponse aux marchands 
Hong, où les signataires déclaraient que la conférence pro¬ 
posée par les marchands Hong était inutile et inopportune, 
tous les Anglais étant obligés de se conformer aux disposi¬ 
tions que leur prescrira l’intendant envoyé par leur mo¬ 
narque. Les marchands Hong s’empressèrent de répondre à 
la lettre ci-dessus, en répétant les arguments du gouverneur, 
contre l’infraction des lois de l’empire céleste, et en mena¬ 
çant de l’interruption totale des relations commerciales avec 
les Anglais. Cette réponse provoqua une autre réunion des 
marchands anglais le t6 août, dans laquelle la formation 
d’une chambre de commerce fut proposée par lord Napier, 
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qui exprima l’espoir que la fermeté seule pourrait fléchir les 
autorités chinoises. Le 18 août, les marchands Hong com¬ 
muniquèrent aux négociants anglais la réponse du gouver¬ 
neur aux représentations de* premiers. Le gouverneur repro¬ 
duisait encore une fois les observations faites précédemment, 
sur ce que l’œil barbarç aurait dû faire en arrivant dans le* 
provinces de l'empire céleste, et donne un délai pour réflé¬ 
chir sur les suites de la cessation du commerce. « Les raar- 
« chands Hong, dit-ilm’ont proposé, attendu que l'œil- bar- 
« bare s’obstine à méconnaître les usages et les lois établis, 
« de faire cesser toutes les relations commerciales avec ladite 
« nation. Cette proposition atteste leur profonde connaissance 
« des matières de haute dignité, elle est digne des plus beaux 

• éloges. L’opposition de lut Laopi (lord Napier) mérite une 
► répression sévère, et il serait juste Je prononcer sur-le- 
« champ la cessation de tout commerce ; mais comme le roi 
« de la nation anglaise s’est jusqu’ici respectueusement sou- 

• mis aux volontés de l’empire céleste, on ne peut pas croire 
« qu’il ait voulu envoyer ici un homme avec l’ordre dé leur 

• résister actuellement. Quelques cent mille de droits payés 
« annuellement par les marchands de cette nation qui vien- 
« nent trafiquer ici ne louchent guère plus l’empire céleste 

• qu’un cheveu ou une plume; la rentrée ou l’absence de 

• cette somme ne mérite pas une seule pensée sérieuse ; leurs 
« draps et leurs camelots la méritent encore moins, tandis 

• que le thé, la rhubarbe, la soie provenant des provinces de 
« l’empire, sont autant de sources où le peuple de la nation 

• barbare puise et soutient sa vie. Faut-il que par la faute d’un 
« seul individu (lord Napier) toute une nation soit privée de 
«moyens de subsistance? Moi, le gouverneur, pénétré des 

• instructions sacrées et divines de notre grand empereur, qui 
« m’ordonne de chérir ceux du dedans et ceux du dehors (les 
« indigènes et les étrangers) comme un seul homme, je sup- 
■ porterais avec peine les malheurs qui seraient fa suite de la 
« conduite insensée d un seul homme. » Le gouverneur re¬ 
pousse ensuite 1 accusation de procédés tyranniques envers 
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lôb Anglais, et déclare que l'intérêt de la.cliguité uationale 
seul le fait agir de la sorte. Ces exhortation» ne fléchirent 
point lord Napier, et, le a septembre, le gouverneur publia 
un édit, où, après avoir encore une fois reproduit ses griefs 
contre lord Napier, il déclare le commerce fermé à partir du 
16 août, et ne permet que l'exportation des articles contractés 
avant celte époque. Les marchands chinois retirèrent tous 
leurs commis des factoreries anglaises. On interdit également 
de fournir des vivres à lord Napier et à sa suite, de sorte que 
ces derhiers furent forcés de se contenter des provisions qui 
se trouvaient sur les vaisseaux de S. M. B. Lord Napier pro 
testa contre ces mesures, et déclara de son côté que U tenue 
indiqué pour l'exportation et l’embarcation des articles con¬ 
tractés , excluant de ce bénéfice tous ceux dont on attendait 
l’arrivée chaque jour, compromettait gravement le» intérêts 
de sa nation; que lui (lord Nopier), comme intendant, sera 
forcé de prendre toutes les mesures propres à les protéger, cl 
que les deux (régales de S. M. B., YAtulromaqiic et VImagine. 
se préparent déjà à passer le Bogue et à prendre uuc position 
favorable à Whajnpoa. Le lendemain 6 septembre, les mar¬ 
chands Hong communiquèrent à lord Napier une circulaire 
du gouverneur, où il leur faisait savoir que les postes mili¬ 
taires et les forts avaient reçu l’ordre de ne laisser passer 
aucun vaisseau de guerre étranger. Lord Napier, de son côté, 
Gl répondre que toute insulte laite au pavillon de S. M. B. 
serait vivement ressentie. Le 7 septembre, les autorités chi¬ 
noises déclarèrent aax négociants anglais, réclamant contre 
la cessation du commerceque les prohibitions seraient le¬ 
vées aussitôt que lord Napier se serait retiré à Macao. Sur ces 
entrefaites, les deux frégates, VAndromaque et Ylmogène, sous 
le commandement du capitaine Blachwood, se dirigèrent 
vers le Bogue. Aussitôt on aperçut un mouvement parmi les 
bateaux de guerre chinois et dans les forts, et dans quelques 
instants les bateaux commencèrent à faire feu sur les frégates. 
Le feu de deux forts les plus voisins succéda à l’attaque des 
baleaux ; mais leurs coup», vu la distance des frégates, étaient 
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perdus. Le feu augmenta sensiblement lorsque les deux fré¬ 
gate» se furent avancées dans le Bogue, entre les deux ran¬ 
gées des forts. La frégate l'Imogène, poussée par le vent dan» 
le voisinage du fort Wangtong, reçut plusieurs coups, mais 
n’éprouva aucune perte en hommes. Soit leur peu d'habileté, 
soit la frayeur, les .Chinois ne surent pas profiter du passage 
assez lent des frégates, autrement leurs pertes eussent été 
considérables. Les frégates jetèrent l’ancre auprès de l’île de 
Tigre. Pendant ce temps, les autorités chinoises déployaient 
une grande activité à faire venir des bateaux de guerre, et 
des soldats pour en remplir les forts ; et lorsque le 9 sep¬ 
tembre, les frégates anglaises se mirent en mouvement pour 
dépasser l'île deTigre, les batteries des forts les reçurent par 
nne canonnade forte et bien dirigée, à laquelle les deux vais¬ 
seaux répondirent de leur mieux et causèrent des pgttes con¬ 
sidérables et des dévastations dans les forts chinois. Tes deux 
frégates eurent quelques hommes tués ; l’absence du vent les 
força de jeter l'ancre en deçade la seconde barrière. Durant cette 
collision, la correspondance entre lord Napier et les autorités 
chinoises ne cessa pas d’avoir lieu, mais toujours par l’entre¬ 
mise des marchands Hong. Lord Napier protestait contre la 
violation de tous les droits par les autorités chinoises. Aux 
menaces contenues dans ses lettres, le gouverneur répondait 
d'un ton mesuré que le gouvernement chinois ne se départi¬ 
rait point de la ligne suivie depuis tant d'années, que les af¬ 
faires commerciales ne pourraient être réglées que par un 
personnage revêtu de caractère officieL E terminait en disant 
que, bien qne îord Napier soit en son pouvoir, il ne veut 
pas user de toute la supériorité de ses forces, et qu’il lui 
donne encore un délai pour se repentir de ses fautes, sç sou¬ 
mettre aux lois, et se retirer à Macao. Le i4 septembre, lord 
Napier écrivit à M. Boyd, secrétaire du commerce britan¬ 
nique à Canton, que les démarches ultérieures de sa part 
pour faire changer de conduite aux autorités chinoises lui 
paraissaient promettre peu de succès, et que, son séjour à 
Canton étant le seul obstacle à la reprise des affaires com- 
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merciales, U était décidé à se retirer à Macao. Après quelques 
jours employés à des pourparlers sur U retraite des vaisseaux 
de guerre qui étaient entrés dam la rivière de Canton, lord 
Napier quitta Canton le 21 septembre, et arriva le 28 à Ma¬ 
cao, où il mourut le 11 octobre i834, par suite d'une in¬ 
disposition aggravée par les fatigues résultées de sa position, 
et surtout par les insultes et les vociférations des Chinois que 
le gouverneur plaça sur les bateaux chargés d'escorter lord 
Napier dans sa retraite du port de Canton. Le commerce an¬ 
glais fut rouvert le 27 septembre. A la nouvelle de la mort 
de lord Napier, les autorités chinoises recommandèrent aux 
négociants anglais d'exiger de leur roi de leur envoyer tin 
homme düns le but de régler les affaires commerciales, pourvu 
que ce ne soit pas un œil barbare (chef) ou intendant, qui ne 
ferait que multiplier les embarras et causer du trouble. Les 
journaux de Canton ont inséré depuis, dans leurs colonnes, 
le rapport détaillé adressé par le gouverneur Loo à l’empe¬ 
reur de Chine, sur le démêlé avec l'intendant anglais. La ré¬ 
ponse de l'empereur est une censure sévère de la négligence 
du gouverneur mise au grand jour pendant la dernière colli¬ 
sion. « 11 parait, dit l’empereur, que les forts ont été construits 
« en vain, puisqu'ils n'ont pu chasser deux vaisseaux bar- 
« bares. En vérité, c’est ridicule, c’est détestable. Les prépa- 
« ratifs militaires ayant été conduits avec lenteur, et le» me- 
■ sures préventives prises trop tard, il n'est pas étonnant que 
« les barbares n'en aient pas fait grand cas. » Un autre édit 
de l'empereur reproduit cette censure, prive le gouverneur de 
son litre de tuteur de l'héritier présomptif du trône, le dé¬ 
pouille de la plume de paon, mais le conserve dans son poste 
de gouverneur des deux provinces de Kwang-lon (Canton) et 
Kwang-se, afin qu’il cherche, sous le poids même de la peine 
qui lui est infligée, à montrer plus de zèle et d'activité dans 
le service. - <*i. 

Les Anglais établis en Chine ont résolu de témoigner per 
quelque moyen leur respect pour la mémoire de lord Na¬ 
pier, mort l'an dernier à Macao à la suite de son démêlé avec 
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les autorités de Canton. Une souscription ouverte à cet effet 
a produit une somme considérable, dont 5oo livres sterling 
seront employées à la construction d'un monument sépul¬ 
cral -, le reste servira à la fondation d’un établissement utile 
en Chine, et qni portera le nom de lord Napier. 

Nous continuerons de donner des détails sur les affaires 
qui ont eu lieu à Canton depuis cette collision. 


Nons avons parié, dans un de nos derniers cahiers, de 
l'importante publication, qui se fait daDS l’Inde, du diction 
naire sanscrit composé par Radhacanta De va et intitulé Sabda 
kalpa Druma. Avant que l’ouvrage soit-répandu «Ai Europe, 
ce qui parait souffrir quelques difficultés. et apprécié par un 
examen détaillé, nous croyons (aire plaisir à nos lecteurs en 
en donnant une idée d’après le Journal of lhe royal Asiatic 
Society of Great Britain and lreland, dont les rédacteurs ont 
été à même de rendre compte, un exemplaire de cet ouvrage 
ayant été offert par l'auteur à la Société royale asiatique de 
la Grande-Bretagne. L’auteur du compte-rendu reconnaît que 
l’utilité de cet ouvrage ne pourra être sentie et appréciée en 
Europe qu’au bout de quelque temps. U n’en est pas moins 
vrai cependant qu'il sera indispensable à tous ceux qui vou¬ 
dront acquérir des connaissances sur toutes les branches de 
la littérature sanscrite. Trois volumes de cet ouvrage, com¬ 
prenant chacun environ mille pages grand in-4% ont déjà 
parn à Calcutta. Le troisième volume va jusqu’à la lettre 9T 
ba. Celte partie de l'ouvrage, qui ne pourra être suivie de 
l'autre qu'après un certain temps, justifie complètement l'opi¬ 
nion favorable qu’en a donnée dans la première édition de 
son Dictionnaire sanscrit, en 1819 , le professeur Wilson, 
qui ne pouvait le juger que d’après quelques feuilles impri¬ 
mées déjà à celte époque. L’ouvrage de Radhacanta est im¬ 
primé, avec beaucoup de soin et d'exactitude, en caractères 
bengali, et réunit à plusieurs sortes démérité intrinsèque, celui 
d’ètrc disposé, d’après la méthode européenne, par ordre al- 
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phabétique. Une grande partie des articles contenus dans 
ces trois volumes paraîtra moins neuve après lar seconde édi¬ 
tion du Dictionnaire de Wilson, qui s'était servi du travail de 
Radhacanta à mesure qu’il s'imprimait D'ailleurs le mérite 
de Sabda Kalpa Druma consiste moins daus la partie lexioo- 
graphique que dans l'encyclopédique. La première cependant 
|>eut à juste titre captiver l'attention des indianistes par une 
riche indication des synonymes sanscrits, recueillis dans tous 
leskocha’s de quelque célébrité et dans leurs commentaires, 
disposition qui supplée en quelque sorte au manque d’un 
dictionnaire anglais-sanscrit ou d’un index copieux. Dans les 
articles de nature purement lexicographique, l'auteur a soin 
d’indiquer le genre, si c’est un nom ou un autre caractère 
grammatical ; fl donne une courte définition du mot et in¬ 
dique la classe d’êtres ou d’idées à laquelle il appartient; il 
explique ensuite le mot correspondant en bengali et quelque¬ 
fois en persan; puis suivent les paryaya ou synonymes sans¬ 
crits, qui, dans quelques articles, comme par exemple dans 
celui de tchandra (lune), vont jusqu'à cent et davantage. Les 
mots techniques et particuliers à une branche quelconque de 
littérature sanscrite y trouvent leur place, ainsi que les noms 
propres mythologiques. D est cependant à observer que le 
lecteur n’y trouverait aucune notion relative aux antiquités 
religieuses indiennes; l'auteur du Sabda Kalpa Druma s’est 
conformé scrupuleusement aux dispositions de la doctrine 
brahmanique, qui défend de rendre la connaissance des V6- 
des accessible à tout le monde. Tous les articles concernant 
les dogmes religieux ne s’étendent par conséquent qu'aux 
croyances populaires enseignées dans les pouranas, tantras, 
mahatmyas et autres ouvrages de liturgie brahmanique. 
Parmi les pouranas, l’auteur a puisé dans ceux de Brahma- 
Vaivarta, Padma, Bhagavat et Marcandeya. Le Mahabha- 
rata, le Ramayana, le Harivansa, ainsi que leurs commenta¬ 
teurs, ont été employés et consultés. Les articles des noms 
des divinités embrassent leur histoire, les préceptes concer¬ 
nant leur culte, et se terminent généralement par l'énuméra- 
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lion des récompenses accordées à ceux qui s'acquittent de 
leur culte. Ce qui ne sera pas le moins important pour un 
lecteur européen, ce sont les notices sur l’origine et la généa¬ 
logie des diverses castes et leurs subdivisions, puisées souvent 
dans des sources très-modernes et peu connues, comme par 
exemple sur la première apparition de la tribu Kayachtn 
dans le royaume de Gauda ou Gour, sous le roi Adisoura, 
qui, d’après ce mémo récit, a dû chasser les bouddhistes de 
son royaume. • 

Si la partie du droit indien parait moins importante, parce 
que les nombreuses publications et les traductions l’ont fait 
connaître davantage, les articles de mathématiques, d'astro¬ 
nomie, et surtout de médecine et de sciences naturelles, ont 
reçu un développement et donnent une idée complète de ces 
sciences clwx les Indiens. Quelques-uns des articles embras¬ 
sent plus de cent pages. Radhacanla suit le système gramma¬ 
tical de Vopadeva, tout en citant fréquemment les autres 
grammairiens ; il donne aussi l’explication des termes tech¬ 
niques de grammaire. 


Bien que la littérature arabe commence proprement avec 
l’ére de la grande révolution religieuse opérée par Mahomet, 
il ne faut pas croire néanmoins qu'il n’existât antérieurement 
aucun écrivain remarquable. Le désert avait depuis long¬ 
temps ses poètes, et ils ont même un caractère de simplicité 
primitive, d'originalité piquante, qui les distingue souvent 
avec avantage de leurs successeurs. C’est dans leurs écrits 
qu’il faut étudier le génie de l'ancienne langue arabe, et c’est 
là seulement aussi que nous pouvons connaître une multi¬ 
tude de mots qui, plus tard, furent mis de odté par l’usage 
ou changèrent d'aoccption. Mahomet, doué lui-méme d’un 
esprit essentiellement poétique, était fort versé dans la con¬ 
naissance de tous ces vieux poèmes; il en faisait grand cos, 
puisqu'il les appelle an trésor de sagesse, et à chaque instant 
il use, dans son Alcoran, d’images et d’expressions cou- 
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formes au goùl et à la langue de ces poètes primitifs. C'est 
ce qui faisait dire au docte Abd-Allah, fils aîué d’Abbas : « Si 
* quelque difficulté vous arrête dans l'interprétation d’un 
« verset du livre divin, cherchez-ia dans les poètes A» w. - 

Cependant, à l'exception des sept moallakas, nous ne con¬ 
naissons guère ces premiers monuments de la poésie arabe 
que par les citations des grammairiens et des commentateurs, 
les orientalistes ayant publié de préférence, jusqu'à présent, 
les œuvres des écrivains postérieurs à l'hégire. C’est donc 
rendre un véritable service aux lettres arabes que de faire 
connaître ces auteurs ignorés, et nous applaudissons vive¬ 
ment au dessein de M. le baron Mac Guckin de Slane, qm a 
entrepris la publication des plus remarquables d'entre ces 
poêles. Nous ne douions pas qu’il ne naisse de son travail 
une multitude d'éclaircissements précieux pour tout ce qui 
lient à la vie, aux mœurs et à la langue des Arabes vivants 
dans ces siècles de l'ignorance. 

M. le baron Mac Guckin de Slane commence par nous don¬ 
ner toutes les poésies inédites d’Amro'lkaîs, et la traduction 
accompagnée du texte sera enrichie de notes historiques et 
philologiques propres à compléter l'intelligence de l'auteur. 
En tête de l’ouvrage, nous aurons la vie d'Amro’lkaïs, ex¬ 
traite du Kitab-al-aghani, vie fort curieuse, qui nous fait con¬ 
naître toutes les aventures de ce poète, fils de prince, chassé 
par son père à cause de son amour pour la poésie, parcourant 
l'Arabie à la tète d’une troupe de jeunes gens dissipés comme 
lui; puis cherchant à venger la mort de son père qui l'avait 
traité si durement, et allant enfin mourir dans la ville d'An- 
cyre, au moment même où ses souhaits allaient s’accomplir. 

L'impression de l’ouvrage exécutée par l’Imprimerie royale 
avance activement, et nous espérons que dans quelques mois 
il verra le jour. Toutefois, ce travail n’arrètera pas la pu- 
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blkadon de la Géographie d'Abulféda, dont s’occupe déjà 
M. le baron de Slane conjointement avec M. Reinaud. Nous 
pouvons même annoncer que les huit première» feuilles du 
texte arabe sont déjà tirées. E. B. 


LETTRE A M. LE REDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 


I 

Paris, so février 1 836. 

Monsieur, 

•* ** • . '< *- • • • .1 

Dans la notice du Kitab-alagAni que M. Quatremère a com¬ 
mencé à publier dons le cahier de novembre i835 du Nou¬ 
veau Journal asiatique, ce savant orientaliste a parlé du nom 
de Bénoti alasfar, que les Arabes donnent aux empereurs ro¬ 
mains, et par suite aux Romains en général. R a remarqué, 
avec grande raison, que les écrivains arabes n’allèguent, 
pour expliquer l’origine de cette dénomination, que des fables 
absurdes. 

J’ai eu occasion, il y a longtemps, en faisant connaître, 
dans le tome IX des Notices et Extraits des manuscrits, un 
fragment de la traduction hébraïque du Livre de Calila et 
Dimna, de proposer, sur l’origine de celte dénomination, une 
conjecture que je crois utile de rappeler, parce qu elle me 
parait avoir un haut degré de vraisemblance. Voici en quoi 
die consiste. 

Les écrivains juifs se servent en général du nom d ’Edom 
en K pour désigner les Romains, et par suite les chrétiens 
en général. Si l’on doutait de cela, il suffirait, pour s’en assu¬ 
rer, de recourir au Lexicon chaldaicum, talmudicum et rabbi. 
nicam de J. Buxtorf le fils. Le nom propre Edom est un mot 
hébreu qui signifie rouge, roux. • Or, ai-je dit dans la note 
• que je cite, comme c’est principalement Vespasien et Tile, 
« son fils, que les Talmudïiles désignent sous le nom d'Edom, 
« et qu’ils ne donnent ce nom aux autres empereurs et aux 
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« Romains quo par suite de la première application qu'ils en 

• ont faite à Vespasien et à Tite, je suis persuadé que c'est 
« le nom de la famille Flavia qui a été ainsi traduit en hé- 
« breu. Celte espèce de calembour était d’autant plus nalu- 

• relie, quelle appliquait le nom d’un peuple détesté des Is- 
« raidîtes aux destructeurs du culte et du temple de Jéru- 
> salcm. • 

Maintenant, si l’on fait attention, i* qu'Edom est le sur¬ 
nom d'Esaü, et le nom générique de toute sa postérité; a* 
que le mot-arabe asjar , qui signifie jaune ou coa-ré, 
répond assez bien au sens du mot hébreu edam; 3“ que dans 
les fables que débitent à ce sujet les écrivains arabes .jH-arfar 
est donné comme le surnom de Roum, fils d'Esaü, ou comme 
le nom d’un fils de Roum, -et par conséquent d'un petit-fils 
d'Esaü, on ne trouvera point invraisemblable que ce soit à 
l'imitation des juifs que les Arabes aient donné aux empe¬ 
reurs romains le nom de Bénou alatfar. Cette dénomination 
dérivera donc, comme celle d'Edom, du nom de la famille 
Flavia, qui a donné trois empereurs successivement aux 
Romains. 

Que ce nom ait été eu usage parmi les Arabes, et surtout 
parmi ceux qui habitaient la Mésopotamie, dés avant l'isla¬ 
misme, ce n'est pas là une objection. S'il s'agissait d’un nom 
emprunté directement des livres saints, peut-être aurait-on 
lieu de s’en étonner. Mais il s’agit ici d'un nom qui a dû pas¬ 
ser chez les Arabes par suite de leurs communications avec 
les juifs, a\%c lesquels ils avaient des rapports fréquents, soit 
dans la Syrie, soit dans la Mésopotamie, soit dans le Hedjaz. 
On connaît les relations du poète Amriolkais avec le juif Sa¬ 
muel, fils d'ddia, et les voyages que Mahomet faisait pério¬ 
diquement en Syrie, lorsqu’il dirigeait le commerce de Kha- 
didja, et avant qu’il songeât à changer la religion de sa na¬ 
tion. Il est indubitable que dans ces contrées les Arabes et les 
juifs étaient fréquemment en contact les uns avec les autres. 
On ne peut donc point être surpris que les Arabes aient imité 
dans leur langue une dénomination adoptée par les juifs, et 
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cela sans avoir jamais su pourquoi ces derniers avaient dé 
signé par le nom d'Êdom les empereurs romains. 

Avant de terminer cette lettre, pennettei-moi encore. Mon¬ 
sieur, deux légères observations qui ont rapport au même 
cahier du Nouveau Journal asiatique. H est question plusieurs 
fois des khalifes de la maison à'Ommaiah ; la vraie pronon¬ 
ciation de ce nom est Ornayya, le teschid appartenant au i £, 
et non pas au ^». On peut, à cet égard, consulter le diction¬ 
naire de Djewhari, à la racine 
Dans l'analyse du roman géorgien le Miriani, M. Brosset, 
qui a rencontré dans le texte le mot bezirgni, a remarqué que 
ce mot q’est point géorgien; « mais il peut, dit-il, signifier 
« seigneur, en le faisant venir du turc (il fallait dire du per- 
• son) bouzoark, ou marchand d’huile, en le comparant à ho- 
zourkh. ■ Il me paraît évident que ce n'est autre chose que le 
persan bazerghian y , qui veut dire marchand, négociant. 

Je vous prie, Monsieur, de donner place à cette lettre dans 
le Journal dont la rédaction vous est confiée, et d'agréer l'as¬ 
surance de ma considération très-distinguée. 

Le baron Silvestre de Sact. 
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VOCABULAIRE BERBÈRE, 

Par M. J. H. Delaporte fils. 

A une époque où les succès de nos armes s’é¬ 
tendent depuis les frontières des états de Maroc, à 
l’ouest, jusqu’aux limites de la régence de Tunis, à 
l’est, il devenait important de s’occuper des langues 
en usage dans l’ancienne régence. Avant notre prise 
de possession d’Alger, trois langues, le turc, l’arabe 
et le berbère, y étaient parlées. La langue turque 
n’est plus celle du gouvernement; le français la rem¬ 
place. La langue arabe, ou celle des conquérants 
antérieurs aux Turcs, est généralement répandue, 
quoiqu’elle soit plus particulièrement en usage dans 
les plaines où ces conquérants ont primitivement 
planté les piquets de leurs tentes et se sont main¬ 
tenus. Le berbère ou le cabile, connu aussi sous la 
dénomination de langue des Chleux, c’est-à-dire des 
peuples conquis, s’est réfugié dans les montagnes, 


98 ' JOURNAL ASIATIQUE, 

où il est dominant. La langue berbère - cabile, ou 
des Chleux, est parlée depuis les bords de l’Océan 
atlantique jusqu’aux rives du Nil, dans toute la chaîne 
de l’Atlas, où elle existe divisée en plusieurs dia¬ 
lectes. 

Les indigènes, Berbères ou Chleux, ont introduit 
dans ces dialectes plus ou moins de mots et’de lo¬ 
cutions arabes, qu’ils ont été obligés d’altérer pour 
les approprier au génie de leur langue, d’où il ré- 
, suite qu’on en rencontre un grand nombre, surtout 
quand il est question de la religion et des arts in¬ 
troduits chea eux par les conquérants. 

M. Jean-Honorat Delaporte, secrétaire-interprète 
de l’mtendance civile d’Alger pour la langue arabe, 
mu par le désir d’être utile à ses compatriotes, s’est 
occupé, durant le cours des relations que ses fonc¬ 
tions le mettent dans le cas d’avoir journellement 
avec les Cabiles-Berbères ou Chleux, à recueillir un 
certain nombre de mots de leur langue, qu’il a 
réunis en un vocabulaire. Ce vocabulaire se termine 
par quelques phrases berbères. ’’ 

*. M.-J. H. Delaporte, avant de rendre son travail ' 
public, a désiré le soumettre k l’examen de personnes 
en état de le juger. 11 s’est adressé à deux des offi¬ 
ciers de l’armée d’Alger qui ont sous leurs ordres des 
troupes indigènes faisant partie de l’armée française, 
et leur a confié son manuscrit. Ces officiers sont 
tombés d’accord sur l’utilité du vocabulaire et se 
sont plu à féliciter l’auteur de l’avoir entrepris, ün 
d’eux s'exprime ainsi à ce sujet : 
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« J’ai réuni des montagnards des ai virons de Boü- 
« gie, et en général du massif des montagnes situées 
« au nord dte la route d'Alger à Constarrtfne; tous se 
« sont accordés pour me dire qué votre idiome était 

« parfaitement exact. Je ne puis donc que vous 

« complimenter sur votre travail.. Vous laboures 

« un champ encore inculte; puisse la moisson en 
« être abondante et vous dédommager des peines 
« que vous vous êtes données, etc. ejtc. » 

Fort de l’approbation de ces officiers, auxquels 
la langue arabe est devenue familière, M. Delaporte 
s’est déterminé à envoyer son vocabulaire de la langue 
cabile, usitée dans la régence d’Alger, à la Société 
asiatique, qui, dans sa séance du 11 décembre i835, 
a bien voulu l’accueillir et en admettre l’insertion 
dans le journal de la Société. 

La langue cabile, berbère ou des Chleux, ^, 
est très-peu connue. Cette langue n’est point écrite, 
ou plutôt il n’existe pas de caractères particuliers pour 
en exprimer les articulations. On est obligé d’avoir 
recours aux caractères arabes : c’est le moven dont 
M. Delaporte s’est servi. A l’exception d’un diction¬ 
naire inédit de cèttc langue* composé par le respec¬ 
table M. Venture, ouvrage le plus complet qui jus¬ 
qu'à présent ait été composé sur cet idiome, et dont 
la publication est attendue avec une vive impatience, 
il ne se trouvc'que des fragments épars, disséminés 
et perdus dans divers ouvrages, qui ne donnent 
dé la langue cabile que des notions insuffisantes, 
ou d’autres qui restent ensevelis dans les porte- 
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feuilles ou cartons de personnes qui les auront re¬ 
cueillis. . ' / f 

L’opuscule de M. Delaporte a l’avantage de pa¬ 
raître en temps utile. Communiqué d’avance à di¬ 
vers orientalistes français, et entre autres à M. A. 
Jaûbert, dont il a obtenu l’approbation, il sera sans 
doute accueilli par les personnes que leur position 
mettra dans le cas d’avoir des relations avec les Ber¬ 
bères, et par les amateurs des langues anciennes 
qui désireraient prendre connaissance de la langue 
primrtive'de l’Atlas, si peu connue du monde sa¬ 
vant. 

• n ... 

« 

VOCABULAIRE*. 


DO PRINCIPE DES CHOSES, DES ÉLÉMENTS, ETC. 


*»l allah Dieu. 

ighenni, ciel. 
ÿÀC' tighnaou, cieux. 
ïàa djenna , paradis. 
aXliôL malaïkat ", anges. 
lSV «Ai’, prophète. 

W 

djahennama', enfer. 


chitan', démon. 
chouatin de'mons. 
(Jjyi tciriel, spectre. 

tciriliouen, spectres. 
tçafoukl, soleil. 

O-dy toulid tçafoukl, 
lever du soleil. 


1 Les mots marqués d’un astérisque (*) sont d’origine arabe; ce¬ 
pendant on s’est abstenu d’indiquer par ce signe les mots composés 
d’arabe et de berbère. 



tagreii tçafouki, 
coucher du soleil. 
o-Jy>o gjdi te/sakh tçafoukt, 
éclipse de soleil. 

Iciziri, lune. 

jjjj jjJ ! aïour tciziri, clair 
de lune. 

A . 

iÇ^-> tcfsakh tciziri, 
éclipse ac lune. 

itçri, étoile. 

ytjj| itfran, étoiles. 

Jjyj barc', éclair. 

raati', tonnerre. 

*i*-e sa&ca’, foudre. 

tisfit ouanzar, 

arc-en-ciel. 

■k^twl tusemmidh, froid. 

azgral, chaleur. 

Jjjf adfel, neige. 

*àJC—[ assighna, nne. 
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I Jo nada , humidité, rosée. 
ca_j£-> tagkoul, brouillard. 

calao tça/at, lumière. 

•\ 

«cimes, feu. 
jjt abbou, fumée, 
jj—fo ahhadjitij tfi- 

mess *, flamme. 

^ ifcttioutdj, étincelle. 

ifcltxoudjin, étiocalle» 

^kt ad hou ', vent. 
ty> Aucun, pluie. 

0 L.f aman, eau. 
ua^ôlço timeqqit, goutte, 
liço timicca, gouttes. 

dkalam’, ténèbres, 
tcffi, ombre. 

«JtJ tçaccour, sécheresse. 
(L£=>t aftal, «erre. 

ii i 

j -sÇ bafi/ir *, mer. 


DO TEMPS, DE SES DIVISIONS, ET DES PRINCIPALES EPOQUES 
DE I.’AN NÉS. 

» 


yl*j zman‘, temps. 

O)—(jCj smon diiril, 
mauvais temps, 

aaoyc lo.i dounnia grouzzifa, 
longtemps. 

ôJLtjj Loi dounnia ouezzila, 
peu de temps. 


JLJb yU 3 'aman dci-a li, 
beau temps. 

CI ossu, four. 

„ * 

yCjî oussan, jours. 
sabahh ’, malin. 

Ü“lî oe^Aenouus, midi. 
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ta- 




ith, 


achiia' et ci 
maddit, soir. 

UCi degghidh et 
nuit. 

fi o loi nssaf degghidh 

et iaj | azghtn ith, mi¬ 

nuit. 

ithtUi, hier. 

_ 

(JJsj tcnda ithelU, avant- 

bier. 

U. F assa, aujourd'hui. 

Ifj! aztkka, demain. 

.* 

\fj\ j «i ne/ez ozekka, après- 
demain. 

adeqqimen et c>—*—*-ï 
tassaet', moment 

U! assa el id, jour de 

fête. 

% 

amezouar, commence¬ 
ment. 

yl—tl aJemmas, milieu. 

aneggkar, fin. 

; * 

atsegghouas, an. 

! assigghouassen, ans. 


I aïour, moi*. 

ÜJLÎ^i * OUTen ’ mo '*- (Plot.) 

yXl f' aaa«J! elsebaa iam', se¬ 
maine. « 

jwJ! Ut assa tltcenin, lundi. 

O'siüül Ul assa ehcelatça, 
mardi. 

^jVl Ut assa elarbaa, mer¬ 
credi. 

(jM-vsil U! assaelkhmiss, jeudi. 

î*J1 Q assa tldjcmca, ven¬ 
dredi.' 

o*Jl Ul assa estebt, samedi. 

i*a.YI Ut assa tlhhad, diman¬ 
che. 

. A 

c -jjmlAj tçafsoul, printemps. 

jtV-i ! anebdou, été. 

ijJyÂ kherif', automne. 

ïy^û chetoua’, hÎTer. 

*j£r tameghra, moisson. 

âsUù' y U) zmon tafellahht', 
temps du labour. 

C)îyU) smantahherrat', 
temps de la semaille. 


DES CHOSES RELATIVES A LA TERRE ET A LA MEK. 


y IC* ! amkan’, site. 

(j^=> [y* motiakin", sites. 

j Un! agrabbar poussière. 


JL *j rmcl', sable. 

«j-oAb ansra *, fontaine, source. 
r --a ijt. aouanser', fontaines. 
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t_*s~î assif, fleuve. , 

issafin, fleuve*. ^ 

rif, rhre. i . 

mf. 

bj I allouth, boue. 

J * 

it.it adgragr, pierre. 

^ lc.it adgragren, pierrfes. 
jljij idrar, montagne, 
jtjj-ij idourar, montagne*. 

grar", antre. 

{j griraa ”, antres. 

£i»t amadagr, forêt, 
tti^t amoudagr, forêts. 

zenala' , tremblement de 
terre. 

*ÂJ tamdint’, ville. 

(jÿJ lamdinin ", villes. 

Us. outha", plaine. 

O^J»j oualhiat', plaines. 

lamacbar", cimetière. 
\j=sj\ azka, tombeau. 

J^J igril et <j*lj ras cap. 


tjjT/an.eap*, 
djezira', ffe. 

rd t djazair", île». 

* * ■ * »•' ' 

£>*<• moudja", flot. 

pr}v-*I amouadj', flots. 

... 

(jJV 5 checaf , bitiment, navire. 

•n 

checouf ", bâtiments. 
o£pÂj' tafloukt, chaloupé. 

tajiovkat, chaloupes, 
a/an» ”, pavillon, 
san", mât. 
jt^>t amrar ", corde. 

Qj^-st amrarert”, cordes.’ 

! aghouliim et LJ UoiC t 
amekhthaf', ancre. 

igkvtdziam, ancre». 

t_ift)JL»t amaedaf, rames. 
j-i^sJt O^t i*c/ elbordo , lou¬ 
voyer. 

*-y^t jCSlî bakchtm elmarsa, 
arriver au port, 
ïiyjjî /erfouna, tempête. 


DE t, HOMME. 


ira , nom. 


* » 

(jjlstj ismoouan ", noms. 

'S )I arghaz, homme. 
(jjUb=>jJ irghazen, hommes. 


tfOwedtAour/^femme. 

> 

uyjlil elkhalat, femmes. 
(jjyJtt adzri', jeune homme. 

(J s_j^cl adzrüit ”, jeunes gen*. 
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Orfjy-*J taazrit’, jeune fille, 
yy jr*-> faazrim',jeunes fille*. 

jU*î amgrar, vieillard. 
yfjUwj imgrarun, vieil lards. 
tamgrat, vieille femme. 
ttmgrarm, vieilles 

femmes. 

yl_j^_*î ’ üqchich ame- 

zian, petit enfant. 

CrLj chadhenouarrofii, 

petits enfant». 

O—>L>. JS' tacchic/it 

tameztant, petite firic. 
w 

achrikh, domestique. 
ç£iy~j ichtrkhin, domestiques 
tachrikht, servante. 
tfJCjJiJ ttuhrikhin, servantes. 
-* 

lJ ac arrêta, tête. 

ÿ _ta Ji chadhcn ocar- 

roui, têtes. 

chadr’, cheveux. 

amtziougr, oreille. 

jJ*} imezxoufrin, oreilles. 

otidem, visage. 

* 

q^LOjÎ oudmaonen, visages, 
ïjjjj' taouenza, front 
üjjjjjJ taouenzioum, fronts. 

teimmi, sourcil. 
tfAyr teimmioutn, sourcils. 


ASIATIQUE. 

Jw teith, œil. 

yVy jjJri chadhen tçouallan, 
[' jeux. 

JXfJ I amemmouin teith, 

' noir des yeux. 
yAÛ eh/ar, paupière. 
jjÀA chfowr, paupières. 

amehhrouch, prunelle. 
hjj*J tçabbourt, tempe. 

tçabboura, tempes, 
c^yi elhhmk, joue. 
dÜl elhhnak, jones. * 

* ..‘j \ 

tanzart, nez. 

yjljit ensoren, nex. (Mur.) 

chlagrem, moustaches. 
imi, bouche. 
yjL«J imaoun, bouches. 
Ojfy" chouareb", lèvres. 

Jÿ oughel, dent. 

oughlan, dents. 

(jJLJ Hess, langue. 
tjjUrfJ ilsaouen, langues. 

£li! anagr, palais. 

(JjUjJ tngraouen, palais. (PI.) 

♦a- A 

» tcimra, menton, barbe. 

•• A ! 

“y^r 1 teimira, mentons, barbes. 
OjSâ* tçamghari, cou. 

tçame^èron, cous. 
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ii£*. dgctta', corps. 

dgettat corps. (Plur.) 

lagrourd/t et ta- 

grourth, épaule. 

tagrourdhiin,iç»u\et 
tcigheltemt, bras. 

» 

tciphrltman, bras. (P.) 

* 

agrour, épine dorsale. 

jj*-> tcagrammourt, coude. 

jUjü teigroummar, coudes. 

JuiU macbeth afous, 
poignet. 


JasiL* macbeth ifasrm, 
^poignets. 

afous, main. 

ifassin, mains. 

* -1 

a—il ,J^I o/otts aîfous, 

main droite. 

» * 

azclmadh, main gau¬ 
che. 

icher, ongle. 

(jjLtj I acharen, ongles. 

. % 

jajjl adsadh, doigt. 

(jLtjÜ idzoudhan, doigts. 

ÿ\j.~ iL»t jalil adzadh ame- 
cran, le pouce. 

OJtLîJl e lchahtd‘, ('index. 
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J.UI adzadh alemmas, 
le doigt da milieu. 

jJst atharfi, fannalair». 

11" i Jt 

vnüaij tçaletihaS, l’aunealavrc. 

yàj‘ ouliou, estomac. 

(jjYjî oulaouen, estomacs. 

tabbouoht, teton. 

yjjtjlï tabboucÂm, tétons. 

kjAju taabboudh, ventre. .. 

tiakboudhin, rentre*. 

I ibtrdi, côte. 

yM iberdün, cites. 

iuy tcùneth, nombril. 

(j^W'' tetmithin, nombrils. 

• * 

*-A>' tagrma, cuisse. . 

imcslan, cuisses. 

<S>JiÀ3d tçaghachrirt, ge- 
DOU. 

j\ySj£L i teighechrar, genoux. 
jUil adkstr, fsmhc. 
yljlkJ idharran, jambe*. 

j Lit ciJyLÿ tabtouü adhar, 
mollet. 

■ si . . 

'jjjj'.l ttourouzzit, che¬ 
ville. 

jjJ aourez, talon. 

C’)b louer s an, talons. 
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Icimthith adhar, 
coodc-pjed.i- : •> 

doigt do pied- 

. • T 

ç^-JO-O—ï tiftdnin, doigta da 

. pied. : 

» ' * * *'* 

y^JUr oMOJUj tifdent tome- 

cran, ie gros orteil. -•/< 
snaf, teint. . .. • 
yî^Ajf dxahran, embonpoint. 
O L*->j idaf'f maigreur. 

Jfià dakrmial, utile. ,. 
teikl}, démarché. 
Miw, V geste, 
yjjjijj itchiouirm , gestes. 

elkhachekkas, cerveau. 
iJemman ", sang. 

Sjlj ’ «rar, nerf, 
yÎJJ tzouran, nerfs. 

«?• ... - . 

yUJL»J igressan, des os. 

I aghoulem, peau. 

yLTjloJ ighouhnan, peaux. 

* 

s*j~. e —>\ aksoum, chair. 

m ‘ • '< • 

LaJ (orra, foie. 


ighlain, boyaux. 
ellemboult’, vessie, 
ti/rij ««. SU- 

y is sous fan, salive. 

nakhma et y —■£. ■>■ Jgj 
MihcJiran, crachat 
leVrfe/ftledr. - '' 

Oj—wj—> tçoussout, rhume et 
toux. 

yJb ▼oix. 

U Ijt-flouât, parole. 

tt*J n ehda’, soupir.' 

jiîjJ inghourroue, rot. 
y Le jjj &J ? mgAourrodan, rots 

W> * 

issegghi, vue. 

JL-dJ wre/, o ale. 

ilfouhh odorat 

■kJi-! j zidhedh, goût 

ey—iJai-Njjkj' tihhiUatUecht et 
.. 

tiircacht, hoquet 

sa 

yjlks^f imetthaourn, faruies. 
/tn«du£T; «oii. 
ellouzagr; fajtn. 

jjrj rouhh', vie. 
üusk djV/a *, cadavre. 


T' 
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MALADIES ET IMPKRF 


ECTI^tS DI 


DU CORPS. 


cd*5U hlak', maladie. 


'••r -r : ■ 

J=ÜJ otuzsil, juin. „ 


elhlak acarrou, yijj?} iouczlan, nauu, 
mal de tête. \ 

a »J^ dJU JM ‘M*’* 

ghlan, mal de dent». atUrgral, areugle. 

JÇiJô t itterghighi, fri»»on.' idtrgraUn, «réagie». 

t^jLÏ cd^tib hlak taâbboudh, agherghtxr, louche. 

colique. üjfcf) ighourghartn, lou- 

cy—clSjj4-j’ tabbouztghagrt, che».^ 

rougeole. Jtou».jf aredjedal, boiteux. 

•=«1 Vjr* tazerzait , P eti,e vé ~ J|j^..f iredjedalcn, de. boi- 
rolc. ^ ‘ y * 

t ~ teux. 

b+Âjii , I J-s: tahhloul taâb- <.1 , 

• ji m ^ 3^1 QÆTcxzough t *ourd- 

bouda, coan de rentre. *<T ° 0 

JôjjjjLÏ JUiï taestar taâb- ifrazzough^touriz, 

boudh, constipation. i> ^ , . 

e * t ^»lTy±=>l aghougnam, muet 

medjhhouth, gale. tgfumgha^, «net». 

xfxrioutn, teigne. j _jyj! acotuicos et (jI 

,^/ildK ulcère. bè ( « Ue - 

«3fe »Jj tergha, pe»te. «jM j rM « 

arsath, humeur. ,£>jjîü adgghotint, bègue». 


INFIRMITES, VICES BT DEFAUTS. 


jj^-*t txmerzQU, estropié. jjc graligr, chute. 

tmarza, estropie». djarhh ', blessure. 
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£jy»> djerouhh', blessures. 

fcy -1 «■) éj igrlicJ^adb- 
boudh, fausse couche. 

£v«_J assebbii, soufflet (coup). 

t issibbian, soufflets, 
(jlÀk dhafan, coup de poing. 
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CJj** ottioub', defauts. 


ijjLi. kkaïn *, Tolcur. 

J yLi. khouïan', voleurs. 

' m * - 1 • 

jüc! assahhar sorcier. 

) jLi*uj issahhann sor- 


tacoudnil, coup de 

pied. 

ioutçit toudje- 
ntnd, coup d'épée. 

amzagr et ljL— î—L>J 
itchaî, démangeaison, 

akhabbacb ', egraii- 

gnure. 

Oy* Oiour', mort. » 
oi'J', défaut. 


■ t 


7 -Uaj! icbahh’, méchant. 

cabhhan méchants. 

. J.» 

yjÀjél amedjenoun’, fou, co¬ 


lère, adj. 


amedjenounm ', fou», 
colères, adj. 

• s > 

aboukheli, paresseux. 

tiboukhelin, pares¬ 
seux. (Plur.) 


DEGRÉS DE PARENTÉ. 


immiss, fils. 
jj-JLJ iV/irr, fille. 

eghmess, frère. 
iCeJtj oueltema, soeur. 

taïasmatm, soeurs. 
yljiL»! immiss amecran, 

aîné. "* 

immiss amtz ion, 

cadet. 

jLk khal’, oncle. 

iwljy immiss bouel- 

tema, neveu. 


ÂîJ tjjj illiss bouelte- 

ma, nièce. 

‘s 

JIÎCjI ategghal, gendre.. 

i * . - 

jJISjI ategghaltn, gendres. 

ahhram *, bâtard. 

■JJllaJ ahhlal', légitime. 

A S 

jj tfourou, accouchée. 

MS 

tsoihthod, nourrice. 

• ^ 

Ü"0' wlacA 

grors tameththout, veuf. (lit. 

qui n'a plus de ferntbe.) 
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tahadjalt, veuve. 
JLvLa^ji touhadjal, veuve». 

• •*> 

Cfd.jjl aourit ", héritier. 

jl aouritin ", héritier». 
tiUl* 1 ' temlik *, fiançailles. 

aghoudjil, orphelin. 

. * •* * ». *v ; ■ é 

ighaudjiUn, orphe- 


J taghoudjiU , orphe¬ 


lins. 


line. 


109 

tagoudjütn, orphe j 
line». . cf!-. 

i}£=>\ aUi, esclave. 

jjlL djaouir", le voisin. 

ÜLt!^ djiran *, le» voisins. , 
t»)lf tadjarct 1* voisine. 

titÿiraten, les voisine*. 

Le» différents degré» de pa¬ 
renté omis ici sont les même* 
qu'en arabe. 


DES VÊTEMENTS. 


»j tachachit calotte, 
chapeau. 

tachouchai', calottes, 
chapeaux. 

tastaout, culstte. 
tastaouin, culottes. 
jIjC tadjarbit ha» (un). 
tadjourbim, ha» (de»). 
tacandovrt, chemise, 
jlj twyij' ticoundiar, chemise». 
,-j. timhharmtt’, mou¬ 

choir. 


(JS —dmhharmrn ", mou¬ 
choirs. 

*do<fifoudha", serviette. 

7, * 

jjt»l aitarou, rubans. 

cy-iiiaj' tissacfalt, bouton. 

» • 

(JUlLLo tissacfal, bouton». 

Jücu timehidh ", peigne. 

(jJàÀcJtimechdhm’, peigne», 
s ” 

(j*jî=>l aghous, ceinture. 
q! ... .( aghoussan, ceinture*. 

• .V 

jj-Uüi ameqias, bracelets. 


PROFESSIONS DIVERSES, MÉTIERS, OOTII.S ET CSTENSIIES. 


ùflotts ett- 

fouA, libraire. 


itarou et thaUb", 

écrivain. 
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Qjjjj itaroun et 
tholba *, écrivains. » 

isBvj ncjkha et cjb^ktaô', livre. 

ÔLjCJ neikhat et o X ■£-=> 
lit ou b livres, 
ïjïjï lira, écriture, 
ôlj^j tabrat épitre. 

tibratin *, épitres. 
tadjemuit, canif. 
tadjenouin, canifs. 

osseiar*, courrier. 

B * 

-> I isséiarm'> courriers. 

,vÿl * 

•X»! amghtr, faux. 

(jfpCrj imeghran, des faux. 
O^J teimezbart', serpette. 

tcmzebnn , serpettes, 
(jyûil elmâoûn, charrue. 

elmouadn, charrues. 

•* 

jÜI annar, aire. 

mourar, aires. 
tisseghnit, aiguille, 
tisseghnatm, ai- 

1 guilles. 

CJSüoA^j timkastin ciseaux. 

• % 

amâllem ymra- 
ren', cordicr. 

isteththil, barbier. 

l ^ULwjJ isteth fAiYen,barbier». 


mous s rasoir, 
t amovass ', rasoirs. - 

milak et 0>^v»t amstii 
pierre h repasser. 

(Jjà-jî arahhoui *, meunier. 

irahhoxàn meuniers. 

W ^ 

Orÿ-ÿ tabettit, barrf. 

's ^ 

tabtitiin, barils. 
alelioun, se an. v _ 
yLolo] ibelian, seaux. 
tadjemmâ ‘, filet. 

.• I- JzRjt- 

(ÿtUx: tadjemmaïn', filets. 

üAryi içaougha et q _C_j[ 

abghoudj, asticot 

M ^ 

aJ teiouagghiouin, 


asticots. 
* 


agholem, cuir. 

( tgholman, cuirs. 

• « -T * 

amallem tçarikht, 

sellier. 

tigroumtçim, tenailles. 

• , . 

tçoucnt cl *c^r« , 

enclume. 

„?• * , . 4 »| -• . , 

«JjaJ tetouna et y_ zbar , 

enclumes. 

tçaloukant, rabot. 
teiloukamen, rabots. 
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tabemmt, vrille. 

• . • 

tibeminm, vrillo*. 

>> 

qfdh t>, marteau. 


U à ;J ifdhisttn, marteaux. 

(jiy 9 ( acouthen et (j:J *' ^ 
tçimiouaï, poutre*. 

CDjJ&àJ tagrendjout, tnwU«; t _ 

-ak-A — i tagrendjaouen, 

truelle*. ‘ 


Ml 

J ^ 

talouahht, pelle, i 

* >4 a a*».* 

/^y=' aghouUim, «*pc. 

/^y Ê= ’j vAouùtiw»» •H 18 * 

.( ^ .**«, 

timadallah, échelle, 

L-Xâl ameksa, berger. 

■« *-» , r l imeAxuouen, ber- 

. »»"• 


' 


•?' V-'.yS- . î- ; . 

DE LA MAISON, DES MEUBLES, USTENSILES, ETC. 


^livf akham, maiaon. 

ikhamen, maison*. 
tçabbourt, porte. 
tçabbaura, portes. 
amrahh', cour. 

imrahhia *, cour*. 

"* * _ j 

_àJj ^j! ïJjij— soufoula 

abou akham, terrasse. 

lakoua, fenêtre. 

(jvji^SÇu ukouatm, fenêtre*. 

oX»j tasselt et oâjLj rotru, 
marmite. 

tas si lin et ^—*—J.Lj' 
taïnen, marmites. 

Jalsuj tatsemth, graisse. 


iSj*' 


amn , miroir. 


elmraiat', miroir*. 
tis»l ahhaîk’, couverture. 

(A CjcJ ikhouïak *, couvertures. 

*• ^ 

tassownta, oreiller. 

• • •» 

qJ—*— tissoumtiourn, 
oreillers. , , 

taghertil, natte. 

tighertiai, natte*. 

eleouss, coffre. 
jolÿJt aieouass, coffre*. 

teirghin, charbon. 

OjijJ iggred, cendre. 

takoubrit’, alTnmette. 
jjÿi-if iccour, bâche. ... 
ül>l icran, bâche*. 
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,»w_> ’ tendant 

ùgraren, fagot 
l»fX> tanicha, pierTe à feu. 

tùuchouen, pierre* à 

feu. 

. * 

O-jjot aîeddid, croche. 

yjoo-jl iddiden, cruche?. 

* * 

jU*l amnar, »euil de la porte. 

* '• * 

j^cLf assagrowr et a—î=>jj 

tçougha, foin. 
alùn, paille. 

ijO»* mtdoutd", râtelier. 

Jj! <J>*n%edaoued ritelier*. 

amdoun, auge. 
yjômrt imdouen, ange*. 

ac h clins, son. 

OÏr** tçamzin, orge. 

^lO clgham *, bride. 

* 

^ÜCif cl g il amen ", bride*. 
jJctff eddaïr", poitrail. 
jlaUf cltha/ar *, croupière. 
ctgkmtss, sangle. 
igkoussin, sangles. 
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* 

«p*c[ adoudiou, cheval. 

« ' 

idou^ouen, chevaux. 
s 

akoursi", chaise. 
Arasa', fchaises. 
adjentmi, couteau. 

^ I ; 4 . 

adjenouin, couteaux. 
s^} j<À i tagrandjaout, cuiller. 

yjlsijyj' tigroûndjaoun, cuil¬ 
lers. 

O-iiô' tabcacht, assiette. 

^jf-âüu^j tibeaekin, assiettes. 

s 

agroum, pain. 

■ *, 

yUI aman, eau.- 
s*yJi=>] aksoum, viande. 
(j^ÜJl^clcalaî, bouilli. 
tjüi= f akanaf, réti. 

• a 

tamelalt, œuf. 
u tins Malin, oeufs. 


tJ°j aoudhi et os*-* 1 tàmemt, 

beurre. 

* j * 

t aghougii, fromage. 


àtefki, lait. 
<jyj igri, lait caillé. 


DE LA VILLE ET DE LA CAMPAGNE. 


tamdsnt ", ville. 
tjÿJtt-**" tamdimn ", ville*. 


9 

ü^jî absrid, rue. 

ibraden, rues. 
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%* ' • ' 

dnssar', foutaine. | clgrass', jardin. 


eyjAÇJ tçùndmmart école. 

A 

tçimdmrin \ écoles. 

» finira, moulin. 

L t‘ ss * r i moulins, 
ojyjij tagrzouh, plaine. 

adrar, montagne, 
jtj idourar, montagnes. 

£.5tâl amadagr, forêt. 

imoudagr, forêts. 


jljjl azraou, rocher. 

Ï3j£i tacherfa, fossé. 

(JS* tacharfiin, fossés. 

tusif et jJ—cf agnar, 
rivière. 

igrouzran et 
issafan, rivières. 
cajOJ taddart, vHIage. 

j\jyi touaddar, villages. 
Ù=3y> tçougha, herbes. 


AHBRF.S, FRUITS, PI.ANTES RT I. KO U MK,S. 


jijJ ifer, feuille. 

ifriouen, feuilles. 

* 

jj I ozar, racine. 

0 ,jj\ ûouran, racines. 

t-btçfi:! asdjigk, fleur. 

asdjighen, fleurs. 
tazdit, dattier. 
cjf-Jj tazdat, dattiers. 

ïjLj tçara, vigne. 

•• * , . . 

s^j tçinoua, vigues. 

lagre.it', figuier. 
0 **jiud tigrast', figuiers. 

(jjl —karmous 
ensara', figue de Barbarie. 

tifirsa, poirier. 


CA-tifirsin, poiriers. 

C tazemmourt, olivier. 
(jJj yjej'tizimmounh, oliviers. 
Oâ1~J' las lent, laurier. 
ï*jÿ£j tektounia, coignossicr. 

tiktouniouen, coi- 

gnossiers. 

azoumbdi, pin. 

Uzoumbioittn, pins. 

alili, laurier rose. 

JsÇsjf anidjcl, ronces. 

tisnou, arbousier. 

■'.... • 

tSjJ/tï* Itzoun et 

adhidh, raisin, 
s 

<_îjÜ=>[ ag/iazi, grappe. 
bA ighouza, grappes. 
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o- 


tabakhsist, ligne 


fraîche. 

tibakhsissin, figues 

' fraîches. 

C 3 jj~> tazart, figues scches. 

m % 

jojü f afeccouss', melon. 

Pour les autres fruits, on0^ 
prendra les noms arabes des 
arbres qui les produisent. 


yjljjj ibaouen, (ères. 
lio tçagha, artichauts. 
cj tiskert, ail. 

(Jrfÿ-ftJ tcimzin, orge, 
ü-tnj irden, bîd. 

• I ** 

takhestait, potiron. 

ighoursalen, cham¬ 
pignon. 


QUADRUPEDES. 


acdjoun, chien. 

qUÏjJ icdjan, chiens. 
izyJy&i tacdjûunt, chienne. 
(jJvato tiedjaten, chiennes. 

amchich, chat. 
(ji'Lî^t imchaclt, chats. 
oA«V tamchicht, chatte. 

tamchichin, chattes. 

* 

aerda, souris (nne). 

^ iérdaten, souris (des). 

e&r>J ibki, ainge. 

(jLÇ_i î ibkan, singes. 

.s 

jjiLIjtl aqelouach, mouton. 

iq tlouazhcn, montons. 
O'ÜjJ ilaf, sanglier. 
fcjlâJjJ il/an, sangliers. 


abaragr, renard. 
jJ ibouragr, renards. 

I^jf ouc/ien, fonp. 

achanen, loups, 
s 

çjzt I aildjemi, taureau. 

(jtwsÆf aâdjemin, taureaux. 

aghandour, reau. 

QjjOXiÇ I ighendouren, veaux. 

asserdoun, mulet. 

isserdatin, mule. 

e>Jyl>»dS tasserdount, mule. 

tisserdaiin, mules, 
c 

algrnum, chameau. 
alougram, chameaux, 
ilia tçagrath, chèvre. 

(■jlk iU j teigraththan, chèvres. 



izam, lion. 

izmaouen, lion». 
cv*J*j tisemt, lionne. 

tizmaouen, lionnes, 
■iycf adoud, cheval. 

taghmart, jument. 
^ÿjjUJÇL) tighmarin, juments. 
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JJ*» f agrioui, lue. 

JUjXjf igrouial, inc». 

aoutoul, lièvre. 

J imitai, lièvre». 
jtjj JjJ izerzar, gazelle.’, 
jLi jjjçd t'zerziar, gazelles. 


REPTILES ET INSECTES. 


j{ÏjSla\ amcarcar, grenouille. 

imcourcar, gre¬ 
nouilles. 
z 

aèrous, limaçon. 
ioûras, limaçons, 
o»* tigrardemt, scorpion. 

y j — tigrardmiouen, 
scorpions. 

tissist, araignée. 
tissistin, araignées. 
S>\jji azram, serpent. 

izerman, serpent». 
izxn, mouche. 


fcjljjJ izan, mouches. 

Oéjté tizit, cousin. 

Û=>yi tçaougfia, ver. 

^ tçiouagghiouin, 
vers. 

telkit, pou. 
akoured, puce, 
y! ikourdan, puces. 
Uxouththeft, fourmi. 
tioueththefin, fourmis. 
s*ifekroum, tortue. 
ySljL>\ \flier, tortues. 


OISEAUX. 


jI^ daborcouch, char¬ 
donneret. 

mf 

jji f accour, rossignol. 


accourra, rossignols., 

azouc/i, moineau. 

(jOjJ~j' tizaouchin, moineau x. 

K. 
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adjahhmoum, nerle. 
adjouhhmam, merles. 
itbir, pinson. 
itbiren, pinsons. 

tassegkourt, perdrix. 
tùioughrin, des 

perdrix. 

■kjÿo tizith, poule. 

tiouzat/i, poules. 


ASIATIQUE. 

iajjjJ izil/i, coq. 
klÿyj iouzath, coqs. 
üjiCj tagharfa, corbeau. 


Qj — tigharfxouen, cor¬ 
beaux. 

nferclUsl, hirondelles 
<_>jy imacrouf, chouette. 

imaérou/en, de* 

chouettes. 


J 

q^-»Aj tonghut, cuivre 

. i 

JljJ ouzzal, fer. 

r *.£=>ï dJrir, acier.' 
'% x 

amellal, blanc. 


MfcTAÜX BT CODI.EURS. 

,1 

abtrkan, noir, 

» s 

£Ü=»jl azegghagr, rouge. 
j[p=>jî azegghaou, vert. 
aouragr, jaune. 


DE CE QÜI CONCERNE LA CL'EURE. 

SV» F yü takharrast, pistolet, 
éo tihharrassin, pisto- 


amtngri, guerre. 

anrissouthef, paix. 
(jlyLtî amecran, général. 

m 

y^jkc. ( adllam', porte-drapeau, 
(j.ljjl al erras, fantassin. 

iierrassin, fantassins. 

x 

amnaï, cavalier, 
t'mnain, cavaliers. 


lets. 

jjijül akhtçouch, lance. 

Oihtçouchcn, lances. 

, * 

artdhman, attaque. 
C^àaJIg graibenten victoire. 
djj reoulen, défaite. 
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ADJECUfS. 


IgLJ il ha, bon. 
tjULj ilhan, bon*. 
t$Lj' tilha, bonne. 
ca^JbJ tlhat, bonnet. 

0 *J^J > dzirit, mauvais. 

i dziritin, mauvais. (PI.) 

dzirilent, mauvaise*. 

Ce mot n’a point de singu¬ 
lier au féminin. 

salûcless ', sage. 

saldclensen ", sages. 
agrauzfan, grand de 

taille. 

igrouzfanen, grands 

de taille. 

amccran, grand. 
f 

(jÿjj! aouczlan, petit de taille. 

iouezlanen, petits de 

taille. 

f 

amezian, petit. 

amezianen, petits. 

S 

q! azehran, épais. 

j t sou A ranen, épais. (P.) I tend» 


arqiq *, mince. 
ercaqen ", minces. 


jLàjcj ihhechar et £>>J 
issahh irouhh, fiché. 
c_»—• î amesloub, fou. ,, 
<rl imeslab, fou*. 
jUè^jl erghaz dtldli, 

courageux. 

(jjl ourikatsara 
ouezzal, lâche. • 

5 damedj c/iouC, ignorant. 
damcdje/ioulcn ", igno¬ 
rants. 

* 

aouecman, droit. 
iouecmanen, droit*. 


/ 

yLa^*ci aûaudjan courbé. 

idoudjanen , courbés. 
(j[jî azzaï, pesant. 

azzaït, pesant*. 
j jwoJ itchour, plein. 

itchouren, pleins. 

I* 

jjslj' taccour, dur. 

taccottren, dors. 

J—A—-—) icshaV, facile, mou, 


sahlan ", faciles, mous, 
tendus. 

~id, doux, 
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osJtMj Mit, doux. (PI.) 


mcrsagh, amer. 
menaghen, amer». 

« 

^»jOj sanmoum, aigre. 
cjUjr- sammoumal, aigre». 
U-sej ihhma ", chaud. 
qC? - hhamman", chauds. 
Lia» sammazh, froid. 


stmmazhit, froids. 
ighiou, sec. 

igghiouen, secs, 
troua, rassasié. 

i rouaouen, rassasias. 
iehlak ", malade. 
helkan", malades. 


NOMS DE NOMBRE CARDINAUX ET ORDINAUX. 


«ouen, un. 

tjy- sin, deux, etc. etc. 

Les autres comme en arabe, 
j (|)jJ i ‘ouen u ochrin , 
vingt-et-un. 

j fin ou ochrin, 
vingt-deux, etc. etc. 

QjJ L?U mi a iouen, cent-un. 

(ji —« X—jL» mia fin, ccnt- 
deux, etc. etc. 

j damezouar, premier. 


dj f«j»esou«rt, pre¬ 

mière. 

(j-Jj oui» fin, second. 
rtW ouïs tçclatça, troi¬ 
sième, etc. etc. 
ôjL* jj-jj outis mit, centième. 

Ojd (J^J otu’f mia iouen, 
cent-unicme, etc. etc. 
ïjj> marra ", une foi». 

martxn ', deux fois, etc. 


BRONOMS. 


v B 5y r £jkjj inckktni, moi, celui-ci. 
noukni, nous, cenx-ci, nos. 
ikeehini, toi, lui, son. 
kounoui, vous, etc. 
ouaghi, lui, etc. 
laghi, elle, etc. 


J-Jj ouighi, eux, etc. 

tighi, elles, etc. 

Le pronom possessif mas¬ 
culin mon s'exprime en ajou¬ 
tant U fa fin du mot jf iou, 
ainsi de .Sjd adoud, cheval, 
on aura j —jlyzl adoudiou, 
mon cheval. 
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PHRASES FAMILIÈRES, 


t efkid agroum, 
donnez-moi du pain. 

(ji_*( o-Jjf aouid aman, ap- 

portez-moi de l'eau. 

t iketter rabbi 
elkhaïrek ", je tous remercie. 

jjL iellous, j’ai faim. 

jji\ acbeu tcb- 
grid atchetchad, que voulcz- 
tous manger? 

efkid atehet- 
chatl, donnez-moi quelque 
chose ii manger. 

\jyS ieroua a&bbou- 
zhiou, je suis rassasie. 

foudagr, j’ai soif. 

qL»Î efkid aman, ver- 

sez-moi de i'eau. 

O^jydi O-J Ijj! arouaîd ad 
trouhhed, où allez-vous? 

O-ÂJcN* 1 " Ufcjjif adrou- 

hha grar tamdint, je rais à 

la ville. 

•» 

oJu IcvJl anida teqqxt, d’où 
venez-vous? 

_ J ifÜCLj f outseghti lad■ 

ifart, je viens du village. 


(j[ ali, montez. 

• • *, 

O i>Jjl aouid (iis- 

hhcrmt, descendez mon mou¬ 
choir. 

f akehem, entrez. 

^Ijl effagr, sortez. 

ardjouk, attendez. 

iSjJp our * thefiara, ne 
me touchez pas. 

L^lp lSjjI ouri tczzalara, 
n’allez pua si vite. 

enfas atou, laissez 

cela. 

..- « ji Cüjjÿ" tabbourt tut- 
lahh, la porte est fermée. 

b>U»! igrarda, venez ici. 


wl aehou slkellibed, 
que cherchez-vous? 

aklaq tfthmed, 
me comprenez-vous ? 

j-Aî aklaï fthmagr, 

je vous comprends. 

o-*— snet adraht, com¬ 
prenez vous l’arabe? 

snagr aehouia, je le 
comprends un peu. 
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m » 

,_jly ja! acheu nouai, qu’est- 
ce que c'est? 

(jljt I ismiss aouai, 

comment nommez-vouftcfa ? 

Ijli (jwjjl outtssin gT ara t j e 
ne le sais pas. 

I asnagrt, je le sais. 

O- i-J lesnet, le connaisses- 
TOUS? 

OÀÀ*. snagrt, 
dameddakliou, oui, c’est mon 
ami. 

^ I ismiss, comment le 

nommez-vous? 

Ijlc ouussin 

grara ismiss, j’ai oublié son 
nom. 

djfjJb fJiljJ caddach del- 
amrek ', quel âge avez-vous ? 

ij— tjJCLjf achrin is- 

segouassen, j’ai vingt ans. 

jLa.jja.jl f iktcchini 

ezdjcoudjad, êtes-vous marié? 

4J ? eh, oui. 

jtouf JljL. Cf?L>l> habak ma- 

sal iddar, avez-vous votre 
père?^ 

OjC y! ala imout, non, il est 
mort. 

jf )j C^jj_c JU£I achehhal 
grourek ouarraou, combien 
avez-vous d'enfants? 


tj?» cijjC grouri sin, j'en ai 
deux. 

tdjjô qUuj J Le? achehhal 
ouaïtman grourek, combien 
avez-vous de frères? 

(jj jé oulach grouri, je 

n’en ai pas. 

(jL- *ji\ ji? achou ezzman ', 
quel temps fait-il? 

LaJjI (jUjil ezzman ilha, il 
fait bcan. 

Jl—il ^»_zC iehhma elhhal', il 
fait chaud. 

Ja^tel assemmith, il fait froid. 

cyJjÂs tçajouk techrac, 
le soleil luit. 

uLt ezzman assi¬ 

gna, l'air est rempli de nua- 

««*• 

0 -£yj teradd’, il tonne. 

ijj^o tbarrac il éclaire. 

iUj jkl azAou ichath, il fait 
beaucoup de vent. 

lJ*Cf amktellith, comment 
vous portez-vous? 

? oc/ai bkheir, bien. 

(^LmJ ? j* marhhaba issek, 
vous êtes le bien-venu. 

td) 1*^=1 tsL^îamJi'èfl^/iOT an, 
comment se porte votre frère? 

èîU^J iehlek ‘, il est malade. 
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icarfial ikh- 
Jis, H a mal & la tête. 

*J *3=y> tçougha tçoula, 3 a 
la fièvre. 

- • • 

3 J j/LÜJjl atichfou rabbi, que 
Dieu lai donne la santé! 

^9 qim chouia, asseyez- 
vous un peu. 

L,U L» Jpjf oulghi ma gra- 
ra, en vérité je ne le puis. 

JjCyill (Jjjê grouri echou- 
groul, j’ai beaucoup d’affaires. 

H 

yoluü tscllcm fcllcss, $a- 
luez-Ic de ma part. 

.jj j rouhh ts s ci- 

lama t rabbi’, que Dieu vous 
accompagne ! 

ahdart tiar- 
bet, parlez-vous arabe? 

£•'— snagr chouia, je le 
comprends un peu. 

*_ajj-a yj&j 

oulaken dissinagr chouia 
chouia, mais avec le temps 
je l'apprendrai. 

O—I anida 
tesnet tadrbit, où avez-vous 
appris à le parler? 

jj grcldjezair, a Alger, 

i5jj &I aAzri, valet d'écurie, 

jjultSîUi, safdas adou- 
diou, étrillez mon cheval. 


121 

tro- 

hhas tcsjihh aâoudiou, mon 
cheval est déferré. 

y-_av-j jLi» jjà grour 
semmar atid issemmar, me- 
ncz-lc chez le maréchal. 

jjoX-Ls chlilcss adou- 
diou, lavez mon cheval. 

ùsouitid, fai te s-le boire 

^<Üüf anfas ad ia- 
àlcf, donez-lui k manger. 

sarmit, bridez-lc. 

O —sbourts ta- 
rihht, sellcz-le. 

^X£J\ csas algham, 

débridez-Ic. 

Q.— j—Ji j! 

achouned tissougt ad trou- 

hhed, quand portez-vous? 

s ,* 

Lè=>jl azekka, demain. 

y—aiJjjl Jlitl 

achchhal bouessan siagr cl- 
djezàïr, combien y a-t-il de 
journées d'ici k Alger? 

^.(jI iu-iL) tcelatca iam ', trois 
journées. 

atrid tUldli, le 
chemin est-il beau? 

ULÎ i iha, fort beau. 
iü-jl»Jl^ abrid deldfia, 

le chemin est-il sur? 
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U X! ilia elhhauf, y «-t-il 
du danger? 

m » 

s+l—zJ üj XJ ilia iqetlam, y 
tronve-t-on des voleurs? * 

i sdmi abrid, en- 
seignez-moi la route. 

C ijAi X ilia taddart 

tacreb, y a-t-il un village près 
d’ici ? 

üvj —* fJ-J* cr’ 

ach aboubridaroahii kovres, 
que! chemin faut-il prendre? 


yLjjl 0;iP' 

taddart icarben abrid azel- 
man, quand vous serez près 
du premier village, vous 
prendrez à gauche. 

(jji—-I alid assaouen, 

montez la montagne. 

O -jfjj! iouar abrid, le 

chemin est fort difficile. 
i> —iakhli abrid, le 
chemin est désert. 

(jC*f jf ^ dis 

aou aman, on y trouve de 
l'eau. 



NOTICE 


l)c la collection de médailles baclriennes et indo-scythiques 
rapportées par M. le général Allard. 


Lorsque le comte Jacques Bruce reçut de Kazan 
ou d'Astrakhan, il y a plus d’un siècle, la première 
médaille qu’on eût encore vue des rois grecs qui 
dominèrent dans la Bactriane au m* siècle avant 
notre ère, on relusa d’abord de croire à l’authenti¬ 
cité de ce précieux monument, et les doutes qu’on 
entretenait à ce sujet semblaient justifiés par la mys¬ 
térieuse réserve que mettait le possesseur à laisser 
entrevoir aux savants un trésor dont il appréciait 
toute la valeur. L’existence de cette médaille fut 
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pour ainsi dire révélée par Bayer, dans son histoire 
de la Bactriane; car il fut le premier à prouver que 
les soupçons que l’on avait conçus sur la légitimité 
de ce monument n’étaient justifiés par aucune rai¬ 
son plausible, et que cette découverte, pour être 
inattendue, n’en était pas moins réelle; la descrip¬ 
tion, d'ailleurs inexacte, qu’il donna de la mé¬ 
daille, en la livrant aux discussions de la critique, 
lui assigna dès lors sa place dans la science. Une 
nouvelle série numismatique était ouverte par le té- 
tradrachme d'Eucratidas restitué à l’histoire; mais 
il était encore difficile et peu sûr de signaler dans 
cette série, indiquée par une seule pièce, des la¬ 
cunes dont la détermination ne pouvait résulter que 
de la comparaison d’un nombre considérable de 
pièces nouvelles. Les textes historiques, en effet, 
cette principale autorité des classifications numis- 
matiques, étaient en très-petit nombre et d’un bien 
faible secours pour reconstituer l’histoire de la Bac- 
trianc sous la domination grecque; cette histoire 
devait tout attendre du témoignage des monuments 
numismatiques. Près d’un siècle s'écoula avant 
qu’une heureuse découverte vînt ajouter une nou¬ 
velle médaille à ce tétfadrachme *, seul représen¬ 
tant d’une domination de plus d’un siècle sur des 
contrées dont la vaste étendue, l’inépuisable richesse 
et la florissante civilisation nous sont attestées par 

1 Un autre tetradrachme d'Eacratidat, publié par Pelierin, et 
exactement semblable au premier, n'avait pu servir qu’à confirmer 
l’opinion de Bayer sur l'authenticité de celte médaille. 
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des passages peu nombreux mais précis d’historiens 
grecs et latins : on a déjà rappelé plus d’une fois que 
cette découverte fut réservée comme une dernière 
récompense à l'extrême vieillesse d’un savant qui 
avait consacré sa vie entière à l’étude de la numis¬ 
matique, et qui avait enrichi cette étude de plus de 
faits nouveaux qu’aucun de ses prédécesseurs; c’était 
l'adieu de la science. Une médaille d’or d'Eathydème, 
d'un admirable travail et d’une conservation par¬ 
faite, vint ajouter un nom de plus à la suite numis¬ 
matique des rois grecs de la Bactriane, donner 'une 
nouvelle autorité aux témoignages si incomplets de 
quelques auteurs grecs sur ce prince aussi heureux 
qu’habile, et appeler de nouveau l’attention sur une 
histoire dans f étude de laquelle le défaut de monu¬ 
ments n'avait pas permis de faire de nouveaux pro- 
•grès. Non moins heureux et non moins digne de 
l’être que Pcllerin, M. Mionnet restitua A la série 
des rois grecs de la Bactriane un tétradrachme alors 
unique du roi Hélioclès le Juste; une appréciation 
délicate des particularités de la fabrique, espèce de 
critique de l’art dont les présomptions s’élèvent quel¬ 
quefois jusqu’à la certitude, avait suppléé pour ce 
savant aux témoignages historiques qui manquaient, 
et aux renseignements sur la provenance du monu¬ 
ment, qui ne s’étaient pas conservés. L’attribution 
de cette médaille devait être confirmée, vingt ans 
plus tard, sur le sol même de l’antique Bactriane, 
par la découverte de plusieurs monnaies du même 
prince, due à un entreprenant voyageur; ainsi s’est 
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trouvée accomplie la condition que M. A. W. de 
Schlegel avait mise à la reconnaissance d'HéliocIès 
comme roi de la Bactriane. Que, d’un empire si puis¬ 
sant, si magnifique, il ne fût connu encore qu’un si 
petit nombre de médailles à l’époque où Visconti 
terminait son Iconographie grecque, on ne pouvait 
sans doute expliquer ce fait par des circonstances 
particulières au royaume grec de la Bactriane, telles 
qu’une émission peu considérable de métal monnayé 
réservé aux dominateurs de celte contrée, ou bien 
qu’une absorption complète de toute la monnaie d’or, 
d’argent et de bronze de cet empire, à l’exception de 
trois ou quatre pièces; une telle opinion ne pouvait 
du moins être soutenue par des motifs de quelque 
valeur. On devait reconnaître que, si cette série nu¬ 
mismatique n’était pas aussi riche que celles des 
Arsacides et des Sassanides, c’était seulement que 
le sol de la Bactriane et de l'Inde occidentale n’avait 
point été exploré comme celui de la Perse et de 
la Babylonie, et l’on devait espérer, de rapports 
plus suivis avec ces contrées éloignées, des décou¬ 
vertes dont on ne pouvait encore mesurer l’impor¬ 
tance par les conjectures les plus hardies. Cette 
révélation ne se lit pas longtemps attendre; plu¬ 
sieurs monnaies nouvelles des dynastes déjà repré¬ 
sentés dans cette série et un tétradraclime du roi 
Antimaclius, dont le nom ne s’était conservé ni sur 
un seul monument ni sur une seule page d’histoire, 
furent apportés en Russie par le commerce de 
l’Asie centrale, auquel avaient été récemment ou- 
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vertes des voies plus larges : ces précieuses médailles 
fournirent à M. de Kôhler le sujet d'un mémoire 
qui enrichit la science d’un nombre considérable de 
faits nouveaux. Boukhara était, pour ainsi dire, de¬ 
venu l’entrepôt de l’histoire de l’ancienne Baçtriane, 
comme il l’était déjà du commerce des contrées 
autrefois comprises sous cette dénomination J ; la 
légation misse en rapporta un tétradrachme de Démé- 
trias, roi de l’Inde, gui est resté unique jusqu’à ce 
jour, et qui a ajouté un témoignage de plus à ceux 
qu’on avait recueillis à grand’peine dans les auteurs 
grecs, sur le fils d’Euthydème : à ces acquisitions 
nouvelles de la science venaient se joindre quelques 
médailles, apparaissant alors pour la première fois, 
des dynastes indigènes qui avaient succédé aux 
Asianiens dans la domination de la Baçtriane; mais 
on se contenta d’en signaler l’existence, sans essayer 
d’en expliquer les types et d’en déchiffrer les légen¬ 
des : la conservation défectueuse de ces monuments 
fut sans doute le plus grand obstacle que trouvèrent 
MM. de Kôhler et Tychsen à en faire un usage cri¬ 
tique. Dans les premières années de ce siècle, avait 
été ouvert un autre accès à l'Asie centrale, un autre 
accès à l’histoire de la Baçtriane et de l’Inde grec¬ 
que : quelques voyageurs anglais, presque tous 

1 « La plupart de ces anciennes monnaies de la Baçtriane, dit 
< M. de McyendorU. se trouvent dans les ruines que Ton voit cn- 
« oorc sur les bords de l'Amou : heureusement on commence en 
« Boufcharie i rechercher ces monnaies, pour les rendre en Russie, 

« et les monnayenrs n'en fondent plus qu'en petite quantité. ■ 
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munis du prétexte honorable d’une .mission diplo¬ 
matique ,• avaient visité rapidement les contrées à 
l’ouest de l'Indus; mais des préoccupations de plus 
d’un genre ne leur avaient pas permis de donner 
leur attention à des recherches archéologiques; aussi 
les premières découvertes furent-elles dues au hasard, 
ainsi que les premières indications des trésors que 
renfermait le sol à peine effleuré de ces contrées; 
quelques monnaies bactriennes et indo-scythiques, 
qui avaient pour ainsi dire été entraînées par le 
cours du commerce, furent découvertes par M. J. 
Tod, sur les bords de la Yamounâ, et publiées par 
lui, quelques aimées plus tard, dans les Transac¬ 
tions de la Société asiatique de Londres : elles de¬ 
vinrent, pour M. A. W. de Schlegel, le sujet d’un 
mémoire où furent exposées des considérations aussi 
neuves qu’ingénieuses sur l’histoire que ces médailles 
devaient servir à éclairer. C’était plus que des noms 
et des types encore inconnus dans la numismatique 
bactriennc que révélaient ces précieuses médailles, 
c’était une numismatique nouvelle, et pour la forme 
des pièces et pour les légendes du revers; c’était une 
langue nouvelle dont on n’avait pas encore vu un 
seul mot; c’était une civilisation mixte, résultat im¬ 
mense et inconnu de l’expédition d'Alexandre dans 
ces contrées lointaines, civilisation dont on venait 
de recouvrer les premiers monuments. L’impor¬ 
tance de la découverte une fois signalée, l’empresse¬ 
ment fut grand dans l’Inde à continuer des recher¬ 
ches dont les premiers résultats avaient été reçus 
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et appréciés avec tant de faveur; des collections de 
médailles furent formées par des soins multipliés; 
celles qui s’étaient accrues pendant plusieurs années 
dans les établissements scientifiques furent exa¬ 
minées pour la première fois : M. Wilson décrivit, 
dans une intéressante notice, toutes les médailles 
que possédait le musée de la Société de Calcutta, et 
ne négligea, dans cet utile rassemblement de faits, 
aucun des renseignements qui pouvaient servir plus 
tard à l’explication complète des types et des légendes 
de ces monuments. La numismatique bactrienne ne 
doit malheureusement pas profiter de ce travail, et 
la série indienne est la seule qui présente des mé¬ 
dailles d’un haut intérêt; encore la représentation 
en a-t-elle été confiée à une main inhabile et laisse- 
t-elle beaucoup à désirer pour la netteté et pour 
l’exactitude. 

Vers ce temps la science entrait en possession des 
vastes régions autrefois soumises aux rois grecs de 
l’Inde et de la Bactrianc. Des officiers français aux¬ 
quels leur épée devait donner une nouvelle patrie, 
avaient fait accepter au prince qui gouvernait les 
contrées où avaient régné Taxilc et Porus, une partie 
de notre civilisation, la discipline de nos armées : 
une occasion s’offrit à eux de rendre à la science un 
grand service, et ils y employèrent leur zèle et la 
haute influence qu’ils s’étaient acquise; par les soins 
de l’un d’eux fut exploré im monument depuis long¬ 
temps signalé par les voyageurs anglais comme un 
de ceux que la civilisation grecque avait laissés sur 
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cette terre étrangère, et auquel s’était tout d'abord 
attaché le souvenir d’Alexandre, destiné, lui anssi, 
à prêter l’illustration de son nom à tous les monu¬ 
ments antiques des contrées qu’il avait conquises. 
Les fouilles du sthoûpa de Mànikyâla restituèrent à 
la science historique des médailles d’une grande va¬ 
leur, mais dont aucune ne remontait jusqu’à l’épo¬ 
que de la domination gréco-bactrienne. Cette explo¬ 
ration excita une grande attente parmi les personnes 
qui s’intéressaient à l’histoire ancienne de l’Orient : 
les copies et les empreintes qu’on reçut en Europe 
de quelques-uns de ces monuments ajoutèrent à l'in¬ 
térêt qui avait accueilli la première nouvelle de leur 
découverte l . Cet unanime témoignage de faveur 
accrut encore le zèle des généraux français du Pen¬ 
djab, et ils résolurent de consacrer tous les loisirs 
que leur laisseraient les armes, à faire sortir des 
pierres et de la poussière de ces contrées une his¬ 
toire qu’il semblait leur avoir été réservé de rendre 
à la lumière; ils visitèrent les parties du Pendjab 
qui offraient de grandes étendues de ruines, et em¬ 
ployèrent des indigènes à la recherche des médailles 
et à l’ouverture des sthoûpa; leurs efforts, habile¬ 
ment dirigés, furent suivis d’un succès au-dessous 
duquel étaient restées toutes les espérances. Déjà 
ils n’étaient plus seuls à exploiter cette mine si fé- 

' Des empreintes de ces médailles, remises à M. Ilcinaud, ont . 
été décrites par M. Saint-Martin dans une note insérée au Journal 
asiatique; elles m'ont été ensuite communiquées avec une obli¬ 
geance que je ne puis asseï m'empresser de reconnaître. 

I. 


«J 
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coiute : un voyageur anglais, qui avait formé le pro¬ 
jet de pénétrer jusqu’au centre de l’Asie, recueillit, 
en passant à travers le Pendjab et le Kaboul, un 
nombre assez considérable de médailles, les unes, 
malheureusemènt frustes, appartenant à la série 
gréco-bactrienne, les autres, dont plusieurs assez 
bien conservées, à la série indo-scythique : les diffi¬ 
cultés qui entourèrent son voyage au delà des limites 
du Kaboul, ne lui permirent pas de continuer, sur 
les ruines de ïantique Balkli, à Bamian et aux envi¬ 
rons de Boukhara, des recherches qui n’étaient point 
d aüieurs l’objet principal de son excursion au delà 
de rimaüs. On eut à regretter de voir cette petite 
collection divisée entre plusieurs mains, 'perdre de 
son importance par la difficulté qu’on devait trouver 
à comparer entre eux les divers exemplaires de la 
même médaille, et à éclaircir par cette compa¬ 
raison les doutes qui pouvaient naître sur le déchil- 
frement des légendes et l’explication des types. Le 
commerce du nord de l’Asie continuait cependant 
A apporter ses trésors en Europe, et quelques pré¬ 
cieuses médailles reçues par la voie de Saint-Péters¬ 
bourg vinrent enrichir le cabinet de la Bibliothèque 
du Roi; elles fournirent à M. Raoul-Rochette l’occa¬ 
sion d’exposer d’intéressantes considérations sur les 
commencements du royaume grec de la Bactriane 
et sur quelques points de la mythologie orientale : 
ce travail fit apprécier les secours qu’on devait at¬ 
tendre, pour l’étude de cette histoire, de la compa¬ 
raison des monuments et des textes, préparée par 
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une érudition étendue et dirigée par une ingénieuse 
critique. 

Jusqu’à ce moment les médailles de la Bactrianc 
et de l’Inde ne s’étaient encore produites, que de ioin 
en loin et en petit nombre à la fois; il {allait presque 
un effort de mémoire pour rassembler dans un ordre 
suivi, de toutes les parties de l’Europe et de l’Asie, 
des monuments, souvent uniques, dispersés entre 
tant de collections publiques et particulière». La 
science avait donc encore à désirer de réunir dans 
un seul cadre et sous une étude commune un nombre 
plus considérable de ces monuments, et de former 
un ensemble numismatique comparable à ceux qu’on 
possédait pour d’autres parties de l’Asie, qui pût 
servir à éclairer l’interprétation de chaque pièce par 
des rapprochements faciles et nombreux. Cette 
attente devait être bientôt remplie : de riches collec¬ 
tions avaient été formées sur les ruines mêmes des 
villes grecques de la Bactriane et de l’inde, des col¬ 
lections auxquelles ne pouvait se comparer aucune 
de celles qu’on avait vues jusqu’alors, ni pour la 
variété des noms et des titres de rois, ni pour la 
nouveauté des types, ni pour le nombre et la conser¬ 
vation des exemplaires. Le docteur Gérard, qui avait 
accompagné le lieutenant Burnes dans une partie de 
son voyage, et qui s’était séparé de lui pour explorer 
plus attentivement une partie des contrées qu’ils 
avaient traversées ensemble, avait recueilli dans le 
Kaboul et dans le Pendjab, par les soins de son 
moanchi, Mohan Lal, et par l’entremise du nawab 

0 - 
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Djabar-khân un nombre considérable de médailles 
bactriennes et indo-scythiques; il les présenta, à son 
retour, à la Société asiatique de Calcutta, dans l'in¬ 
tention de payer son tribut à la science, assuré que 
ces an tiques monuments trouveraient d’habiles inter¬ 
prètes dans une réunion d'hommes aussi distingués 
par des mérites divers. Le musée de la Société s’étail 
déjà enrichi, quelques jours auparavant, d une ma¬ 
gnifique collection formée par le scheikh Keramat- 
Ali, qui, après avoir accompagné le lieutenant Go- 
nolly dans son voyage à travers le Kaboul et le Kho- 
rasan, avait été choisi par le gouvernement anglais 
de l’Inde pour remplir les fonctions de résident dans 
la capitale de l’Afghanistan. En se rendant, dans le 
courant de l’année i83a, au poste qui lui avait été 
assigné, il avait pris avec lui, sur la recommanda¬ 
tion de M. J. Prinsep, des exemplaires de toutes les 
planches de médailles qui avaient été gravées, soit 
dans les Asiaiic Researches, soit dans le Journal de 
la Société de Calcutta, et celles qui avaient paru 
depuis ce temps lui avaient été régulièrement trans¬ 
mises : le plus heureux succès avait suivi des re¬ 
cherches desquelles on n’avait pu espérer d’abord 
que de faibles résultats, puisqu’elles né devaient 
pas être dirigées par ces connaissances spéciales 


1 J’ai rapporté, dans la première partie de ma Notice sur les di- 
cotucrits archéologiques faites dans 1 Afghanistan par le docteur Honig- 
herger. la négociation qui eut lieu entre ce voyageur el le nawal>, 
sollicité par le docteur Gérard de lui procurer une collection de 
médailles bactriennes. . ’ . . ■ t • 
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dout pouvaient se prévaloir les Européens qui avaient 
précédé Keramat-Ali dans ces contrées. La collec¬ 
tion qu’il avait rassemblée et présentée à la Société 
de Calcutta était la plus riche que l’on eût encore 
vue; elle était inestimable pour le nombre prodi¬ 
gieux de pièces inédites qui s’y rencontraient et 
pour la parfaite conservation de ces pièces; il sem-< 
blait que Keramat-Ali eût fait un choix facile là oà 
d’autres avaient à peine trouvé quelques médailles 
frustes pour récompense et pour témoignage de 
leurs pénibles l'echerches; sa collection, dans la¬ 
quelle se trouvaient représentées les diverses dynas¬ 
ties grecques et indo-scythiques de la Bactriane, et 
à laquelle étaient jointes quelques monnaies in¬ 
diennes du moyen âge, ne comprenait pas moins 
de huit médailles d’or, cent vingt-huit médailles 
d’argent et deux cent quarante-sept médailles de 
bronze 1 . Qu’une masse si considérable de médailles 
eût été recueillie aux environs de Kaboul, on devait 
cependant à peine s’en étonner, depuis que l’on 
avait appris, par les communications de M. Masson, 
quels trésors nous réservait encore le sol de cer¬ 
taines parties de l’antique Bactriane. Cette contrée 
était devenue le domaine de M. Masson : il en avait 

1 Pour apprécier la richesse relative de celte inestimable collec¬ 
tion , il faut remarquer que la collection rapportée par M. le général 
Allard ne contient que quatorze médailles d’or et trente-et-une mé¬ 
fiai Iles d’argent, et que la collection, d’ailleurs si précieuse, formée 
par M. Masson, ne présente que quatorze médailles d’or et d'argent, 
dont aucune «'appartient aux séries gréco-baclricnne et indo-sev- 
thique. ■ ■ * 
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pris possession au nom de la science, il l'avait 
explorée, il l’avait-fouillée pendant un séjour de 
plusieurs années; il avait habité partout où il y avait 
des ruines; et, comme s’il eût découvert de nou¬ 
veau une terre perdue pendant plusieurs siècles, il 
avait imposé à ces ruines les noms anciens qu'il 
croyait leur avoir appartenu dans les temps aux¬ 
quels se rapportaient les notions géographiques re¬ 
cueillies par Strabon et Ptolémée : c'était un empire 
au partage cjnquel il pouvait admettre des explora¬ 
teurs dirigés par le même zèle, mais que personne 
ne pouvait lui disputer; car, depuis les derniers 
temps de la dynastie soythique qui avait remplacé 
les chefs macédoniens, il était, sans aucun doute, 
le premier Européen qui eût remué la poussière de 
ces ruines, le premier qui eût pénétré dans l'inté¬ 
rieur des sthoupa pour y chercher de nouveaux débris 
d’une histoire dont il ne s’était conservé que quel¬ 
ques noms propres de rois et de peuples, comme 
pour constater une lacune immense dans l’ensemble 
de nos traditions sur les âges anciens. An milieu de 
ces ruines M. Masson avait recueilli, entre autres 
monuments, un nombre considérable de médailles 
de toutes les dynasties qui avaient successivement 
dominé sur ces contrées. On eût pu croire que 
c’était un prerçiier choix réservé par la fortune à sa 
généreuse curiosité, et que les ruines lui avaient 
gardé des trésors intacts; il riavait fait cependant 
que glaner en passant là où plusieurs générations 
avaient annuellement recueilli d’abondantes mois- 
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sons; sa part était ceile du dernier venu. Il laut en¬ 
tendre M. Masson raconter lui-même sa visite aux 
ruines de Beghram, dans le Kohistan de Kaboul, et 
essayer d’évaluer au poids les pertes que l'histoire a 
laites depuis plusieurs siècles sur ce point seulement. 

u Dans le courant du mois de juillet 
« dit-il, je quittai la ville de Kaboul pour explorer 
« les districts situés au nord de cette ville, au pied 
n des monts Hindoukouch , dans l’intention de déter- 
<i miner l’emplacement d 'Alexandria ad Caucasam. 
« Je dois réserver mon opinion sur ce point jusqu’au 
« moment où j’aurai consulté les autorités anciennes, 
« plusieurs localités pouvant convenir à cet empia- 
« cernent. Mais un résultat certain de mon excur- 
« sion, ce fut la découverte des ruines d’une ancienne 
« ville d’une étendue considérable, gisantes dans la 
« plaine aujourd’hui nommée Beghram, près du oon- 
« Huent dos rivières Gherbend et Pendjchir, et à la 
« tête de la grande route qui conduit de Khadjah 
« Khedri du Kohistan à Nedjraa, Taghaa, Laghoum et 
« Djelalabad. Je ne tardai pas à apprendre qu’on re- 
« cueillait tous les jours un nombre considérable 
a de médailles dans la plaine de Beghram, et ma 
« première exploration me mit en possession de 
« quatre-vingts pièces environ, que j’eus, il est vrai, 
u beaucoup de peine à me procurer, parce que ceux 
* qui les possédaient suspectaient d’abord les motifs 
« de ma recherche. La découverte de médailles aussi 
« précieuses devait naturellement accroître mon zèle ; 
« aussi ai-je réussi, la défiance de ces gens une fois 
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«dissipée, à recueillir en différentes fois, jusqu’à ce 
a moment (novembre 1 833), dix-huit cent soixante- 
o cinq pièces de bronze et quatorze pièces d’or et 
a d'argent, ces dernières appartenant aux époques 
« indienne et arabe. Plusieurs de ces pièces n’ont 
« sang doute aucune valeur : je les ai néanmoins con- 
« servées dans l’espérance d’obtenir plus tard des 
« exemplaires parfaits de chaque type et de chaque 
» variété : je n’ai réussi qu’en partie dans ce projet; 
« telle est en effet la diversité des médailles recueil- 
« lies en ce lieu, que chaque masse de cent ou cent 
« cinquante pièces m’en présente régulièrement une 
« ou plusieurs qui m’étaient jusqu'alors inconnues. 
« Je dois observer qu’à mon retour à Kaboul de ma 
« première excursion, j’y trouvai deux personnes 
« occupées de la recherche des médailles : je leur 
« cédai la ville et portai exclusivement mon atten- 
« lion sur un champ d’explorations plus éloigné et 
« plus étendu, celui de Beghram. Comme mon objet 
o d’ailleurs n'était pas seulement de rassembler des 
« médailles, mais de les faire servir à des recher- 
«ches utiles, je me félicitai de trouver l’occasion de 
u former une collection dans un lieu donné, avec 
« lequel les médailles qui la composaient devaient 
« nécessairement avoir un certain rapport. Je pré- 
« sume que le nombre des médailles qu’on trouve 
« annuellement dans la plaine ou decht de Beghram 
« ne peut être évalué à moins de trente mille, indé- 
« pendamment des anneaux, des sceaux et d’autres 
« menus objets semblables. Les médailles d’or et 
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« d'argent ne se rencontrent que rarement. & nous 
« admettons que cinq siècles se sont écoulés depuis 
« la complète destruction de cette cité (et il serait 
h possible, je pense, d’en fournir des preuves néga- 
« tives); si nous admettons également, ce qui me 
« paraît vraisemblable, qu’un nombre aussi conai- 
« dérable de médailles a été retiré, chaque année, 
« de ces ruines, nous obtenons un nombre total de 
« cinquante millions de pièces, nombre prodigieux 
«et qui seul devrait appeler sur ces débris d’une 
« grande cité une curiosité empressée. Les trésors 
«des ruines de Beghram, jusqu’au moment où je 
« suis venu en détourner une partie, ont été régu- 
« lièrement envoyés à la fonte, soit, à la monnaie 
« de Kaboul, soit dans les fourneaux des ouvriers en 
« cuivre de cette ville et de Tcharikar *. La récolte 
« de ces médailles est faite par des bergers afghans: 
« iis les vendent au poids et à vil prix à des misger 
«ou cuivriers ambulants, qui visitent leurs tentes 
« de temps à autre : ceux-ci les fondent pour leur 
« propre compte ou les revendent, avec quelque 
n profit, aux officiers de la monnaie.» 

Alors même qu’on n’adopterait pas l’évaluation 
de M. Masson et qu’on éviterait d’exagérer, en 
même temps que les pertes dq l’histoire, les regrets 
que nous leur devons, on serait encore effrayé de 
l’aotivité de cette singulière industrie, qui tire de 
ces ruines, comme d’une mine immense etinépui- 

1 Cette ville est probablement celle que le docteur Ilonigberger 
nomme Tekehrkar. • 
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sable, pour le convertir à un nouvel usage, un mé¬ 
tal déjà marqué de l’empreinte du travail humain, 
un métal qui a seul conservé tant de noms effacés 
de tous les autres monuments. On ignore depuis 
combien de siècles ou d’années cette mine est ex¬ 
ploitée, combien de noms y ont péri, combien de 
documents pour la connaissance des mœurs et des 
religions antiques y ont été détruits; mais cette in¬ 
certitude même, s'ajoutant à celle que produit le 
défaut de témoignages historiques, ne nous permet¬ 
tra jamais d'être assurés de posséder ia série com¬ 
plète dea noms des rois grecs ou scythes de la Bac- 
tcjane et de l'Inde; car on peut apprécier par des 
conjectures les ravages du temps, mais non pas une 
destruction active et intelligente, hâtée par la cupi¬ 
dité. C’était cependant sur ce sol épuisé que M. Mas¬ 
son avait recueilli un trésor : il convient de donner 
ce nom à une collection riche de tant de monu¬ 
ments nouveaux qui ne se reproduisent que dans une 
seule des autres collections formées jusqu’à présent 
dans ces contrées. M. Masson ne voulut pas priver 
longtemps les savants des résultats de si précieuses 
découvertes, et il adressa à la Société asiatique de 
Calcutta des esquisses et une description des plus 
belles médailles de sa. collection : le docteur Gérard, 
qui avait reneontré M. Masson à Kaboul, certifia, 
en les transmettant à la Société, la parfaite exacti¬ 
tude des esquisses. On doit croire que ce témoignage 
fut donné par complaisance; car ces dessins, à en 
juger par le fac simile qui en a été publié par M. Prin- 
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sep dans son journal, laissent beaucoup à désirer 
sous le double rapport de la correction et de U fidé¬ 
lité ; j’ajoute avec regret, obligé d’apprécier un tra¬ 
vail auquel je me référerai plus d’une fois dans la 
suite de cette notice, que le mémoire joint aux es¬ 
quisses n’est pas non plus exempt de négligences et 
d'inexactitudes : on n’en doit pas moins accueillir 
avec empressement des communications d'un si haut 
intérêt, qui, au mérite d’enrichir la science d’un 
nombre considérable de faits nouveaux et inatten¬ 
dus, joignent celui d’indiquer avec précision la pro¬ 
venance de tous les monuments qu’elles font con¬ 
naître. On doit désirer que la Société asiatique de 
Calcutta accorde au zèle si louable de M. Masson, 
des encouragements qui lui permettent de continuer 
son exploration archéologique avec de nouveaux 
succès. .*> 

* Pendant que M. Masson visitait les mines de la 
plaine de Beghram, un autre européen, le docteur 
Honigberger, arrivait à Kaboul, et profitant des avan¬ 
tages que lui offrait la faveur du nawab Djabarkhan, 
parcourait les montagnes aux environs de cette ville 
pour dépouiller les sthonpa des objets antiques qu’ils 
renfermaient. Ce fut en présence de ces monuments 
que les deux hardis voyageurs se rencontrèrent; ils 
associèrent pendant quelques jours leurs recherches, 
et en obtinrent des résultats que je me contenterai 
de rappeler ici, parce que j’ai essayé de les apprécier 
dans un autre mémoire. L'ouverture des sthotipa pro¬ 
cura au docteur Honigberger quelques médailles de 
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brome de peu de valeur, et une médaille d’or du roi 
Mokadphisès, qui restera un des monuments les plus 
remarquables de l’époque delà domination scythique 
dans la Bactriane ces pièces, ajoutées à celles que 
ce voyageur avait déjà recueillies à Kaboul et dans 
les villages environnants, formèrent le premier fonds 
d’une collection qui, sur la route de Kaboul à Bou¬ 
khara, s’accrut, pour ainsi dire à chaque station de 
la kafilah, de pièces nouvelles et importantes, jusqu’à 
oe qu’elle fût complétée dans cette dernière ville par 
l'acquisition d’une curieuse médaille d'or apparte¬ 
nant à la série de celles qu’on désigne par- le nom 
d'ittdo-scy thiques. Cette collection fut vue et admirée 
à Saint-Pétersbourg, mais elle n’entra point dans les 
musées. publics et particuliers de cette ville, qui 
avaient jusqu’alors retenu presque toutes les mé¬ 
dailles bactriennes venues de Boukhara; apportée 
dans l’occident de l’Europe, elle mit pour la pre¬ 
mière fois sous nos yeux des monuments que nous 
ne connaissions encore que par des représentations 
et des descriptions plus ou moins exactes ; elle de¬ 
vint, pour quelques personnes en particulier, l’objet 
d'une étude spéciale, suivie avec cet .intérêt qui s’at¬ 
tache toujours aux questions d’une étendue presque 
illimitée,oh. tout est encore à découvrir. M. Raoul- 
Hoçhette trouva dans cette collection la matière d’un 
intéressant supplément à sa première notice ; il en 

• ■ : .i'I I '. 

’ Celte' pièce a été décrite dans, la première partie de la Notice 
sar Ut décoittértcs archéologiques /dites par Hf. Honûjbtiytr dans VAf- 
qltanisian. 
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décrivit les pièces les plus importantes, disenta de 
nouveau les textes anciens qui se rapportaient aux 
noms royaux inscrits sur ces monnaies, et indiqua 
les points d'histoire qui pouvaient recevoir un nou¬ 
veau jour de la découverte de monuments mieux 
conservés ou présentant des types nouveaux : ainsi le 
docteur Honigberger avait procuré à b science deux 
importantes acquisitions. Elle allait recueillir un don 
plus précieux encore et qui devait faire naître pour 
elle l'embarras de richesses inattendues. Tels étaient , 
en effet,les succès quelle avait obtenus sur ce point 
depuis quelques années, qu’ils s’étaient tous succes¬ 
sivement effacés l’un l’autre. Les correspondances 
et les journaux anglais de l’Inde avaient annoncé 
qu’une riche collection de médailles bactriennes, 
formée par les soins de M. le général Ventura, n’at- 
tefldait, pour être transportée en France, qu’une oc¬ 
casion favorable et qui en assurât la conservation: 
cette occasion s’offrit, telle qu’une meilleure ne pou¬ 
vait se rencontrer ; M. le général Allard avait obtenu 
de Randjit-Singh la permission de faire le pèlerinage 
de la patrie -, il reçut sous sa garde la précieuse col¬ 
lection de son compagnon d’armes, et y joignit 
quelques médailles qu’il avait lui-même recueillies 
dans ses marches Pendant son séjour à Calcutta, 

* C'était aussi pendant le cours d'une expédition, et en quelques 
jours seulement, que le général Ventura avait formé sa précieuse 
collection : ce renseignement, intéressant sous plus d'un rapport; 
se trouve consigné dans le passage suivant d'une lettre écrite par le 
général : • Me trouvant campé, pendant le mois de janvier dernier, 
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il scHHiiit cette collection à l’examen des membres 
de la Société asiatique. EUe trouva un digne appré¬ 
ciateur dan9 le secrétaire de la Société, M. J. Prin- 
sep, qui s’était livré à l’étude de la numismatique 
bactrienne et indo-seythique avec une prédilection 
justifiée par d’heureux succès; bien que cette étude 
n’eût obtenu que les loisirs d’une vie consacrée aux 
sciences physiques et naturelles, elle avait été suivie 
avec une si ingénieuse activité, et dirigée par une 
justesse d’esprit si constante, quelle avait résolu un 
grand nombre de difficultés qui avaient été tout au 
plu» indiquée» par des recherches spéciales annon¬ 
cées avec plus de prétention. M. J. Prinserp eut la 
complaisance de mettre la collection en ordre et d’y 
joindre un catalogue sommaire, destiné pour ainsi 
dire à lui servir d’index et à faciliter les premières 
recherches aux personnes qui seraient chargées^ à 
Paris, du soin de la classer et de la décrire systéma¬ 
tiquement : on doit regretter que M. J. Prinsep se 
soit abstenu, par une modeste réserve, de rédiger 
un catalogue numismatique et critique d'üne collec- 

« entre illydaspe et l'inclus, je me disposais à faire de nouvelles 
t recherches et à visiter moi-m£me plusieurs ruines que je savais 
« exister dabs ees contrées, lorsqu'un coup de paralysie vint m'ar- 

* rèter dans mes dispositions ; j'envoyai alors mes gens à la décou- 
« verte, et je fus asseï heureux pour les voir revenir avec une ool- 

• lection de belles médailles. Je viens de les remettre à M. Wade, 

« qoi vous les fora parvenir, je pense, par les soins de M. Allard, qui 
« se rend en ce moment à Calcutta. N'ayant pas été moi-méme sur 
« les lieux, je ne puis accompagner ces médailles que de quelques 
« notes sur les eudroits où elles ont été trouvées.» Ces notes ont 
été malheureusement distraites de la collection. 
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tion qu’il avait les moyens d’illustrer avec plus de 
succès que personne, trouvant de nombreuses pièces 
de comparaison dans les collections de Keramat-Ali 
et du docteur Gérard. Une grande attente avait été 
excitée à Paris par l’annonce des trésors que l'Inde 
nous envoyait; le général Allard, sollicité dès sou 
arrivée par l'impatiente curiosité de plusieurs oriea 
talistes, leur permit avec une obligeance empressée, 
dont le souvenir leur sera toujours présént, la vue 
et l’étude de sa précieuse collection. B avait annoncé 
l’intention d’en faire hommage au Roi, en le priant 
d’en disposer comme il le jugerait le plus conve¬ 
nable, en faveur de la science 1 ; il voulut ajouter 
encore au mérite de cette offre, en présentant la 
collection rangée de manière èt ce qu’il fût facile d’en 
reconnaître à la première vue la richesse et la va¬ 
riété. Invité par sa confiance et son amitié à entre¬ 
prendre ce travail, je classai dans rua ordre chro¬ 
nologique probable toutes les pièces qui, par leur 
conservation ou, à défaut de ce mérite, par leur 
extrême rareté, me parurent dignes d’être admises 
dans ce choix, et je les décrivis succinctement par 
séries et sous des numéros de renvoi, pour en rendre 
la recherche plus commode. Cette première étude, 
quelque rapide qu’elle fût, me permit d’apprécier la 
haute importance de ce magnifique ensemble numis¬ 
matique , dans lequel se résume pour ainsi dire l’his¬ 
toire de la contrée dont le sol nous l’avait réservé, 

1 Une méprise qu'il est inutile d'expliquer ici avait fait croire que 
cette collection était destinée i la Société asiatique do Paris, 
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et où se trouvent représentées tant de civilisations 
successives et diverses par leurs caractères les plus 
distinctifs, les langues et les accidents de leur em¬ 
ploi, les symboles religieux et les noms mytholo¬ 
giques, les traditions sur l’origine ethnique rappe¬ 
lées dans les types, et enfin les variations de l’art, 
indices presque toujours certains des modifications 
de l’état social. Cette grande page de bronze d’une 
histoire perdue a enrichi le cabinet de la Biblio¬ 
thèque du Roi, qui n’avait pas fait depuis longtemps 
une aussi précieuse acquisition. Tous les genres d’in¬ 
térêt se réunissent en effet pour donner une plus 
haute valeur à cette belle collection ; les documents 
historiques quelle restitue à notre étude ne font pas 
son seul mérite -, on se rappellera, en admirant cet 
inestimable trésor, que les hommes généreux à qui 
nous en devons la possession ont renouvelé, après 
plusieurs siècles, dans l’Inde et dans la Bactriane, 
la gloire des armes européennes, et ont, dans ces 
quinze dernières années, mêlé, à l’honneur de leur 
patrie, leur nom et leur influence à tous les évène¬ 
ments des vastes contrées où combattit Alexandre 
et où régna Démétrius; ainsi cette collection sera 
pour ainsi dire un monument de l’histoire des temps 
anciens et de celle des temps modernes. 

Peu de personnes avaient attaché à cette collec¬ 
tion plus d’espérances que l’auteur de cette notice, 
et avaient attendu avec une plus vive impatience 
d’être mises en possession des faits nouveaux quelle 
devait produire dans la science. Mon attention avait 
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été depuis quelques années dirigée sur l'intéressant 
sujet de recherches que présentait la numismatique 
bactrienne et indo-scythique;. j’avais trouvé un attrait 
particulier dans une étude nouvelle où l’observation 
devait être presque toujours heureuse à condition 
d’être patiente, et où chaque découverte, quelque 
peu importante qu’elle fût en elle-même, en prépa¬ 
rait d’autres qui pouvaient répandre une lumière 
inattendue sur des faits jusqu’alors mal compris; car 
dans aucune étude historique la part de la numisma¬ 
tique n’avait été plus belle; elle était toute l’histoire. 
L’ingénieux mémoire de M. A. W. de Sclüegel où tant 
de faits intéressants avaient été rassemblés dans un 
ordre si heureux, fut le point de départ de mes 
éludes; après avoir constaté l’état de la science à ce 
moment, je reportai mon attention sur les médailles 
que M. J. Tod avait fait connaître, et je réussis à 
faire quelques observations nouvelles sur les légendes 
et les types de ces pièces : des médailles indiennes 
avec des légendes sanscrites avaient également été 
publiées par cet orientaliste; je les rapprochai de 
celles qui étaient gravées dans le bel ouvrage de 
M. W. Marsden, et assez heureux pour ajouter quel¬ 
ques conjectures au petit nombre de celles dont 
elles avaient été l’objet, je réunis l’étude de la nu¬ 
mismatique indienne h celle de la numismatique 
bactrienne et indo-scythique. J’avais dès ce moment 
rattaché à la série bactrienne la médaille sur laquelle 
Swinton avait cru reconnaître le nom de Monnesèt, 
et le fragment de légende [fat) CI A€«NT MCrAC m’avait 
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suggéré l’idée de compléter par les mois COTHP 
M€TAC, la légende de la_médaille où je lisais alors 
avec M. de Schlegel le nom d 'Edobigris. Dès. ce 
moment aussi je recueillais dans les auteurs chinois 
les notices si intéressantes qu’ils ont données, dès 
le premier siècle avant notre ère, des monnaies des 
peuples occidentaux avec lesquels ils étaient entrés 
en rapports dans le siècle précédent. L'usage qui 
me fut accordé des empreintes de quelques-unes 
des médailles trouvées dans le tope de Mânikyâla 
me donna lieu d’ajouter de nouvelles observations 
à celles que j’avais déjà rassemblées, et, ce fut le 
résultat le plus positif de mes recherches, de rap¬ 
peler à la série indo-scythique la belle médaille d’or 
sur laquelle Pellerin, qui l’avait publiée, croyait re¬ 
trouver les caractères des Sabéens; ce fut précisé¬ 
ment la comparaison de cette médaille avec une 
autre médaille d’or du même style et de la même 
époque, découverte à Mânikyâla, qui me fit recon¬ 
naître des caractères grecs altérés dans des légendes 
où je n’avais cherché jusqu’alors que les vestiges 
indéchiffrables d'une écriture orientale inconnue; 
je ne tardai pas à identifier avec ces caractères ceux 
que présentent les médailles indo-scythiqucs de 
bronze gravées sous la direction de M. J. Tod. J’avais 
conçu des soupçons au sujet de ces gravures qui sont 
d'un si bel effet, mais réellement d’une si déplorable 
inexactitude ; je priai M. J. Tod de me communi¬ 
quer les empreintes de ces pièces, et d’v joindre 
celles des autres médailles appartenant aux mêmes 
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temps et aux mêmes contrées, qu’il n’âvait pas jugé 
à propos de publier; sa réponse, en m’annonçant 
qu’il se proposait de continuer ses recherches sur les 
médailles Parthiqaes, c’est ainsi qu’il les désignait, ne 
me permit pas d’insister : on doit regretter que la 
santé de M. J. Tod l’ait empêché de publier, comme 
c’était son intention, des monuments dont la rareté 
eût alors excusé l’imperfection, mais auxquels les 
découvertes les plus récentes n’ont sans doute laissé 
aucune valeur. Tels étaient les résultats que j’av*is 
obtenus de mes recherches, lorsqu’on reçut en Eu¬ 
rope l’annonce du Mémoire de M. Wilson sur la nu¬ 
mismatique indienne et les premières nouvelles des 
découvertes du lieutenant Burnes. Loin de vouloir 
prévenir par la publication de mes résultats les tra¬ 
vaux qu’on pouvait exécuter dans l’Inde avec plus 
de secours de tous les genres, je me proposai de pro¬ 
fiter, pour mon propre travail, des faits nouveaux 
ou mieux présentés, des observations plus complètes 
que l’on était en droit d’attendre des savants anglais. 
Les planches jointes au mémoire de M. Wilson m’of¬ 
frirent en effet de nombreux sujets d’étude; les cu¬ 
rieuses médailles quelles contiennent m’apportèrent 
la confirmation d’un fait que l’examen d’un trop petit 
nombre de monuments ne m’avait jusqu’alors permis 
que de soupçonner, fait d’une immense importance 
et qui représente pour ainsi dire toute une histoire : 
c’est la connexion évidente de la numismatique in¬ 
dienne des temps anciens avec la numismatique indo- 
seythique; c’est la continuité de traditions qui se pro- 
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duit dans le’choix des types, dans celui du sym¬ 
bole monétaire, dans l’imitation de joui 1 en jour 
moins heureuse d’un art étranger, dans la présence 
sur la même pièce de caractères grecs et de carac¬ 
tères dévanâgari, dans la représentation de divinités 
indiennes portant des attributs de divinités grecques, 
seul témoignage positif qui nous soit parvenu sur le 
syncrétisme mythologique qui a prévalu, vers le pre¬ 
mier et le second siècles de notre ère, dans la partie 
occidentale de l'Inde. Les découvertes du lieutenant 
Bûmes me fournirent de nouveaux matériaux pour 
l'étude de cette époque de transition. M. J. Prinsep 
recueillait alors l’héritage littéraire de M. Wilson, et 
continuait les recherches de ce savant sur la numis¬ 
matique de l’Inde et de la Bactriane avec un succès 
qui répondait à son zèle; le journal dont il dirigeait 
la publication avec une si louable activité devint 
pour ainsi dire le musée de l’Inde, et réunit en deux 
années un plus grand nombre de monuments histo¬ 
riques que les Asiatic Researches n’en avaient recueilli 
pendant près de quarante ans : les découvertes, en¬ 
couragées par l’accueil qu’elles étaient assurées de 
trouver à la Société asiatique de Calcutta, se succé¬ 
dèrent dès lors à si peu d’intervalle les unes des au¬ 
tres, que ce fut bientôt une tâche difficile que de les 
constater dans leur ordre, d’en rapprocher les résul¬ 
tats et d’en déduire les témoignages quelles pou¬ 
vaient rendre à l’histoire. Les matériaux que j’avais 
rassemblés pour mon travail s’étaient d’ailleurs ac¬ 
crus, par l’obligeance de M. le docteur Foxskall et 
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de M. J. de Hammer, des empreintes de plusieurs 
médailles indo-scythiques et indiennes, inédites et 
du plus haut intérêt, conservées au British Muséum 
et au Musée impérial de Vienne; je m’adressai à 
M. J. Prinsep pour obtenir celles des médailles bac¬ 
triennes et indo-scythiques publiées par scs soins : 
j’attachais d’autant plus d’importance à recevoir ces 
cctypes que, dès ma première tentative pour déchif¬ 
frer les quatre ou cinq légendes bactriennes qu'on 
connaissait alors en Europe, j’avais senti le besoin 
de travailler en présence des monuments mêmes, et 
j’avais compris que la représentation la plus exacte 
ne pouvait qu’imparfaitement les suppléer. La com¬ 
munication qui me fut libéralement donnée par le 
docteur Honigberger de sa précieuse collection ne 
me laissa bientôt plus rien à désirer -, cette collection 
présenta à mon étude un nombre considérable de 
légendes bactriennes d’une parfaite conservation, et 
me permit de déterminer avec certitude diverses 
particularités de la lecture et la valeur de plusieurs 
lettres; ces résultats ont reçu de l’examen des mé¬ 
dailles rapportées par M. le général Allard une con¬ 
firmation nouvelle et mie extension inattendue. Bien 
que la collection du docteur Honigberger eût doublé 
les proportions de mon travail et m’eût donné lieu 
de le rédiger dans une autre forme, les espérances 
que j’avais conçues des découvertes du général Ven¬ 
tura me firent différer la pubhcation de mes recher¬ 
ches jusqu’au moment où j’aurais pu les compléter 
par les notions nouvelles que devait nécessairement 
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introduire dans la science une collection où l’on si¬ 
gnalait un nombre si considérable de pièces jusqu’a¬ 
lors inconnues. J'aurais omis ces détails, dont l’intérêt 
est tout personnel, si je n’avais désiré prendre date 
en faveur d’études qui ne s’étaient point produites 
jusqu’ici, mais dont les résultats peuvent être attestés 
par quelques personnes auxquelles je les avais suc¬ 
cessivement indiqués. Le seul avantage que je.veuille 
prendre de cette déclaration, c’est de ne point devoir 
emprunter à l’autorité d’autres personnes les résul¬ 
tats que j’ai moi-même obtenus, et de ne me tenir 
obligé que pour ce que je leur dois réellement. Il 
serait d’ailleurs inopportun, dans l’état actuel de cette 
étude, d’insister sur quelques conjectures plus ou 
moins heureuses auxquelles le défaut de monuments 
bien conservés pouvait laisser un mérite incertain, 
mais qui devaient en être privées dès que la science 
se serait enrichie de monuments dont l’interpréta¬ 
tion ne pût donner lieu à aucun doute. Je n’ai pas à 
regretter d’avoir différé la publication de mes re¬ 
cherches ; elles se sont rectifiées sur quelques points 
en s’étendant sur beaucoup d’autres ; c’est l’avantage 
des travaux qui ne sont pas trop hâtés, de remplacer 
successivement les doutes ou les erreurs par des opi¬ 
nions plus exactes, de résumer les découvertes anté¬ 
rieures et de tirer de leur rapprochement des lu¬ 
mières nouvelles ; c’est un avantage auquel ne saurait 
être comparé aucun succès de priorité; une étude 
qui attend les faits au lieu de les prévenir est la seule 
qui réunisse sous une vue d’ensemble des notions 
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qui, isolées, n’eussent présenté qu’un faible intérêt, 
mais qui, par leur connexion, constituent une science. 
• La collection rapportée par M. le général Allard 
présentait des faits nouveaux d’une telle importance 
et en si grand nombre, que les résultats obtenus des 
recherches précédentes pouvaient être considérable¬ 
ment modifiés par ces récentes acquisitions de la 
science; c’était une occasion aussi favorable que je 
pouvais la désirer de réunir mes nouvelles études à 
mes premières observations, dans un travail étendu 
et complet, pour l’état actuel de la science, sur la 
numismatique de l’Inde et de la Bactriane, depuis 
les commencements de la domination des Grecs dans 
ces contrées jusqu’au dixième siècle de notre ère ; 
aussi m’étais-je proposé de ne pas différer plus long¬ 
temps la publication de ce travail, dont les maté¬ 
riaux, successivement amassés et mis en ordre, n'at- 
lendaient plus que les formes de la rédaction; si cette 
publication a été indéfiniment remise, c’est que les 
espérances qu’il m’avait été permis de concevoir à ce 
sujet ont été déçues inopinément, et que les obs 
lacles qui sc sont élevés sont de ceux que ne pou 
vaient prévenir ni l’intention la plus décidée, ni les 
moyens littéraires les mieux préparés d’exécuter un 
semblable travail *. Ce mémoire devait comprendre 


1 Je saisis cette occasion de déclarer que les circonstances qui 
ont retardé la publication d'un travail plus considérable, où doivent 
être recueillis les documents authentiques de l'histoire de l'Inde au 
moyen-Higc, sont également indépendantes de ma volonté, et qu’il 
n'est pas ma disposition de les faire cesser. 
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une exposition des progrès si rapides de cette nou¬ 
velle numismatique (les pages précédentes n’en con¬ 
tiennent qu’un extrait), des considérations sur l’em* 
ploi normal de l’or, de l’argent et du cuivre, ainsi 
que sur la valeur légale des monnaies dans l’antiquité 
bactro-indienne, ladiscussion de l’importante question 
de l’originalité de l’art monétaire dans la Bactriane 
et dans l’Jnde, question qu’on peut dès à présent 
résoudre négativement; les témoignages des auteurs 
orientaux, et en particulier des historiens chinois, 
sur les monnaies des différents peuples qui ont suc¬ 
cessivement occupé les contrées de l’Asie centrale; 
les témoignages des mêmes auteurs sur les langues 
et les écritures de ces peuples; la description exacte 
et complète de toutes les médailles connues en Eu¬ 
rope jusqu’à ce jour, qui peuvent être rapportées 
aux trois séries dites gréco-bactrienne, indo-scythique 
et indienne des temps anciens; les résultats obtenus 
des essais faits pour déchiffrer les légendes en carac¬ 
tères inconnus qui se trouvent sur un grand nombre 
de ces médailles; les inductions qu’on peut tirer des 
types et des légendes pour confirmer et éclaircir les 
témoignages historiques en petit nombre, qui nous 
ont été conservés sur la domination des Grecs dans 
la Bactriane et dans l’Inde, sur les dynasties scy- 
thiques qui les ont remplacés, et sur les diverses 
dynasties indiennes qui se sont partagé l’Inde supé¬ 
rieure pendant les premiers siècles de l’ère chré¬ 
tienne. Mon intention était de réunir sur des planches 
gravées avec soin toutes les médailles de ces diverses 
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séries dont les originaux ou les empreintes m’auraient 
été accessibles, afin de ne rien laisser à désirer de ce 
qui pouvait contribuer à rendre ce travail plus utile. 

Ne pouvant plus prévoir une occasion prochaine 
de publier ce mémoire, je me suis décidé à en déta¬ 
cher une partie et à la présenter comme un spéci¬ 
men de l’ensemble de mes recherches ; le choix de 
ce spécimen était facile, car il m’était indiqué par 
l’intérêt qu'avait récemment excité la dernière col¬ 
lection reçue de l’orient, par le soin qui m’avait été 
confié d’en rédiger le catalogue, et plus encore par 
l’invitation que m’avaient adressée quelques per¬ 
sonnes de publier ce premier aperçu d’une si impor¬ 
tante accession à la numismatique bactrienne. J’ai 
déféré à ce désir avec d’autant plus d’empressement 
qu’une occasion m’était offerte de rectifier quelques 
erreurs ou quelques omissions échappées à mon at¬ 
tention dans la rapidité de ce premier travail, et de 
décrire avec plus de préoision et de développements 
certains types et certaines particularités numisma- 
tiques. J’ai donc reproduit le catalogue des séries 
bactrienne et indo-scythique avec quelques correc¬ 
tions et additions ; je n’ai admis de la série indienne 
que trois médailles, et l’exception faite en leur laveur 
est justifiée par leur rareté ou par l'importance des 
questions Iris toriques qu’elles font naître ; j’ai voulu 
seulement faire reconnaître dès à présent l imitation 
qui se produit dans les anciennes monnaies indiennes 
des monnaies attribuées aux dynasties indo-scythi- 
ques, qui ont succédé aux dynasties grecques de la 
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Bactriane et de l'Inde. Le sujet de ia numismatique 
indienne, qui reçoit chaque jour une nouvelle exten¬ 
sion et une nouvelle importance des découvertes 
faites dans l’Inde centrale, moins accessible et moins 
étudié que celui de la numismatique bactrienne, 
peut être réservé pour le temps où il me sera permis 
de comprendre dans un seul travail toutes les mé¬ 
dailles connues de cette contrée. La forme simple¬ 
ment descriptive d'un catalogue ne pouvait admettre 
les discussions historiques et mythologiques que sus¬ 
citent en si grand nombre des monuments d’une 
histoire où tout est encore sujet de doute et de con¬ 
jectures , où les points qui paraissent avoir été déter¬ 
minés avec le plus d'exactitude par les recherches les 
plus minutieuses peuvent être déplacés de plusieurs 
années, transportés d’une contrée à une autre par le 
seul témoignage d’une médaille inédite ou d’une lé¬ 
gende plus heureusement déchiffrée; j’ai placé ces 
observations à la suite du catalogue, comme un com¬ 
mentaire qu’on pourra trouver quelquefois trop pro¬ 
lixe sur un texte qui peut paraître trop peu explicite. 
Je n’ai présenté aucune conjecture sur les légendes 
en caractères bactriens, parce que l’interprétation 
de eps légendes dpit être le sujet d’un mémoire spé¬ 
cial auquel une extrême indulgence a réservé ailleurs 
une place qu’il ne peut mériter d’occuper : j’essaierai 
dans ce travail de déterminer la valeur des caractères 
et les affinités de la langue dont ces médailles nous 
ont, après tantdfi siècles, révélé l’existence. Bien que 
je ne me sois proposé dans cette notice que de faire 
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connaître la riche collection présentée à la France par 
M. le général Allard, je ne me suis pas interdit de 
rapprocher les pièces qui la composent de plusieurs 
de celles qui se trouvent dans d’autres collections, 
et qui présentent avec les nôtres des analogies ou 
des différences intéressantes pour l’explication de 
quelques types ou pour l’éclaircissement de quelques 
points d'histoire et de mythologie ; je me suis parti¬ 
culièrement attaché à décrire, d’une manière aussi 

» • j | _. i 

exacte que le permettent les esquisses imparfaites 
publiées dans le Journal de la Société de Calcutta, 
les médailles les plus importantes de la collection 
formée par M. Masson, et à justifier les doutes que 
m’ont inspirés plusieurs des conjectures de ce zélé 
voyageur sur les diverses dynasties grecques qu’il 
reconnaît dans la Bactriane, et sur l’ordre de suc¬ 
cession des princes qu’il admet dans chacune de ces 
dynasties. J’ai profité avec un grand empressement, 
pour l’interprétation des types et des légendes des 
médailles indo-scytliiques, du rassemblement défaits 
que me présentait un mémoire de M. J. Prinsep, 
publié dans son intéressant journal; lorsquè mes 
conjectures se sont accordées avec les siennes, je 
n’ai pas négligé de m’autoriser de cette heureuse ren¬ 
contre d’opinions, et lorsque j’ai eu le regret de ne 
pouvoir admettre ses interprétations, je me suis fait 
un devoir d’exposer les motifs qui ne permettaient 
pas de les accepter. 
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SÉRIE DES ROIS GRECS DE LA BACTRIANE ET DE LINDE. 

Médaille» d'argent. 

i. Agathocles. —Tétradrachme : tête de roi ceinte d’un diadème 
et tournée à droite, avec le commencement du buste vêtu 
de la chlamyde. — Revers : Jupiter debout, appuyé de la 
main gauche sur son sceptre, portant sur la main droite 
étendue une petite figure d 'Artémis Lampadophore ou Ar¬ 
témis Per tique, qui tient un flambeau de chaque main; 
dans le champ, un monogramme; légende disposée laté¬ 
ralement en deux lignes : BA2IAEQ2 ArA0°KAE°T2. 

D’un excellent travail et d’une belle conservation *. 
o 

il. Ménandre. —Hémidrachme : tête de roi couverte d’un 
casque et tournée à droite, avec le commencement dubûste 
vêtu de la clilamyde ; légende : BA2IAEE12 2nTHP°2 
MENANAP°T. — Revers : Minerve Thessalienne ou Pro¬ 
machos, tournée à gauche, étendant le bras gauche couvert 
de l’égide, lançant la foudre de la main droite; dans le 
champ, un monogramme ; légende bactrienne disposée cir- 
culairement. D’une bonne fabrique et d’une belle conser¬ 
vation. 

• 

lu. Ménandre. —Hémidrachme : tête de roi nue et diadémée, 
tournée à gauche, avec le commencement du buste; l’é¬ 
paule gauebe est revêtue de l’égide, et le bras droit lance 
un javelot ; légende : BÀ2IAEU2 2QTHP <, 2 MENANA- 
P°T. — Revers : Minerve Thessalienne tournée h gauche, 
étendant le bras gauche couvert de l’égide, lançant la 
foudre delà main droite; dans le champ, un monogramme; 
légende bactrienne disposée circulairement D’une bonne 
fabrique et d’une assez belle conservation. 

îv. Dimitrius. —Triobole : tête de roi tournée à droite, diadé- 

‘ Cette pièce, suivant l’indication de M. Priosep, a été trouvée à 

Ravit Pindi. 
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mée el couverte de la dépouille d'une tête d'éléphant. — 
Revers : Hercule debout, se couronnant d’une main, sou¬ 
tenant de l'autre la peau de lion et la 'massue ; légende 
disposée latéralement en deux lignes : B A2I AEflS 4HMH- 
TPIOY. D’un admirable travail et d’une parfaite conser¬ 
vation. 

V. Apollodole .—Hémidrachme : tête de roi nue et ceinte du dia¬ 

dème, tournée à droite, avec le commencement du buste 
vêtu de la chlamyde ; légende circulaire ; BA2IAEI22 
2riTHP°2 KAI <X>IA®nAT°P°2 An°AA 0 A 0 T°r _Re¬ 

vers : Minerve Promachos tournée à gauche, étendant le 
bras gauche couvert de l’égide, lançant la foudre de la 
main droite ; dans le champ, un monogramme ; légende 
bactrienne disposée circulairement. Huit exemplaires de 
coius différents ; d’une bonne fabrique ; presque tous bien 
conservés *. 

VI. Apollodote .—Drachme de forme carrée, l’unique médaille 
d’argent de celte forme connue jusqu'à ce jour : éléphant 
en marche, ceint vers le milieu du corps d'une ligne de glo¬ 
bules qui représentent vraisemblablement des grelots; lé¬ 
gende distribuée sur trois cêtés : BAXIAEQX An°AA°- 
A°T“Y SHTHPor ; monogramme sous le type. — Revers : 
boeuf à bosse en marche; légende en caractères bactriens 
disposée sur trois cêtés. D’un excellent travail et d'une belle 
conservation. 

vu. Eucratidas .— Télradraclime : tête de mi couverte A’uu 
casque.—Revers : les Dioscures en course, tenant des lances 
et des palmes ; monogramme dans le champ ; légende : 
PVSIAEnï MErAA'T ETKPATA°T (sic). De fabrique 
barbare et d’assez belle conservation. 

Vin. Eucratidas. — Drachme : tête de roi nue et ceinte d’un 

' ' •'* 

* Il se trouvait originairement dans la collection ouïe exemplaires 
de cette pièce, dont deux ont été cédés à M. J. Priusop ; six seule¬ 
ment sont entrés au cabinet des médailles de la Bibliothèque roysle. 



158 JOURNAL ASIATIQUE. 

diadème, tournée à droite.—Revers : les Dioscures en course, 
tenant des lances et des palmes ; lettre A et monogramme 
dans le champ ; légènde disposée sur deux lignes : B AZI- 
AEJÏ2 ETKPATIA°T. D'une bonne fabrique. 

ix. Antimachas. —Hémidraclune : figure de la Victoire debout, 
présentant une palme de la main droite ; monogramme 
dans le champ ; légende disposée circulairement : BA2I- 
AEilï NIKH<K°P»r ANTIMAX°Y. — Revers : le prince 
à cheval, les bandelettes flottant derrière la tête; légende 
en caractères bactriens disposée circulairement. De travail 
médiocre et d’assez belle conservation. 

x. Philoxine. —Didrachme : tête de roi tournée à droite, dia- 

détnée et couverte d’un casque, avec le commencement 
du boste vêtu de la chlamyde ; légende disposée circulai¬ 
rement : BA2UE ns ANIXHT»T <DIA»SEN*r_Re¬ 

vers : le prince à cheval en course; dans le champ, un mo¬ 
nogramme; légende circulaire en caractères bactriens. D’un 
bon style et d’une belle conservation 1 . 

xi. Vonones. — Hémidrachme : le prince à cheval, tenant une 
lance inclinée en avant, les bandelettes du diadème flottant 
derrière la tête; légende disposée circulairement ; /W/- 
\ta( BA2IAEXÏN MErAA»Y °NnN°r. — Revers : Jupi¬ 
ter debout, appuyé de la main gauche sur son sceptre, te¬ 
nant la foudre de la main droite ; légende circulaire en 
caractères bactriens. D'un travail inférieur à celui des pièces 
précédentes, et d'une conservation défectueuse 1 . 

xti. Uonones.—Hémidrachme : le prince à cheval, tenant une 
lance inclinée en avant, les bandelettes du diadème flot¬ 
tant derrière la tête; légende disposée circulairement, en 
grande partie effacée par le frottement : j ZtuiKuct fhaal- 
AEflN MEr«aov crutcu. — Revers : figure de la Victoire, 
tenant d’une main une palme, à laquelle sont attachées des 

* Cette pièce, suivant M. J. Prinscp, est du poids de i44 grains. 

5 Cotte pièce, suivant M. J. Prinsep, est du poids de 36,4 grains. 
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bandelettes. et de l'autre main étendue un objet indistinct ; 
dans le champ, un monogramme grec et un caractère bec- 
Irien; légende bactrienne disposée circulairement, et en 
grande partie effacée. D’un travail semblable À celui de la 
précédente, cl d'une conservation défectueuse. 

xiii. Azilites .—Tétradrachme : le prince à cheval, tenant oue 
lance inclinée en avant, les bandelettes du diadème flot¬ 
tant derrière la tête; dans le champ, une lettre bactrienne; 
légende disposée circulairement: BAÏIÆQ2 BÀSIAEX1N 
MErAA°r AZIAIE'T. — Revers : fyare de la Victoire, 
tenant d'une main une palme à laquelle sont attachées des 
bandelettes, et de l’autre main étendue un objet difficile à 
définir, qui a quelque ressemblance avec la partie supé¬ 
rieure d’un trident; dons le champ, un monogramme grec 
et un caractère baclrien ; légende bactrienne disposée cir- 
culairemenl. D’un travail médiocre et d’une belle conser¬ 
vation. 


Médailles de bronze. 

xiv. Ménandre. —Brome carré de moyen module : iite de roi 
nue et ceinte du diadème; légende distribuée sur trois 
côtés : BASIAEfïX 2nTHP«2 MENANAP'T. — Revers : 
figure indistincte ; légende en caractères bactriens distri¬ 
buée sur trois côtés. Pièce fruste. 

XV- Ménandre. —Brome carré de petit module : tête d'cléphant 
avec la trompe élevée ; légende disposée sur trois côtés : 
BASIAEtlX 2nTHr°2 MENANAP»T.— Revers : nuutue 
dressée ; monogramme dans le champ ; légende bactrienne 
disposée sur trois côtés. D’un bon travail, mais d’une con¬ 
servation imparfaite. 

xvi. Apollodote. —Brome carré de grand module : Apollon de¬ 
bout, appuyé d’une main sur son arc, tenant de l’autre une 
flèche ou un javelot ; légende distribuée sur trois côtés : 
BASIAEOX An®AA*A°T*T XtlTHP^X. — Revers : tré- 
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pied dans une aire carrée formée par des lignes de glo¬ 
bules; légende en caractères bactriens distribuée sur trois 
des marges de la médaille ; monogramme dans l’aire. Quatre 
exemplaires de bonne fabrique, mais de conservation im- 

xvn. Apollodote. —Brome rond de grand module : Apollon de¬ 
bout, la pliarètre attachée sur le dos, tenant un javelot in¬ 
cliné en avant; monogramme dans le champ; légende 
disposée circulairement : BA21AE0S X£ÏTHP°2 AIT°A- 
A°A°T®ï‘. — Revers : trépied; dans le champ, deux ca¬ 
ractères bactriens isolés ; légende bactrienne disposée cir¬ 
culairement. Pièce très-fortement oxydée ; fruste. 

xvni. Eacratidas. — Tête de roi tournée à droite, diadémée et 
couverte d'on casque. — Revers : let Dioscures en course, 
tenant des lances et des palmes ; légende : B A2IAEHS 
M£rAA°r ETKPATIA°r. Pièce fruste. 

xix. Philoxène. —Bronze carré de moyen module : figure de 
l'Abondance debout, tournée à gauche, étendant une main, 
soutenant de l’autre la corne d’Amallhée chargée de fruits ; 
monogramme dans le champ; légende distribuée sur trois 
côtés : BAEIAEQ2 ANIKHT®T <MA°SEN‘ > r. — Revers : 
boeuf à bosse en marche; légende en caractères bactriens 
distribuée sur trois côtés; sous le type, lettre bactrienne 
isolée. De bonne fabrique et d’assez belle conservation. Un 
second exemplaire d’une conservation très-défectueuse. 

* • 

xx. Antialcidas. —Bronze carré de moyen module : tête de roi 

nue, sans diadème apparent, tournée à droite, avec le 
commencement du buste vêtu de la chlamyde, une palme 
posée en travers derrière la tète ; légende distribuée sur 
trois côtés : BASIAEflE NIKH<I> 0 P o r ANTIAAKïA tt r.— 
Revers : palmes et bonnets étoilés des Dioscures; légende en 
caractères bactriens distribuée sur trois côtés ; sous le type, 
les lettres isolées A 2 (sur un exemplaire seulement, un 
monogramme grec). Trois exemplaires de bonne fabrique 
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et d’assez belle conservation; un quatrième exemplaire 
presque entièrement fruste \ 

xxi. Lysias. —Bronze carré de moyen modulq: tête de roi nue 
eL sans diadème apparent, tournée k droite, avec le com¬ 
mencement du buste, le caducée posé en travers derrière 
la tête; légende distribuée sur trois côtés : BA2IAEÛ2 
ANlKHT»r AT2I°r. — Revers : éléphant en marche ; 
. légende en caractères bactriens, distribuée sur trois cités 
(la ligne supérieure presque entièrement enlevée) ; sous le 
type, les deux lettres isolées A 2 . D'une bonne fabrique, 
mais d’une conservation imparfaite *. 

xxn. Lysias. —Brome carré de grand module : dans une aire 
carrée formée par des lignes, le prince « cheval, les bande¬ 
lettes du diadème flottant derrière la tète; légende distri¬ 
buée sur les quatre marges, en partie indistincte, mais 
devant être lue vraisemblablement : (bauri\iùi( AYTIOT 
AIKAIOY ç/xAAEA+OY K eu. . .. («murât) ?).—Revers : 
dans une aire carrée. Hercule assis sur tin rocher, appuyant 
sa massue sur ses genoux; la tôle du dieu est ceinte d’un 
diadème dont les bandelettes sont flottantes; légende en. 
caractères bactriens distribuée sur les quatre marges (la 
ligne inférieure est entièrement enlevée), D'tine fabrique 
médiocre et d'une conservation très-imparfaite ’. 

xxin. Hermœus. —Brome rond de moyen module : tête de roi 
nue et ceinte d'un diadème, tournée adroite, avec le com¬ 
mencement du buste vêtu de la cidamyde-, légende circu¬ 
laire: BA2IAE&2 2ftTHP°2 EPMAI # T. — Revers : Ju- 
piler Olympien, assis sur un siège orné, étendant le bras 
droit en signe d’autorité et de protection ; monogramme 
dans le champ; légende en caractères bactriens, disposée 

1 II sc trouvait originaircmcnthuitcxemplaircsde celle pièce dans 
la collection -, un exemplaire a été cédé k M. J. Prinspp. 

* Cette médaille, suivant M. J. Prinsep, est du poids de 118 grains. 

* L’omicron sur celte médaille affecte la forme carrée. 
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circulairemen t. De Iravail el de cohservation médiocres. 
Trois exemplaires *. 

xxiv. Hermœm, — Bronze rond de moyen module : tête de 
roi nue et diadémée, tournée à droite, avec le commence¬ 
ment du buste vêtu de la chlamyde; légende circulaire; 
BA2IAEQ22nTHP°2 EPMcuov (sur d’au très exemplaires, 
VAClHCnH... ou OAOIAE... EPM. .. ou VAOrOH- 

fïOEO VAOA .) ’. — Revers : Hercule debout, la tête 

ceinte de bandelettes, s’appuyant d’une main sur sa mas¬ 
sue, soutenant de l’autre la peau de lion; légende en ca¬ 
ractères bactriens, disposée circulairemen t. De fabrique bar¬ 
bare et de conservation très-défectueuse. Six exemplaires. 

xxv. Vcmones. —Bronze carré de moyen module: Hercule 

debout, de face, soutenant d'une main la massue et la peau 
de lion, se couronnant de l’autre main ; légende -distri¬ 
buée sur trois côtés ; /W/MfïN MErA A°T 0 NO- 

N tu. — Revers; Pullas debout, armée du bouclier et de la 
liaste, la tète couverte d’un casque; monogramme dans le 
champ; légende bactrienne distribuée sur trois côtés, mais 
dont on distingue à peine quelques lettres. D'une assez 
bonne fabrique, mais d’une conservation très-défectueuse. 

xxvi. Ases. — Bronze de grand module, revêtu d’une lame 
d’argent : le prince à cheval, tourné à droit!; la tête nue cl 
ceinte d’un diadème dont les bandelettes, sont flottantes, 
tenant de la main droite élevée un objet indistinct; de 
l'outre côté du cheval, et derrière le cnvilier, un objet 
indécis, qui pourrait être un arc placé dans un étui; 
dans le champ, une lettre bactrienne isolée; légende dis¬ 
posée circulairemen l : BAErAEflS BA2IAEON NE1TA- 
AOV AZOV (sic). —Revers : Pallas debout, vêtue d’une 
tunique longue, armée du bouclier et de la bastc, la tête 
couverte d'un casque ; dans le champ, deux monogrammes ; 

* * W-, 

1 11 se trouvait huit exemplaires de celte pièce dans la collection. 

* Dans ces dernières légendes l'omicron affecte la forme carrée. 
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légende eu caractères baclriens, disposée circulaireinent. 
D’une bonne fabrique et d'une belle conservation V 

xxvii. Azes. —Bronze de grand module, revêtu d’une lame 
d’argent : le prince à cheval, tourné à droite, là tête nue et 
ceinte d’un diadème dont les bandelettes sont flottantes; 
tenant de la main droite élevée un objet indécis, peut¬ 
-être une couronne; dans le champ, une lettre bactrienno 
isolée; légende disposée circulairemeni et en partie efla- 
cée: BA2IAEOS BAZlAXQKMErÀA°i| o£»v. — Rovers: 
Jupiter Nicéphore debout, tenant le soeptre de la main 
gauche, portant sur la main droite étendue un petit si¬ 
mulacre de la Victoire, qui lui présente une couronne; à 
gauche de cette figure, un monogramme grec; è droite, 
un autre monogramme grec, et au-dessus, un mono¬ 
gramme baclrien (ces deux derniers monogrammes sont 
remplacés, sur le second exemplaire, par la lettre B et 
une lettre bactrienno isolées ) ; légende eu caractères bac¬ 
lriens, disposée circulairemeni. D’une fabrique inférieure 
à celle do la pièce précédente cl d’une conservation im¬ 
parfaite. Deux exemplaires. 

xxviu. Azes. — Bronze rond de grand module : Céris Carpo- 
phore, assise sur un siège orné, de face, tenant le bras 
droit élevé, soutenant de la main gnuchc la corne d’abon¬ 
dance chargée de fruits ; légende disposée circulairemeni : 
BAEIAEfïS BASIAEiiH NErAAOT AZOT (sic).—Re¬ 
vers : Mercure debout, tenant le bras droit élevé, portant de 
la main gauche le caducée; dans le champ, à gauche, un 
monogramme baclrien, à droite, un monogramme grec 
(remplacé sur un exemplaire parla lettre B); légende en ca¬ 
ractères baclriens, disposée circulaircmcnt. D’une bonne fa 
brique et d’une assez belle conservation.Trois exemplaires’. 

1 Cette pièce, suivant M. J. Prinsep, est <lu poids do 1 3g grains 
* La collection possédait originairement huit exemplaires de rette 

pièce; un exemplaire a Qp cédé à M. J. Prinsep. Sur cette médaille et 

sur celle qui estdécrite sous le n*xxvi, l'omicron affecte la fotmecarree. 


■ ■ . 
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xxix. Aies. — Bronze carré de grand module : figure virile 
debout, de face, dans une attitude noble, vêtue du pallium, 
s'appuyant d'une main sur un trident, posant le pied 
droit sur l’épaule d’une autre figure, représentée à mi- 
corps et dans l'action de nager; légende distribuée sur trois 
côtés : BAXIaEHX BA2IAEON META A°ï" AZ 0 T.— Re¬ 
vers : figure de femme, vêtue d'une tunique longue, de façe, 
debout entre deux tiges de plantes grimpantes, dans les¬ 
quelles ses bras sont enlacés avec grâce; dans le champ, 
un monogramme; légende en caractères bactriens, dis¬ 
tribuée sur trois côtés. D’une bonne fabrique, mais d’une 
conservation imparfaite. Trois exemplaires 1 . 

• \ • -'-a .J* , 

xxx. 'Axes. —Bronze carré de grand module : Hercule debout. 
de face, soutenant d’une main la massue et la peau de 
lion, se couronnant de l'autre main; légende distribuée 
sur trois côtés : /SA2IAEOE /baei AEtïN /xtya\ ou a£ou ; 
dans le champ, la lettre isolée B. — Revers : cheval en 
marche, tourné à droite; légende en caractères bactriens, 
distribuée sur trois côtés. Cette pièce est d’un assez bon 
travail, mais d’une conservation très-défectueuse, et écor¬ 
née. Le nom du prince se lit dans la seule ligne qui ait été 
conservée de la légende bactrienne. 

xxxi. Axes. — Bronze de petit module, revêtu d’une lame 
d’argent : le prince à cheval, tourné à droite, la tête nue et 
ceinte d’un diadème dont les bandelettes sont flottantes, 
tenant de la main droite élevée un objet indistinct ; lé¬ 
gende disposée circulairement : BA2IAEH2 BA2IAEHN 
MErAA°r AZ®r.—Revers: Minerve Promachos, tournée 
à droite, tenant de la main gauche la lance et l’égide, 
lançant la foudre de la main droite; dans le champ, deux 
monogrammes; légende en caractères bactriens, disposée 

1 11 se trouvait originairement dans la collection cinq exemplaires 

de cette pièce ; un exemplaire a été cédé â M. J. Prinscp. 



FÉVRIER 1856. 165 

circulairement. D’un bou travail et d’une assez belle con¬ 
servation *. 

\xxii. Azes. —Bronze de petit module, revêtu d'une lame 
d’argent : le prince à cheval, tourné à droite, la tête nue 
et ceinte d’un diadème dont les bandelettes sont flottantes, 
tenant de la main droite élevée un objet indistinct; lé¬ 
gende disposée circulairement : BA2IAEU2 /W/AtuN 
MErAA°T A2°T. — Revers: Jupiter Nicèphore debout, 
tenant le sceptre de la main gauche, portant sur la main 
droite, étendue, un petit simulacre de la Victoire, qui lui 
présente une couronne; dans le champ, un monogramme 
et une lettre bactrienne isolée; légende en caractères 
bactriens, disposée circulairement. D’une fabrique infé¬ 
rieure à celle de la pièce précédente et d’une conserva¬ 
tion imparfaite. Quatre exemplaires. 

xxxin. Azes. — Exactement semblable à la précédente, mais 
de bronze non plaqué. Quatre exemplaires frustes. 

\x xiv. Azes. —Bronze carré de grand module : le prince à 
cheval, tourné à droite, la tête nue et ceinte d’un diadème 
dont les bandelettes sont flottantes, tenant une lance lé¬ 
gèrement inclinée en avant; dans le champ, une lettre 
bactrienne isolée; légende distribuée sur quatre côtés; 
BA2IAEa2 BASIAEflN MErAA°Y AZ°r.— Revers: 
bœuf à bosse en marche, tourné à droite; dans le champ, 
un monogramme et une lettre bactrienne isolée; légende 
en caractères bactriens, distribuée sur trois côtés. Quatre 
exemplaires de fabrique presque barbare et de conserva¬ 
tion imparfaite, un seul excepté*. 

xxxV. Azes. —— Bronze rond de moyen module : le prince ù 
cheval, tourné à droite, la tète nue et ceinte d’un diadème 

1 La collection possédait originairement cinq exemplaires de cette 
pièce ; un exemplaire a été cédé J M. J. Prinsep. 

5 La collection possédait originairement cinq exemplaires de cette 
pièce ; un exemplaire a été cédé à M. J. Prinsep. 



166 JOURNAL ASIATIQUE. 

dont les bandelettes sont flottantes, tenant de la main 
droite élevée nn objet indistinct-, dans le champ, un mo¬ 
nogramme; légende circulaire; VASrAEAS jSaa/xtcov 
/ufya^OV AZOV (sic).— Revers: Pallas debout, vêtue 
d'une tunique longue, armée du bouclier et de la haste, 
la tête couverte d’un casque; dans le champ, un mono¬ 
gramme grec, une lettre baclrienne isolée et le signe com¬ 
posé d’un anneau et d’un trident, si fréquent sur les mé¬ 
dailles dites indo-scythiques ; légende baclrienne disposée 
circulairement D’une fabrique moyenne et d’une conser¬ 
vation très-imparfaite. Trois exemplaires. 

xxxvi. Azes ( ?). —Brome carré de moyen module : figure de 
lAbondance debout, tournée à gauche, étendant une main, 
soutenant de l'autre la corne d’Amalthée chargée de fruits ; 
légende distribuée sur trois côtés, mais presque entière¬ 
ment effacée: BAZIAEQS /btuiMut MErAA°T aÇco. s— 
Revers : bœuf à boue en marche, tourné à droite ; légende 
en caractères bactriens, distribuée sur trois côtés, égale¬ 
ment effacée par le frottement. D’une assez bonne fabrique, 
mais d’une conservation très-défectueuse. 

xxxvh. Azes. — Bronze rond de grand module : le prince 
assis, les jambes croisées, sur un coussin, de face, la tête 
couverte d'un casque, tenant de la main droite élevée 
un objet indistinct, peut-être l 'cmkouça, et de la main 
gauche son épée, posée en travers sur ses genoux; dans 
le champ, une lettre baclrienne isolée ; légende disposée 
circulairement : TASIAEOS VÀ2IAE&N MErAAOT 
AZ'T (sic). — Revers : Mercure debout, de face et éten¬ 
dant le bras droit, tenant le caducée de la main gauche; 
des ailes se détachent de ses épaules ; dans le champ, un 
monogramme et une lettre baclrienne isolée, qui varie 
sur les divers exemplaires; légende en caractères bac¬ 
triens, disposée circulairement. Cinq exemplaires d’une 
fabrique barbare et d’une conservation très-défectueuse 1 . 

1 11 se trouvait originairement dans la collection vingt-trois me- 
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xxxvtn. Aies. ■ — Exactement semblable à la précédente, 
mais de moyen module. Trois exemplaires de fabrique cl 
de conservation inferieures à celles des médailles de grand 
module. . 

xxxix. Aies. — Brome rond de grand module : bauf à botte 
en marche, tourné à droite; dans le champ, un mono* 
gramme; légende disposée circuhûrement : BASIAEflX 
BAZIAEfîN NETAAOY (»ic) AZOY.— Revers: lion in¬ 
dien sans cunière ou simka en mardie, tourné à droite; 
dans le cbamp, un monogramme baclrien; légende en 
caractères bactriens, disposée circulairemenL D'une bonne 
fabriquée! d'une assez belle conservation. Six exemplaires ‘. 

M.. Azes (?).—Bronze rond de grand module : b<suj à bosse en 
marche, tourné à droite; dans le champ, une lettre bac 
triennc; légende grecque disposée circulairemenl, mais 
entièrement effacée ( probablement fimaixtaiç Heurt Ma» 
fiiya\oo aÇcv ). — Revers : chameau à double bosse ou cha¬ 
meau bactricn en marche, tourné à droite; légende en ca¬ 
ractères bactriens, disposée circulairemenl, mais presque 
entièrement effacée. D’une fabrique médiocre. Deux exem¬ 
plaires frustes et oxydés *. 

(M. Aies. — Bronze rond de grand module : iUphant en mar¬ 
che, tourné, à droite; dans le champ, une lettre bactrienne 
isolée; légende circulaire : BASIAEflS BAZIAEQN ME¬ 
TA AOY AZOY.—Revers : bceuf à bosse en marche, tourné 
à droite; dans le champ, un monogramme grec et une 
lettre bactrienne isolée; légende en caractères bactrieus, 
disposée circulairement. Quatre exemplaires d’une fabrique 

dnilles, de tout module, portant ce type ; un exemplaire a été cédé 
à M. J. Prinsep. « 

• Il se trouvait huit exemplaires de cette pièce dans la collection. 
On observe la forme carrée de l'omicron dans les légendes de» mé¬ 
dailles décrites sous les n<* xxxv, xxxvn et xxxix. 

* Il sc trouvait originairement quatre exemplaires de cette pièie 
flans la collection ; un exemplaire a rtc rédé à M. .1. Prinsep 
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médiocre et d'une conservation imparfaite, un seul ex¬ 
cepté 

xui. Azilises. —Bronze carré de grand module : le prince à 
cheval, tourné à droite, la tète nue et ceinte d’un diadème 
dont les bandelettes sont flottantes, tenant une lance incli¬ 
née en avant ; légende distribuée sur les quatre côtés : 
BASIAEfïS BAQAEHN NErA°Y (sic) AZIAIC°T. — 
Revers : boeitf à bosse en marche, tourné à droite ; dans le 
champ, la lettre 3 : (sigma renversé) et une lettre bactrienne 
isolée ; légende en caractères bactriens, distribuée sur les 
quatre côtés. D'une fabriqué moyenne, mais d’une conser¬ 
vation imparfaite. 

xuii. May es. — Bronze rond de grand module, mince : tête 
d'éléphant tournée à droite, la trompe relevée et recourbée, 
un grelot suspendu au cou. — Revers : caducée; mono¬ 
gramme dans le champ-, légende disposée latéralement 
en deux lignes: BA21AE&2 MAYOY. D’une fabrique 
moyenne et d’une belle conservation 

juv. Undophenes. — Bronze de moyen module : tête de roi bar¬ 
bue, tournée à droite, nue et ceinte d’un diadème dont 
les bandelettes, doublées et rassemblées par un nœud, 
pendent sur les épaules; le commencement du buste est 
vêtu d’une tunique; les oreilles sont décorées d’anneaux, et 
les épaules d’un collier formé de gros chaînons; légendedis- 
posée circulairement : BAEIAEÜ2 CtiTupOX VNAO<5EP- 
POY (sic).—Revers : Victoire, tenant une palme d’une main, 
et de l’autre présentant une couronne; légende en caractères 
bactriens disposée circulairement D'une fabrique barbare 
et d’une conservation très-défectueuse. Quatre exemplaires. 

* La collection possédait originairement huit exemplaires de cette 
pièce ; un exemplaire a été cédé à M. J. Prinsep. Forme carrée de IV 
micrcn sur cette médaille et sur celle d'Undopherres. 

' Il se trouvait originairement deux exemplaires de cette pièce 
dans la collection : le second a été cédé à M. J. Prinsep. Cette pièce 
est du poids de 1 io grains. 
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xlv. Moiadphiscs. —Bronze de grand module : h prince debout, 
de face, regardant à droite, la tête barbue et couverte d'une 
tiare cylindrique à bandelettes flottantes ; vêtu d'une tu¬ 
nique serrée par une ceinture, d'anaxyrides, et d’un vête¬ 
ment extérieur ouvert par devant et fermé par une agrafe; 
une main placée sur la banebe, l’autre étendue au-dessus 
d’un autel; dans le champ, le symbole que portent presque 
toutes les médailles dites indo-scythiques, une massue et 
un (rident armé à hauteur d'appui d'un fer de hache, très- 
probablement le terrible paraçou, l'attribut distinctif de 
Çiva; légende disposée circulairement : VACIAêTC BA- 
CIa€«N CùtTHP M€TAC OOK MOKAAWCHC.—Re¬ 
vers : Iç&na ou Çiva sous des formes féminines, de face, 
vêtu d’une tunique courte, tenant le trident de la main 
droite, penché et appuyé sur le flanc du taureau à bosse, 
sa monture ordinaire ; dans le champ, un symbole sem¬ 
blable à celui qui a été précédemment décrit; légende en 
caractères bactriens, disposée circulairement. D’une assez 
bonne fabrique. Six exemplaires de coins différents, dont 
quelques-uns d’une belle conservation *. 

XLYi.—Bronze de moyen module : tête de roi tournée à droite, 
radiée et diadémée, avec le buste et le bras gauche sou¬ 
tenant une hosle ; derrière la tête, un symbole figurant une 
croix ansée et un trident superposés. — Revers : le prince 
à cheval tourné à droite, la tête nue et ceinte d’un diadème 
dont les bandelettes sont flottantes, tenant de la main droite 
élevée un objet indistinct; dans le champ, le symbole déjà 
décrit; légende disposée circulairement, et dont les divers 
exemplaires présentent des variantes plus ou moins fau¬ 
tives, (elles que BACIAEV BAC1A€V6>N CtfTHP HGrAC; 
BACIAEVtll.... U1NCTH ( ram t/>, l’épithète payeur sup¬ 
primée faute d'espace); BACIAETC BAUABUiN Ctu- 

1 11 sc trouvait dix-neuf exemplaires de cette pièce dans la collée- 
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THFN, etc. D’one fabrique moyenne. Dix exemplaires de 
coins différents, dont quelques-uns bien conservés '. 

xrvti. — Brome de petit module, portant les mêmes types et 
la même légende que la précédente; légende presque entiè¬ 
rement effacée par le frottement. D’une fabrique moyenne 
et d’une conservation imparfaite. Quatre exemplaires. 

1 .*.*.** ‘ 4 •* . 

- Incertaines. 

■ i # t 

unit.—Bronze carré de grand module : figure ie femme de¬ 
bout, de face, tenant de la main gauche un objet indistinct 
(probablement l’Abondance portant la corned’Amalthéc) ; 
légende distribuée sur trois côtés : BA2IAÈfï2.... — 
Revers : figure do la Victoire debout, présentant une cou¬ 
ronne de la main droite ; dans le champ, Ja lettre isolée 
2 ; légende bactrienne distribuée sur trois côtés. Très-fruste; 
parait être d'une assez bonne fabrique. Cette médaille ap¬ 
partient probablement à Lysias ou à Philoxène. 

xux.—Bronze carré de grand module : figure virile debout, in¬ 
distincte, tenant une couronne de la main droite ; dans le 
champ, un monogramme ; légende distribuée sur trois 
côtés: BA2IAEŒ2 BA2IAE&N ME>aAot/. ... (peut-être 
AÇiknrov). — Revers : lion, ou simha en marche, tourné à 
droite ; légende bactrienne distribuée sur trois côtés. D'une 
assez bonne fabrique; fruste; le revers fortement oxydé. 

i..—Bronze carré de grand module. Dans une aire carrée, un 
éUphant on marche, tourné à droite, la trompe recourbée au- 
dessus de la tête; légende distribuée sur trois des marges : 

BA2IAJU22 BAEIAEftN Mryttkoo .—Revers .‘dans 

une aire carrée, unefgure virile, assise de face, indistincte, 
tenant une épée posée en travers sur ses genoux; dans le 
champ, deux monogrammes. On ne peut reconnaître, dans 

* Il oe sc trouvait pas moins de soixante-quatorze exemplaires de 

cette pièce dans la collection. 
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l étal actuel de la médaille. si les marge*du revers portaient 
une légende bactrienne. ^ . 

1 . 1 . — Bronze de moyen module : personnage royal à cheval, 
tourné à droite, la tête nue, sans diadème apparent, tenant 
de la main droite élevée un objet indistinct; dans le champ, 
un monogramme ; derrière la tête du cavalier, deux lettres 
baclriennes isolées; légende grecque barbare disposée cir¬ 
cula irement :.EVMOAANNOV.—Revers ; 

Jigare de l'Abondance debout, étendant une main, soutenant 
de l'autre la corne d'Amalthée; dans le cbamp, d’un côté 
un monogramme formé de trois caractères bactriens, de 
l'autre deux lettres baclriennes isolées; légende bactrienne 
disposée circulairement. D'une fabrique moyenne et d'une 
conservation imparfaite 1 . 

ni.—Bronze de moyen module : personnage royal à cheval, 
tourné à droite, la tête nue et ceinte d'un diadème à ban¬ 
delettes flottantes, tenant de la main droite élevée un objet 
indistinct; dans le champ, un symbole figurant une croix 
anséc et un tridènl superposés; légende circulaire : &t- 
viAit/ (<■) jôaClAÊVoJN C6>THP pttyac. — Revers: perton- 
nage royal debout, tourné à droite, la tête nue et ceinte d'un 
diadème, tenant un sceptre d’une main, étendant l'autre 
avec un geste de commandement; dans le champ, d'un 
côté une lettre bactrienne isolée, de l’autre un vase de 
forme arrondie, duquel s’élèvent des flammes ou peut-être 
des liges de fleurs ; légende en caractères bactriens, dispo¬ 
sée circulairement. D’une assez bonne fabrique, mais d’une 
conservation imparfaite. Six exemplaires, dont quelques-uns 
présentent cette légère différence que la légende grecque 
est tout à fait barbare, et que le revers porte dans le cbamp, 
d'un côté une variante du symbole à trident, et de l’autre 
deux lettres baclriennes isolées, de grandeur différente *. 

1 II sc trouvait originairement quatorze exemplaires de cette pièce 

dans la collection. Forme carrée de l'omicron dans la légende. 

1 U se traînait huit exemplaires de cette pièce dans la collection. 
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uin—Fragment de médaille; bronze de petit modale. Partie 
antérieure d’un cheval qui porte vraisemblablement un 
cavalier; dans le champ, une lettre bactrienne isolée; par¬ 
tie de la légende; MErAAOT A-(probablement Afao). 

_Revers : Jupiter Nicépkore debout, tenant dans la main 

un petit simulacre de la Victoire; dans le champ, une lettre 
bactrienne isolée et un monogramme; point de légende ap¬ 
parente. D’une fabrique et d’une conservation médiocres. 

uv.—Bronze de petit module ; point de légende ; d’un côté une 
figure assise, les jambes croisées, de l’autre un bœuf à bosse 
en marche. 

lv.— Bronze de petit module-, point de légende; les deux types 
indistincts; un de ces types peut'être supposé représenter 
Jupiter, s’appuyant d’une main sur son sceptre; l’autre re¬ 
présente peut-être l'Abondance, portant la corne d'Amaltbée ; 
dans le champ, des deux côtés, le symbole à trident. Pièce 
fruste. 

* 

sème des médailles désignées par la dénomination 
d’indo-scïïhiqües. 

Médailles d'or. 

lvi. —Pièce de moyen module: tête de roi imberbt, tournée à 
gauche, couverte d'une tiare à fanons, ornée d’une ai¬ 
grette et d’une houppe, serrée par des bandelettes brodées 
qui pendent sur les épaules; avec lé buste vêtu d’une tu¬ 
nique à manches, ornée d’un collet brodé et de touffes de 
soie ou de laine sur les épaules ; les deux mains tiennent des 
attributs royaux, l’une Yankonça ou croc qui sert à guider 
les éléphants, l’autre le moudgala ou masse d’armes in¬ 
dienne; au dessous du buste, une ligne de nuages; lé¬ 
gende circulaire en caractères grecs légèrement altérés : 
P£VONANOpA(o)OOlCPKlKoPANO.— Revers: figure vi¬ 
rile debout, de face, la tête tournée à gauche, dans une at- 
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titude héroïque, tenant le bras droit étendu, soutenant le 
moudgala de la main gauche, placée sur la poignée d'une 
épée; vêtue d'une tunique courte et d'un long manteau 
attaché sur les épaules et flottant sur le dos; derrière la 
tête de celle figure, un croissant de lune; légende laté¬ 
rale en caractères grecs légèrement altérés: MAO; sym¬ 
bole commun de toutes les médailles de cette série. D'une 
fabrique moyenne et d’une belle conservation. 

ivii.—P ièce de moyen module : tête de roi imberbe, tournée à 
gauche, entourée d’un nimbe, couverte d’une tiare à fa¬ 
nons, de forme conique, ornée de pierres précieuses ou de 
riches broderies et d’une ligne de perlas, serrée par des 
bandelettes brodées qui pendent sur les épaules; avec le 
buste orné d’un collier de perles, vêtu d'une tunique à 
manches ouverte par-devant, fermée par une agrafe et 
chargée de riches broderies -, les deux mains tiennent des 
attributs royaux, l’une la hasle, l’autre le moudgala; au 
dessous du buste, une ligne de nuages ; légende circulaire 
en caractères grecs altérés, presque indistincte : PAONA- 
NOPAOOOKPKIKO PANO.—Revers -.figurede l'Abondance 
debout, tournée à droite, tenant des deux mains la corne 
d'Amalthée chargée de fruits; symbole commun de toutes 
les médailles de cette série; légende latérale: AP^OXPO. 
D’une excellente fabrique et d'une conservation parfaite. 

«.vu». — Pièce de moyen module : figure royal» debout, la tête 
entourée d’uu nimbe et couverte de la tiare conique à 
bandelettes flottantes précédemment décrite ; vêtue d'une 
tunique courte à manches, s’élargissant au-dessous de la 
ceinture, richement brodée et agrafée par-devant, et d'a- 
naxyridcs étroites également brodées; ceinte d'une épée, 
s’appuyant d’une main sur le inçoùla ou trident, abaissant 
l’autre main au-dessus d’un objet mal exprimé, mais qu’on 
doit sans doute considérer comme un autel ; dans le champ, 
un triçodlu orné de bandelettes, un monogramme qui pa¬ 
rait être indien ; entre les pieds de la figure, deux signes 
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indistincts ; légende circulaire en caractères grecs altérés, 
tracés à contre-sens et devant être en partie lus de droite 
à gauche: ooAqoNANoAq (sic) [oy]Ko|<oP^No (sic). 
— Revers : Içâna ou Çiva sous des formes féminines, de 
face, la tête entourée d’un nimbe, vêtu d’une tunique 
longue et étroite, tenant d'une main le pâça ou nœud cou¬ 
lant, de l’autre le trident ou triçoûla, penché et appuyé 
sur le taureau à bosse, sa monture ordinaire; tous les 
contours de ce type sont accusés par une légère ligne de 
globules; dans le champ, le symbole déjà décrit; légende 
latérale en caractères grecs légèrement altérés : oKPO. 
D’une fabrique moyenne et d’une assez belle conserva¬ 
tion 1 . • * 

f vs / v• •• ♦ • • 

mil-— Pièce de moyen module, semblable, pour les types et 
pour les légendes, à la précédente, mais d'une fabrique 
médiocre et d'une conservation imparfaite. Les seules dif¬ 
férences qui puissent être utilement observées consistent 
dans l’orthographe de la légende, qui se lit: (/>)AONAN- 
OPAOO (ox/OboKoPAfra), et dans le nimbe radié qui en¬ 
toure la tête d’Ifdm. 

IX .—Pièce de très-petit module : tête de roi imberbe, tournée 
à gauche, entourée d’un nimbe, couverte d’une tiare co¬ 
nique à bandelettes flottantes, semblable à celle qui a été 
décrite plus haut : avec le buste vêtu de la tunique à 
manches brodée; les deux mains tiennent des attributs 
royaux, l’une la haste, l’autre le moudgala; au-dessous 
du buste, une ligne de nuages ; légende circulaire en ca¬ 
ractères grecs légèrement altérés : PAoo (oxfiaiupatc ?).— 
Revers : figure virile debout, tournée à gauche, dans une 
attitude héroïque, la tête nue et entourée d’un nimbe ra¬ 
dié; vêtue d’une tunique et d’un manteau flottant, éten¬ 
dant le bras droit avec autorité, appuyant la main gauche 

1 II se trouvait originairement dans la collection deux exem¬ 
plaires de cette pièce ; le second a été cédé à M. J. Prinsep. 
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sur une épée; dans le cliainp, le symbole déjà, décria lé- 
gende latérale barbare en caractères grecs altère»: olldo, 
supposé représenter le mot /*/9/>o. D'une asse* bonne fa¬ 
brique, mais d'une conservation imparfaite. 

i.Xi.—Pièce de très-petit module : tête (le roi imberbe, tournée 
à gauche, couverte d’une tiare ornée d'une aigrette, serrée 
par des bandelettes brodées qui pendent sur les épaules ; 
avec le buste vêtu d'une tunique à manches et à collet; 
les deux mains tiennent des attributs royaux, l’une l'an- 
kouça, et l’autre le moudgala; au-dessous du buste, une 
ligne de nuages ; légende circulaire en caractères grecs 
légèrement altérés : PAONANoPAoooKPKIKoPANo. 
—Revers ; deux figures debout, placées sur le même plan, en 
face l’une de l’outre et séparées par le symbole qu'on est 
convenu de nommer indo-scylhique; la première figure 
tournée à gauche, et derrière laquelle se lit, en caractères 
grecs, la légende oKPo, a quatre bras, l’un appuyé sur 
la hanche, l’autre élevé et armé d’une lance, le troisième 
également élevé et portant un objet indistinct, le quatrième 
étendu et tenant le pâça ou nœud coulant; celte figure n’a 
d’autre vêlement qu’un manteau attaché sur les épaules et 
flottant derrière le dos; la seconde figure, tournée à droite, 
et derrière laquelle se lit, en caractères grecs, la légende 
N AN A. est vêtue d’une tunique longue et porte de In 
main droite un objet indistinct; sa tête est entourée d’un 
nimbe. Celle médaille, d'une belle conservation, est d’un 
travail très-délical, sans être cependant d'un bon style. 

Ult.—Pièce de grand module, très-mince et bombée : person¬ 
nage royal debout, de face, la tête tournée à gauche, en¬ 
tourée d’un nimbe et couverte d’une tiare recourbée en 
avant, ornée d’une rangée de perles; la barbe et la cheve¬ 
lure bouclées, à la manière des Mèdes et des Perses; vêtu 
d’une cotte de mailles descendant jusqu'aux genoux, avec 
des touffes de soie ou de laine sur les épaules, et d’un vê¬ 
lement inférieur également en mailles métalliques; armé 
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d’une cuirasse, ceint d'une épée, s’appuyant de la main 
gauche sur un triçoâla, abaissant la main droite au-dessus 
d'un autel, d'où s’élèvent des flammes et de la fumée; le 
sol est figuré par une ligne de globules ; dans le champ, 
le symbole commun de toutes les médailles de cette classe, 
un triçoula, auquel sont attachées des bandelettes; sous le 
bras gauche de la figure, trois globules; plus bas, un ca¬ 
ractère dévanâgart isolé, et entre les pieds de la même 
figure, le signe bouddhique nommé svastika ; légende cir¬ 
culaire barbare en caractères grecs très-al térés : MOUJ- 
lOOO 20 PVHoq OXO Porto (sic).—Revers : Iç& mi ou Çiva, 
de face, la tète entourée d'un nimbe, les cheveux en 
partie relevés au-dessus de la tôle, en partie boudés, ainsi 
que la barbe, à la manière médique; vêtu d’une tunique 
longue et d’anaxyTides larges et plissées ; tenant d’une main 
le pâça ou nœud coulant, de l’autre le triçoula ou trident, 
penché et appuyé sur le taureau à bosse, sa monture or¬ 
dinaire; légende en caractères grecs altérés, barbare et 
absolument indistincte. Trois exemplaires d’une fabrique 
barbare et d’une excellente conservation, mais très-mal 
frappés l . La seule variante qu’il soit intéressant de signaler 
se rapporte à la figure de Çiva; il est représenté, sur une 
de ces médailles, la tête couverte d’une tiare crénelée et 
entourée d'un nimbe radié. 

ijuii.—P ièce de grand module, très-mince et bombée, sem¬ 
blable à la précédente, moins quelques détails de costume : 
personnage royal débout, de face, la tête tournée à gauche, 
entourée d’un nimbe et couverte d’une tiare conique à 
fanons; vêtu d’une cotte de mailles, tenant le triçoâla et 
étendant la main au-dessus d’uu autel; dans le champ, le 
triçoula et le symbole indo-scylhique; entre les pieds de la 
figure, le signe svastika ; légende barbare en caractères grecs 
altérés : poqHoPooBoooqovoBoriO (sic).—Revers : 

1 ün seul exemplaire est entré au cabinet des médailles de la 

Bibliothèque royale. 
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Revers : Içdrn ou Çrtw, de face, la tête entourée d’un 
nimbe et ornée d’un croissant de lune; penché et appuyé 
sur le taureau à bosse, tenant d'une main lo trident, et de 
l’autre le pdf a; dans le champ, le symbole indo-acythique ; 
légende latérale en caractères grecs très-altérés r ’OWPO 
(sic). D’une fabrique barbare et d'une belle conservation. 

i.xiv.—P ièce do moyen module : personnage royal debout, de 
face, la tête tournée à gauche, entourée d’un nimbe et 
couverte d’une tiare conique k bandelettes flottantes; vêtu 
d’une tunique courte k manches, ouverte et agrafée par- 
devant, et d’anaxyrides plissées; s'appuyant d’une main 
sur le triçoûla, étendant l'autre au-dessus d'un autel ; dans 
le champ, un triçoûla orné de bandelettes ; légende drcu- 
laiYe en caractères grecs altérés, presque entièrement ef¬ 
facée parle frottement.—Revers: Lakchmi, assise sur un 
siège à pieds ornés, la tête entourée d'un nimbe; vêtue 
d’une robe longue, tenant d’une main le pdf a, de l’autre 
la corne d'abondance chargée de fruits; dans le champ, 
le symbole indo-scythique altéré; sur le côté, traits confus 
supposés former une légende sanskrite en caractères déva- 
nâgart. D’une fabrique barbare et d’une conservation très- 
imparfaite 1 . 

Médailles d’argent. . 

lxv.—P ièce de grand module, très-mince et bombée : tête de 
roi imberbe, tournée à droite, couverte d’un bonnet de feutre 
terminé en tète de bélier, orné sur le devant d’un croissant 
de lune, et, sur les côtés, d’ailes éployées; avec le com¬ 
mencement du buste vêtu d’une tunique brodée et d’un 
vêtement extérieur également brodé, ouvert par-devant 
et agrafé sur la poitrine; des rubans brodés flottent sur 
les épaules ; en face de la tête, légende en caractères incon- 
• *- 

1 La collection possédait originairement deux exemplaires de 
cette pièce ; le second a éjé cédé à M. J. Prinsep. 

I. i * 
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nus. —Revers : pyrée ou autel du feu; de chaque c6lé 
de l'autel, un personnage couronné de la tiare crénelée, 
debout, tenant une lance dressée-, au-dessus de chacun de 
ces personnages sacrés, un astre figuré par un cercle et 
des rayons. D’une fabrique moyenne et d’une conservation 
défectueuse 1 . * ? . 


lxvi . —Pièce de petit module : fête de roi barbue, tournée à 
droite, et ceinte d’un diadème. Derrière la tête, légende 
en caractères grecs : KUA. — Revers: fgure virile debout, 
de face, s’appuyant d'une main sur une lance, posant 
l’autre sur la hanche ; légende en caractères grecs altérés, 
disposée latéralement sur deux lignes : .H VIO. O VKVO. 


D’une fabrique médiocre et d’une assez belle conserva¬ 
tion 

ixvu.—Pièce de petit module : tête tournée à gauche, proba¬ 
blement ceDe d’un roi; le coin n’ayant laissé qu’une partie 
de son empreinte sur le flan ,1a tête a perdu tout caractère 
distinctif.—Revers: figure virile debout, de face, vêtue 
d'une tunique longue et d'un manteau flottant sur les 
épaules; tenant une massue de la main gauche; la partie 
supérieure de la figure est détruite ; dans le champ, un 
monogramme et la lettre isolée K ; légende en caractères 
grecs altérés, disposée latéralement sur deux lignes : .||M. 
.| VK- D’une fabrique moyenne et d’un conservation im¬ 
parfaite 


Médailles de brome. 


lxviij . —Bronze de petit module : tête laurée, tournée adroite, 
d’un caractère évidemment romain, et probablement co¬ 
piée d'après quelque monnaie romaine : légende circulaire 


1 Cédée par M. J. Prinscp, et recueillie à Kaboul par le résident 
Keraroat Ali. 

’ Cédée par M. J. Prinsep. • 
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en caractères grecs légèrement altérés, en partie effacée par 
le frottement : .AooVAUo.oKfÜHAAA<frE2 KoPAWT 
■ —Revers : figure d'un caractère indécis, assise de lace, 

vêtue d'une tunique longue, le bras gauche élevé; dans le 
champ, une lettre bactrienne isolée et un monogramme 
identique à celui que porte, du cété de l’obvers, la mé¬ 
daille décrite sous le n* u ; légende en caractères bac- 
triens, disposée circulaircment, mais en partie indistincte. 
D’une excellente fabrique, mais d'une conservation défec¬ 
tueuse; trois autres exemplaires presque frustes *. 

lsu. —Bronze de moyen module : personnage royal debout, de 
face, la tète tournée à gauche et couverte d’une tiare; «ap¬ 
puyant de la main gauche sur une lance, abaissant la main 
droite au-dessus d'un objet indistinct qui doit être un 
autel; le sol figuré par une ligne de globules; légende 
grecque disposée circulairement, en grande partie effacée : 
BACIAETC BACIA£ù>N KANHPKOT (sic).—Revers ; fi¬ 
gure virile debout, tournée à gauche, la tête entourée d'un 
nimbe radié et ceinte d’un diadème; vêtue d’une tunique 
longue et d’un manteau flottant sur les épaules; la main 
gauche placée sur la poignée d'une épée, la main droite le¬ 
vée et faisant un geste de commandement; dans le champ, 
le symbole désigné par l'épithète d’indo-scythique ; légende 
grecque latérale : H AIOC. D'une assez bonne fabrique, mais 
d'une conservation très-imparfaite. Deux exemplaires *. 

i.xx.—Bronze de moyen module ; personnage royal debout, de 
face, la tète tournée à gauche et couverte d’une tiare; s’ap¬ 
puyant de la main gauche sur une lance, abaissant la 
main droite au-dessus d'un objet indistinct qui doit être un 
autel; légende grecque disposée circulairement, mais en 
grande partie effacée: BACIA€TC BAC1A£«N KANHP- 
KOY (sic).—Revers : figure d'un caractère indécis, debout, 
tournée à droite, la tète surmontée d'un croissant de lune, 

1 II se trouvait six exemplaires de cette pièce dans ta cotteetion. 

f ’ II se trouvait trois exemplaires de celte pièce dan» la collection. 
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entourée d'un, nimbe et ceinte de bandelettes qui retom¬ 
bent sur les épaules; vêtue d'une tunique longue; portant 
d’une main un objet indistinct, retenant de l'autre les plis 
de son vêtements dans le champ, le symbole indo-scy- 
thique ; légende latérale en caractères grecs légèrement 
altérés : raNAI A-Dune assez bonne fabrique, mais d’une 
conservation très-défectueuse. Deux exemplaires presque 
früstës ï 

Utxi.—Bronze de grand module : personnage royal debout, de 
face, la tête tournée à gauche et couverte d'une tiare, s'ap¬ 
puyant de la main gauche sur une lance, abaissant la n^in 
droite au-dessus d’un autel; légende en caractères grecs 
légèrement altérés, distribuée en deux lignes : PAOKA 
MHPKl— Revers : figure virile debout, tournée à gauche, 
la tête entourée d'un nimbe radié et ceinte d'un diadème 
dont les bandeletfes sont flottantes; vêtue d’une tunique 
longue et d’un ample manteau flottant sur les épaules; la 
main gauche placée sur la poignée d’une épée, la main 
droite étendue en signe d’autorité ; dans le champ, le sym¬ 
bole indo-scytliique; légende latérale en caractères grecs 
altérés: W|oPo (pour,tu9po). D’une fabrique moyenne et 
d’une conservation très-imparfaite. Deux exemplaires *. 

lxxii. — Bronze de grand module : personnage royal debout, 
dans la meme attitude que sur les pièces précédentes ; lé- 
. gende en caractères grecs légeretoerit altérés, distribuée 
en deux lignes : PAofcA NWPKI— Revers : figure virile 
debout, tournée à gauche, la tête ceinte de bandelettes; 
vêtue d'une tunique longue et d’un ample manteau flot¬ 
tant sur les épaules; la main gauche appuyée sur la hanche, 
tenant de la main droite étendue un objet indécis qui a 
l’apparence d’une couronne, mais qui représente plus pro- 

1 II sc trouvait trois exemplaires de cette pièce dans la collection. 

’ Il se trouvait dans la collection soixante-sept pièces portant, 
aveedes types variés, (inscription PAoléANHPKI* ’ 
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bablcment le pâça ou nœud coulant; dans le champ, le 
symbole indo-scythique; légende latérale en caractères 

• grecs légèrement altérés : A© PO- Deux exemplaires d'une 
assqz bonne fabrique et d'une assez belle conservation. Sur 
l'un d'eux, la ligure du revers porte sur les épaulés des 
touffes de soie ou de laine 

i.xxiii. — Bronze de grand module : personnage royal debout, 
dans la même attitude que sur les pièces précédentes; lé¬ 
gende en caractères grecs légèrement altérés, distribuée 
en deux lignes : pftoKA N H 1 PKI- — Revers : figure virile 
tournée à gauche, en course, nue, tenant des deux mains 
élevées une draperie étendue; dans le champ,le symbole 
indo-scythique; légende latérale en caractères grecs légè¬ 
rement altérés ; oA^O. Quatre exemplaires d'une assez 
bonne fabrique, mais d'une conservation très-imparfaite’. 

i.xxiv. — Bronze de grand module : personnage royal debout, 
dans la même attitude que sur les pièces précédentes; lé¬ 
gende en caractères grecs légèrement altérés, distribuée 
en deux lignes : PAoKA NHPKI- — Revers : figure virile 
debout, à quatre bras, tournée à gauche, la télé chargée 
d’une coiffure pyramidale; vêtue d’une tunique longue; 
une main abaissée, une autre élevée et tenant uue lance, 
la troisième également élevée et tenant un objet difficile à 
déterminer, la quatrième étendue et présentant un objet 
également indécis, qui parait être un pdf a ; dans le champ, 
le symbole indo-scythique ; légende latérale en caractères 
grecs altérés : o V e pO ( pour expo). Deux exemplaires d’une 
assez bonne fabrique et d’une conservation défectueuse. 
Sur le second exemplaire, qui est fruste, la figure du re¬ 
vers paraît être nue’. 

1 11 se trouvait originairement quatre exemplaires de celle pièce 

dans la collection. 

1 H sc trouvait six exemplaires de cette pièce dans la collection, 

* H se trouvait dans la collection cinq exemplaire • de cette pièce. 
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i.xxv. — Bronze de grand modale : personnage royal debout, 
dans ia même attitude que sur les pièces précédentes ; lé¬ 
gende en caractères grecs légèrement altérés, distribuée 
en deux lignes : PAoKA NWÇKI- — Revers : figure virile 
1 debout, tournée à gauche, vêtue d’une tunique longue et 
d’un ample manteau flottant sur les épaules ; une main 
appuyée sur la poignée d’une épée, l’autre étendue et te¬ 
nant un objet indistinct; un croissant de lune derrière la 
tète de cette figure; dans le champ, le symbole indo-scy- 
thiquc; légende latérale en caractères grecs légèrement 
altérés : MAO. D'une assez bonne fabrique, mais d’une 
conservation imparfaite 1 . 

cxxvi. — Bronze de grand module : personnage royal debout, 
tourné à gauche, la tète entourée d’un nimbe; vêtu d’une 
tunique longue, ceint d’une épée, s’appuyant de la main 
gauche sur une lance, abaissant la main droite au-dessus 
d’un autel; dans le champ, le triçoûla; légende en carac¬ 
tères grecs altérés,mutilée, mais supposée représenter les 
mots PAoKA NWPKI-—Revers : Içdna ou Çita, de face, 
tenant d’une main le pdça ou noeud coulant, et de l’autre 
le triçoûla, penché et appuyé sur le taureau à bosse, sa 
monture ordinaire; dans le champ, le symbole indo-scy- 
lliique; légende en caractères grecs altérés, mutilée, mais 
devant être lue expo. D’une fabrique barbare et d’une con¬ 
servation très-défectueuse. 

uucvti. — Bronze de moyen module ; exactement semblable, 
pour les types et pour les légendes, a la pièce décrite sous 
le n° uun. D’une assez bonne fabrique, mais d’une conser¬ 
vation imparfaite. 

i.xxvm.—Bronze de moyen module : exactement semblable, 
pour les types et pour les légendes, à la pièce décrite sous 
le n° lxxiv. D’une assez bonne fabrique, mais d’une con¬ 
servation imparfaite. 

- 1 11 se trouvait dans ta collection six exemplaires de celte pièce. 
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nxxtx.-—Brome de petit module : personnage royal debout, dans 
la môme altitude que sur les pièces précédentes, la tête 
entourée d’un nimbe; dans le champ, lettre'isolée indis¬ 
tincte ; légende en caractères grecs légèrement altérés ; 

distribuée en deux lignes : PAofcA NHPKJ-Revers : 

figure d’un caractère indécis, debout, tournée à droite, la 
tête entourée d'un nimbe, ceinte de bandelettes et sur¬ 
montée d’un croissant de lune ; vêtue d'une tunique longue 
et d’un manteau flottant sur les épaules-, portant d’une 
main un objet indistinct; dans le champ, le symbole indo- 
scythique; légende latérale en caractères grecs altérés ; 
H AN A ou Ah A (pour rasa). Cinq exemplaires d'une 
fabrique et d’une conservation médiocres. 

i.xxx.—Brome de petit module : exactement semblable à la 
pièce décrite sous le n* lxxix, si ce n’est que la figure 
du revers est tournée à gauche et que la légende en ca¬ 
ractères grecs altérés, se lit en sens inverse : old A. (pour 
rara ou tare). D’une fabrique et d’une conservation mé¬ 
diocres. 

i.xxxi. —Brome de petit module : personnage royal debout, dans 
la même attitude que sur les pièces précédemment dé¬ 
crites; même légende. — Revers : figure virile debout, tour¬ 
née à gauche, y élue d'une tunique longue, tenant de la 
main gauche abaissée un objet indistinct, s'appuyant de 
la main droite sur une lance; dans le champ, le symbole 
indo-scythique ; légende latérale en caractères grecs alté¬ 
rés : OHPo ou oh* pO. Trois exemplaires d’une fabrique 
et d’une conservation médiocres. 

i.xxxn.—Bronze de petit module : exactement semblable, pour 
les .types et pour les légendes, à la pièce décrite sous le 
n“ i.xxv. Six exemplaires d'une fabrique et d’une conser¬ 
vation médiocres. 

i.xxxui.—Bronze de petit module : exactement semblable à la 
pièce décrite sous le n' i.xxxii, si ce n’est que la légende 
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du revers, en caractères grecs altérés, se lit H'Qo (pour 
peaco). Deux exemplaires de fabrique médiocre et d’une 
assez belle conservation. 

î.xxxiv. — Bronze de petit module : -personnage royal debout. 
dans la même attitude que sur les pièces précédemment 
décrites; même légende.—Revers : figure virile debout, 
tournée à gauche, la tête entourée d’un nimbe radié; vê¬ 
tue d’une tunique longue et d’un manteau flottant sur les 
épaules; la main droite étendue, la main gauche appuyée 
sur la poignée d’une épée; légende'latérale en caractères 
grecs altérés, en partie indistincte, mais supposée repré¬ 
senter /«6po. D’une fabrique et d’une conservation mé¬ 
diocres. 

i.xiXT.— Bronze de grand modulé -.figure virile nue, montée 
iquestrement sur ah éléphant, tournée à droite, la tête char¬ 
gée d'une coiffure pyramidale, ceinte de bandelettes flot¬ 
tantes et entourée d’un nimbe ; tenant des deux mains une 
longue lance; légende circulaire en caractères grecs alté¬ 
rés, barbare et en grande partie effacée : fctoNANOpA- 
OOOHAOKEPANO (sic). — Revers : Jigurevinle debout, 
tournée à gauche, dans une attitude héroïque, la tête 
chargée d’une coiffure pyramidale et entourée d’un nimbe 
radié; vêtue d'une tunique longue et d’un ample manteau 
flottant sur lès épaules ; la main droite étendue avec auto¬ 
rité, s’appuyant de la main gauche sur une lance; dans le 
champ, le symbole indo-scythique; légende latérale en 
caractères grecs altérés : MMPO (pour D’une fa¬ 
brique moyenne et d’une conservation imparfaite 

lxxxvi. —Bronze de grand module : fgure virile ruw, montée 
équestrement sur un éléphant, tournée à droite, la tête en¬ 
tourée d’un nimbe, ceinte de bandelettes flottantes et cou¬ 
verte d’un bonnet surmonté d’un ornement en forme de 

1 11 se trouvait dans la collection trente-doux pièces portant le 

type de la fyurc virile montée sur un éléphant. 
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croissant; tenant une lance des deux mains; Ugende-cir¬ 
culaire en caractères grecs altérés; barbare et mutilée : 
PVONVNOOAOOOHP...., (sic). — Revers : figure virile 
debout, tournée à gauche, la tète ceinte de bandelettes 
flottantes ; vêtue d’une tunique courte et d’un ample man¬ 
teau flottant sur les épaules; la main gauche appuyée sur 
la poignée d'une épée, tenant de la. main droite éten¬ 
due le pAça ou nœud coulant; dans le champ, le symbole 
indo-scythique; légende latérale en caractères grecs alté¬ 
rés, indistincte, mais supposée représenter le mot AQPO. 
D’une fabrique moyenne et d'une conservation imparfaite 

i.xxxvii.—B ronze de grand module : figure virile montée éqaes- 
trement sur un éléphant, avec les mêmes caractères que sur 
les pièces précédentes ; légende circulaire en caractères 

grecs altérés, devant être lue en sens inverse :. MOOO- 

APONA.— (sic). —Revers : figure virile debout, tournée 
«droite, la tête ceinte de bandelettes flottantes; vêtue 
d’une tunique longue, portant d’une main un objet indis¬ 
tinct, retenant de l’autre les plis de son vêtement; dans 
le champ, le symbole indo-scythique; légende latérale en 
caractères grecs altérés, disposée en sens inverse : AMAU 
(sic). D’une fabrique moyenne et d’une conservation très- 
imparfaite. • é j, y. .- 

i.xxxviii. —Bronze de grand module ; figure virile montée èques- 
trement sur un éléphant, avec les mêmes caractères que sur 
les pièces précédentes. Légende circulaire en caractères 
grecs altérés, indistincte, mais supposée identique à celles 
des autres médailles qui ont le même type. — Revers : fi¬ 
gure virile debout, tournée à gauche, la tête ceinte de ban¬ 
delettes flottantes; vêtue d’une tunique et d'un manteau 
flottant sur les épaules-, la main gauche appuyée sur la 
poignée d’une épée, tenant de la main droite étendue 
un objet indistinct; un croissant de lune derrière la tête 
de cette figure ; dans le champ, le symbole indo-scythique ; 
légende latérale en caractères grecs légèrement altérés : 
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MAO. D'une fabrique moyenne et d'une conservation dé¬ 
fectueuse. 

Lxxxix.—Bronze de grand module : figure virile nue, montée 
équestrement sur un éléphant, tournée a gauche, la tête cou¬ 
verte d’une tiare conique et ceinte de bandelettes flot¬ 
tantes; tenant une lance des deux mains; légende circulaire 
en caractères grecs très-altérés, barbare et mutilée : oNO- 
HO... ( sic). — Revers : figure d'un caractère indécis debout, 
de face, la tête entourée d'un nimbe; vêtue d’une tunique 
longue; soutenant d’une main la corne d’abondance char¬ 
gée de fruits ; dans le champ, le symbole indo-scythique ; 
légende latérale en caractères grecs légèrement altérés : 
MAO. Deux exemplaires d’une fabrique barbare et d’une 
.. conservation imparfaite. . 

xo. — Bronze de grand module : figure virile montée êques- 
'■ trement sur un éléphant, tournée à droite, avec les mêmes 
caractères que sur les pièces précédentes; légende barbare 
en caractères grecs très-altérés : ..HOonoUO (sic).— 
Revers : figure virile debout, de face, la tête chargée d’une 
coiffure pyramidale; vêtue d’une tunique courte et d’un 
manteau flottant sur le dos; la main droite étendue, la 
main gauche appuyée sur la hanche; un croissant de lune 
derrière la tête de cette figure; dans le champ, le symbole 
indo-scythique; légende latérale en caractères grecs très- 
altérés : OH PO (pour cxpe). D’une fabrique barbare et 
d’une conservation défectueuse. 

xct.—Bronze de moyen module : figure virile montée éques- 
trement sur on éléphant, avec les mêmes caractères que sur 
la pièce précédente ; légende en caractères grecs altérés, bar¬ 
bare et mutilée:.K€pAO.... (sic). — Revers : figure 

virile debout, dans la même attitude et avec les mêmes ca¬ 
ractères que sur la pièce précédente; dans le champ, le 
symbole indo-scythique; légende latérale en caractères 
grecs altérés: oHP (pour cxft ). D’une fabrique barbare 
et d’une conservation imparfaite. 
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xcii. — Bronze de moyen modale : figure virile mite tur le 
dos d'un éléphant marchant à droite, de faoe, la tâte char¬ 
gée d'une coiffure pyramidale, ceinte de bandelette» flot¬ 
tante^ vêtue d'une tunique; tenant une lance des deux 
mains. Légende circulaire en caractères grecs altérés, bar¬ 
bare et mutilée: nHopO. (sic).-—Revers : figure 

virile debout, tournée à gauche, la tête entourée d'nn 
nimbe; vêtue d'une tunique longue; tenant de la main 
droite étendue le pdça ou nœud coulant; dans le cÿamp, 
le symbole indo-scythique. Légende latérale an caractères 
grecs, entièrement effacée, supposée représenter le mot 
MI0PO, D'une fabrique barbare et d’une conservation 
défectueuse. 

xcm.—Bronze de grand module : figure d'un caractère in¬ 
décis, la tête ceinte de bandelettes flottantes; vêtue d'une 
tunique courte, assise ou plutôt penchée sur un siège long 
supporté par des pieds ornés; le bras gauche appuyé sur 
un coussin, tenant de la main droite un objet indistinct, 
un pied posé à terre sur un tapis, l’autre jambe levée et 
étendue sur le siège ; une espèce de nimbe radié entoure 
la partie supérieure du corps de cette figure ; légende cir¬ 
culaire en caractères grecs légèrement altérés : PAoNA- 

NopAOOOH . No. — Revers : figure virile debout, 

tournée à gauche, vêtue d’une tunique et d'un manteau 
flottant sur les épaules, la main gauche appuyée sur la 
poignée d'une épée, tenant de la main droite un objet in¬ 
distinct qui doit être le pdça; dans le champ, le symbole 
indo-scythique ; légende latérale en caractères grecs :«©P0. 
D'une assez bonne fabrique, mais d’une conservation im¬ 
parfaite. 

xciv. — Bronze de grand module : figure d'un caractère in¬ 
décis, assise sur un siège long, dans la même attitude que 
sur la pièce précédente ; légende circulaire en caractères 
grecs légèrement altérés: PAoNANoPAoooH..,—. — 
Revers : figure nrile debout, tournée à gauche, vêtue d’une 
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tonique et d'un manteau flottant sur les épaules » la main 
i gauche appuyée sur là poignée d'une épée , tenant de la 
main droite un objet indistinct; un croissant de lune der¬ 
rière la tète de cette figure; dan» le champ, le symbole 
indo-scytliique ; légende latérale en caractères grecs légè¬ 
rement altéré» : |v\Ao. D’une assej bonne fabrique, mais 
d’une conservation imparfaite. Deux exemplaires. 

xcv.—Bronze de grand module : figure assise, dans la même 
attiftide que sur la pièce précédente; légende circulaire 
en caractères grecs légèrement altérés, mutilée, mais sup¬ 
posée représenter les mots pttma.nfcuiexptux.of as o.—Revers : 
figure virile à quatre bras, debout, tournée à gauche, dans 
la même attitude et avec les mêmes attributs que sur la 
inédeoUe décrite sous le n® t.xxiv; légende : latérale en ca- 
i raotàres grecs altérés, indistincte, mais supposée repré¬ 
senter le motoKPO- D’une fabrique moyenne et d’une 
conservation très-défectueuse. • 

.. | * , 
xcvt.—Bronze de grand module : type indistinct, dans le¬ 
quel on peut néanmoins reconnaître le personnage royal 
tlebout, appuyé sur une lance, précédemment décrit. — Re¬ 
vers; figure d'un caractère indécis, nue, assise. les jambes 
croisées, sur un objet représenté d’une manière confuse et 
grossière; on essayera de le déterminer dans les obtqrva- 
, lions; point de légende apparente. D’une fabrique barbare ; 

presque entièrement fruste. ‘ 

■ 

xcVii. — Bronze de grand module : figure virile iiue, montée 
équsttrement sur un éléphant, tournée à droite, la tête ceinte 
de bandelettes flottantes ; tenant des deux mains un tri¬ 
dent; autour de ce type, quelques traits informes supposés 
représenter des caractères grecs. — Revers : figure virile 
debout, tournée à gauche, 3a tête entourée d’un nimbe; 
vêtue d'une tunique courte, s'appuyant d’une main sur 
une lance, tenant de l’autre un objet indistinct, qui peut 
être le pùças dans le champ, le symbole indo-scytbiquc; 
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point de légende apparente. Du travail: le plus barbare et 
d une conservation défectueuse. 

xpvin.—Bronze de petit module : tête de roi, tournée à droite, 
couverte d’une tiare crénelée; sur le côté, légende indis¬ 
tincte.— Revers ; pyrée ou autel du feu; point de légende 
apparente. De fabrique et de conservation médiocres. Deux 
exemplaires. 


* l f » “f-iî • .J#4* 

MEDAILLES DIVERSES. 

'J V»J> : *y•> ' . . 


T;*i 

i< •' « Wl'iL 


seix.—Pièce d'argebrdu module de la drachme : jigure d un 
caractère indécis, debout, la main droite élevée, en face 
d’un quadrupède dont il est difficile de déterminer l'es¬ 
pèce, parce qu'il réunit aux bois d’un cerf la queue d'un 
bœuf; dans le champ, lettre isolée; légende circulaire en 
caractères semblables à ceux de» plus anciennes inscrip ■ 
lions des colonnes triomphales ou djayastambha (T Allah a - 
bad et de Debli. — Revers : plusieurs symboles supposés 
bouddhiques, entre lesquels, outre le svastika. On recon¬ 
naît. uno espèce de tige soutenant de petits pavitions, une 
ligure pyramidale qui peut représenter le mont Soymérou, 
et*au baa. une ligne ontlnlée qui parait indiquer U mer ; 
légende circulaire en caractères baclriens légèrement al¬ 
térés. D’un mauvais travail et d’une conservation impar¬ 
faite. . 


o.—Pièce d’or de moyen module : personnage royal debout,de 
face, la tête tournée à gauche, entourée d’tm nimbe, nue 
i et ceint» d’un diadème dont les bandelettes sont flottantes; 
paré d’un collier de perles ; vêtu d’une tunique courte ri¬ 
chement brodée et d'anaxyrides étroites, s'appuyant de la 
main gauche sur une lance, abaissant la main droite bu- 
dessus d’un autel et déposant les offrandes dan» le feu du 
sacrifice ; entre celte figure et la lance, légende en carac¬ 
tères dêvanâgari, disposée verticalement : ( sans 

doute pour tampad ou sampada ) ; dans le champ, une co- 
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lonne triomphale ou djayastambha, surmontée d'un simu- 
* lacre de garouda, et à laquelle sont attachées des bande- 
rolles; au-dessus, un croissant de lune; légende disposée 
circulairement sur un côté : 1 -—Revers : 

LaJtchmi, assise sur un siège soutenu par des pieds ornés, 
de face, la tête entourée d'un nimbe; vêtue d'une tunique 
longue à larges manches, tenant de la main droite éten¬ 
due le pâça, et de la gauche la corne d'abondance char¬ 
gée de fruits; dans le champ, le symbole indo-scytliique > 
altéré ; légende latérale en caractères dévandgart : itQSfiM :. 
D'un travail assez délicat, sans être cependant d'un bon 
style; d'une belle conservation. 

ci. —Pièce de potin de grand module, mais extrêmement 
mince : tête d» roi, tournée à droite, couverte d'une tiare 
crénelée surmontée d'un ornement en forme de crois¬ 
sant; avec le commencement dn buste vêtu; des rubans 
brodés flottent sur les épaules; en face de la figure, lé¬ 
gende circulaire en caractères inconnus; derrière la tète, 
légende en caractères boutiques, indistincte, mais devant 
être lue s.v g + 1 t. — Revers : pyrie ou autel du feu; de 
chaque côté de l'autel, un personnage debout, tenant une 
lance dressée. D’une fabrique barbare et d’une conserva¬ 
tion imparfaite. 

cir.—Bronze de moyen module : dragon aili, armé de cornes, 
la croupe relevée, les deux pattes antérieures étendues, la 
gueule béante; dans le champ, un monogramme.— Re¬ 
vers: dans un cercle intérieur, un type de forme étrange, 
dont il est difficile de déterminer l’objet; entre ce cercle et 
un cercle extérieur, une légende en caractères inconnus, 
semblables à ceux qui composent la première légende de 
la pièce précédente. D’une assez bonne fabrique, mais 
d’nne conservation imparfaite. 

. E. Jacqust. 

(La suite à un autre cahier.) 

t 
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Les écrits des astronomes arabes que nous pos¬ 
sédons attestent les profondes connaissances de ce 
peuple dans la science des mouvements célestes. 

Outre ces ouvrages, quelquesmonuments viennent 
à l’appui des travaux de ces savants, et peuvent con¬ 
tribuer aux progrès de l'astronomie, en même temps 
qu’ils constatent l’état de cette science aux époques 
où ils furent faits. 

Parmi ces monuments, on doit citer en première " 
ligne le globe céleste coufique du musée Borgia, à 
Velletri, que Simon Assemani a publié; celui de la 
salle de mathématiques de Dresde, dont G. V. S. 
Beigel a donné une notice, et celui qui fait partie 
du musée de la Société asiatique de Londres. 

Il y a environ dix ans, le docteur Schiepati, de 
Milan, connu dans la république des lettres par l’ex¬ 
plication des médailles coufiques du cabinet Mai- 
noni, fit la découverte d'un globe céleste coufique 
de la même espèce que celui du musée Borgia. Il 
s'occupa d'en préparer une explication complète, 
qu’il avait adressée à M. Reinaud et qu’il allait pu¬ 
blier, lorsque la mort l’empêcha de mettre ce projet 
à exécution. '. . • 

Ce précieux monument a été acquis, il y a peu 
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de temps, avec la collection de médailles antiques 
du docteur Schiepati, par M. le chevalier Hennin, 
qui l’a apporté à Paris. 

Ce globe est en cuivre jaune, formé de deux hé¬ 
misphères réunis et soudés ensemble à la ligne de 
l’horizon; un bâton en fer, qui paraît le traverser 
d’un pôle à l’autre, sort d’environ vingt ou trente 
millimètres, et servait à fixer le cercle du méridien. 
Le globe isolé se place sur un cercle d’horizon, porté 
par quatre bras-de métal. Le tout est soutenu par 
un piédestal eu bois, moderne. 

Le diamètre du globe est d'environ dix-huit cen¬ 
timètres; celui du cercle d’horizon, de vingt-cinq, 
et la hauteur de toute la machine, de trente-neuf. 

Le cercle du méridien, qui existait certainement 
dans l'origine, manque; mais cette perte est peu im¬ 
portante si, comme on doit le croire, ce cercle res¬ 
semblait à celui du globe Borgia, qui est simple¬ 
ment divisé en trois cent soixante degrés, sans noms 
ni signes. 

Les figures représentant les constellations et les 
gpptipes d’étoiles, avec leurs noms en caractères cou- 
fiques, lé»;lettres exprimant les nombres, sont exé¬ 
cutées au burin avec une grande netteté. L’aspect de 
la surlace du globe est absolument celui d’une planche 
gravée à l’eau forte et au burin; et l’on s’étonne, en 
voyant un tel monument, que des travaux de cette 
nature n’aient pas fait découvrir à leurs auteurs l’art 
de la gravure, ou plutôt de l’impression des planches 
gravées, qui ne fut trouvé qu’environ quatre cents 
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ans plus lard. Sauflcs difficultés résultantde la forme 
ronde, il serait possible de tirer aujourd’hui des 
épreuves de ce globe. 

Ne pouvant pas donner dans une simple notice 
la description raisonnée d’un tel monument, il faut 
se contenter de dire ici que son examen attentif con¬ 
duit à beaucoup de remarques astronomiques d’un 
grand intérêt. La forme des figures des constella¬ 
tions fournit quelques observations curieuses sous 
le rapport des variations qui ont lieu dans la ma¬ 
nière de les représenter; on y peut aussi trouver la 
matière de quelques remarques relatives à l’histoire 
de l’art du dessin chez les peuples orientaux. 

Le globe du musée Borgia porte l'indication de 
l’époque où il a été fait, l’année de l'hégire 6a 2 
(iaa5 de l’ère chrétienne). Le nôtre ne porte pas 
de date; mais il résulterait des calculs du docteur 
Schiepati qu’il a été fait pour l’année 463 de l’hégire, 
vers le milieu du xi* siècle de l’ère chrétienne ; cc 
qui ferait de ce globe le plus ancien monument de 
ce genre que l’on connaisse aujourd’hui en Europe. 

Autant qu’on en peut juger par les planches de 
l’ouvrage d’Assémani, notre globe doit être plus par¬ 
fait d’exécution, pour la gravure des figures et des 
caractères, que celui du musée Borgia. 

Il serait bien à désirer qu’un monument aussi im¬ 
portant par son antiquité, sa nature et son extrême 
rareté, fût placé dans un dépôt public, et de préfé¬ 
rence, sans doute, à l’observatoire de Paris. 

• 

i3 


1. 
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ANALECTES. 


BOKTR ET HUMILITÉ DR MAHOMET. 

' % 3 y J L flJ l X*Ac *Xa-** ^ 4 X 0 I oà^yl 

(P-ôtyJu yl lï àlà AÂ£ (jtày je j*r^> 

.- ■ . _ ' ’V •" ■ 

•>wy^ -*■** jb^ yu> 1 

|bu»Ji *r»-^ J*Ÿ* yy^ - *jyWy (O— yl^ 

jejly àjliXjyi. V-J&jpAj*- y-» yxAj ày^yj 

c*—mA^. ày^. cifcJliîl \yy\ £kj ^ ( ■»«wlà 

^1 >S*À^3 Jy-wy Ay* ^y-^-=- yyy »X-i «vX-£ yj» ylS'jyy 

*J-Ÿ~ S ?’ <S"^ c^jlül ly £_AJ yl A£j ÿIy-3 iy^». 

1 

>V a jt-o»H A*Xe Xçw itiÿl» |<S»*>y ^£5 CaoL^-1 

S>ÿ* A ^~* 0 \) l ’* W ^ ÿl?y iXjy^. Oit Wjà ^i_&!y»0 

>->AÊJ <X-w *£>- lyj *iJ^AÂS> <$! O.ÂÊJ CiMiKOjS^jÿ A.Ci 

# i> yW*J à tr* tf ^««wl O^ItXXwy* tjLj 1^4 jX£i 

A-iLâ? vt ay «*—. 

isy- 5!^ y%)* Aj> XxXs jJL^ÿA LïJlj |*jJyü 

<; »i 5 "tiJ^AS"ilyj y ijS t-Ay^y «Xjji. 




195 


FÉVRIER 1856: 

<XÂÂâ> CJàt \j~* y-X^Ï t-*.ll<«.J A*—) ^ 

jlj «:» »j jiJvj ji ovaIjUmj | tw~JI JuAt 

jl jd y'-* k *' cr*^ 1/^ jl p^- 

yl J <XÂj^> <X uw <jl >Xj J vXjiX-w 

Jÿ-*jj j-w jl 

Sjr-Ajà j-XyA «&! Sljl |_j ifjj.» i * I ylj «Xj^£=t 

tijy *—»!■*■* C*w l yy _y- C >j ^ItaXS j)| ^vaJI pxj Ji^< 

o^awjJ £ÿ~> yl yà^£=» 

^5A-*J ^ju j_i5”" Ji j\ (js^f ‘^>4 *ljl jj * ■ j 

* ^ÿ<AÂ*i (jS-*£o>^-_} ylj »Xj<>vAAiy 

Traduction. 

On rapporte que le prince des prophètes donna 
un jour six dirhems à l'émir des croyants Aly, pour 
qu’il lui achetât une chemise. L’émir des croyants 
alla au bazar, acheta une chemise fort moelleuse 
avec l’argent qu’il venait de recevoir, et l’apporta au 
prophète, qui dit aussitôt après l’avoir vue : « Mon 
a cœur saigne d’une pareille dépense. » Ensuite, vou¬ 
lant épargner à Aly la honte de prier le vendeur de 
reprendre sa marchandise, il se rendit lui-même h 
la boutique du marchand. Ce marchand était juif. 
« O juif, lui dit le prophète, peux-tu reprendre la che- 
« mise que tu as vendue? » Le marchand consentit è 
ce que désirait le prophète et rendit l’argent. Le pro- 
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pilote acheta une chemise grossière et s’en retovu’na. 
Dans son chemin il rencontra une jeune fille qui pleu¬ 
rait. «Jeune fille, lui dit-il, que t’est-il arrivé?—Ma 
« maîtresse, répondit-elle, m’a envoyée chercher de 
« l’eau; le pied m’a manqué au milieu du chemin, 

« ma cruche,est tombée et s’est cassée, et je n'ose 
« rentrer h la maison sans eau. » Le prophète donna - 
un dirhem à la jeune fille pour acheter une cruche, 
il la remplit d’eau et la plaça sur la tête de la jeune 
fille. « Maintenant, dit-elle, je cx*ains que, rentrant 
o tard à la màison, ma maîtresse ne me fasse des ré- 
« primandes. » Le plus grand des prophètes se rendit 
auprès de la maîtresse de la jeune fille afin d’inter¬ 
céder pour elle et d'obtenir sa grâce. Cette femme 
et son mari furent étonnés de l’humilité du prophète 
et ils ne savaient que dire. En récompense de sa gé¬ 
nérosité, ils sortirent de leur état obscur, embras¬ 
sèrent l’islamisme et donnèrent la liberté à la jeune 
fille. Le prophète dit alors : « La meilleure des choses 
u est de savoir se borner et de garder la médiocrité 
« en tout. » De cette manière un corps fut revêtu, 
une infortune fut soulagée, une jeune fille fut ren¬ 
due à la liberté et une famille passa de la honte de 
l’incrédulité à la gloire de l’islamisme. Tout cela fut 
le fruit de l’humilité et de la connaissance de soi- 
même. 
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RECOMPENSE DE I HOMMAGE RENDU A IA SCIENCE, 

f ’ * • *' <#•, • . - 

jjUL*. «x^-l «Xjl oijjl 

aXm^aj^ ajj j^Lh j 

JwA^vj Ijjl »X-*1 ^ jl </j tfjjy j' 

c A ,i.‘ s â> (jiC' y_j^- j JsjlwJs; j^aAj okoL??j 

^t caJLCj^ cxAÆ Jygi^wî ^x«l j\j^ 

J*r*\ (jt uy^ 

«Xjl» ù^j fjtélS'jà> *X>, 

<iA*wî cAAÔ 

AaAc l^j ^Lwi^ JaX^wI CaJL^' ç m » yl 

jl <£? U_j-»■ ^w> bi* a 3 «Xji |î>-wJI 

U £$ijj jt t-Jit jj ^k’ ooüû_j :> (J-* *—*■*1 

àjtâ 4^L i^LXa 1» j! 

/ Xjlw^J i_üiff ^yJ _yj 

Traduction. 

On raconte que l’émir Ismaïl-Ahmcd, le Samanide, 
souverain du Khorasan, avait toujours auprès de lui 
son frère aîné, l’émir Ishak. Un jour un savant se 
présenta devant lui pour une affaire importante. Ji 
le reçut avec beaucoup de distinction et le fit asseoir 
à une place honorable. Après avoir parlé de son 
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affaire, ie savant se retira. L'émir Ismaii fit sept pas 
derrière lui. Lorsque ie savant fut parti, l'émir Ishak 
blâma son frère de cette action en lui disant : « Il 
« faut rester dans de sages limites et n'accorder à 
« personne plus qu’il ne convient. —La gloire et le 
« prix de la science sont infinis, » reprit Ismaii; et il 
sut bien se justifier de sa conduite. La nuit suivante 
l’émir Ismaii vit en songe l’élu de Dieu, qui lui di¬ 
sait : u Parce que tu as honoré tïn savant de ma na- 
« tion et que tu as fait sept pas derrière lui, nous 
« avons de man dé à Dieu qu’il t’accorde un règne de 
« longue durée et qu’il donne la royauté après toi à 
« tès sept enfants. » 

G. de L. 

-1- 

SINGULIERE RL 1*0 NS K d'on avare. 


tfw») bL>- ySjX+~ (JV* LjX <£» (J-l 

UJ&j U“\} fcJV» ÿ iS * 

^ ^ à u-' jX 43? 

ijS~ slfjS' (JL». _jXtiXsl (ÿtjl y> y£> 

j y 1 crfr 3 &* 

Traduction. 

Un individu était lié d’amitié avec un avare. Un 
jour il lui dit : u Je vais faire un voyage, donne-moi 
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« ta bague; je la conserverai soigneusement, et en 
« la voyant je me souviendrai de toi. » L’avare ré¬ 
pondit : « Si tu veux te souvenir de moi, tu n’as 
« qu’à regarder ton doigt, et tu te souviendras alors 
« d’avoir demandé l’anneau d’un tel et de ne l’avoir 
« pas obtenu. » 


• t . 

LA PRÉSENCE d’ESPRIT EST PRÉFÉRABLE A LA FORCE. 

ti! U5~ OÔj S <sty ^ 

<i «Liai» yL-jt «Ua y^-»- CS" à J 

ci (&Y* jWr 1 ^ 

JSJ y» <5.îW- ï* 

1 * 

‘ lsj' p^ tr^ 5 

Traducliou. 

Akbar demanda un jour à son ministre Birbal 
quelle était la chose la plus utile au moment du 
combat. «C’est, lui répondit Birbal, la présence 
« d’esprit. » Le roi exprima son étonnement de ce 
qu’il ne parlait ni des armes ni de la force. Birbal 
lui dit: « Quand la présence d’esprit manque, à quoi 
« servent les armes et la force ? » 


G. T. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 12 février 1 836. 

Le ràdja Kali Krichoa Bahadour écrit au conseil pour le 
remercier de sa nomination comme membre étranger de la 
Société. D sera fait mention de cette lettre au procès-verbal. 

M. le conseiller de Macedo écrit an’ conseil en lui adres¬ 
sant un exemplaire de son mémoire intitulé Additamentos à 
primeira parte da Memoria sobre as verdadeiras epotas em que 
principiarâo as nossas natigaçôes no Oceano atlantico, 1 vol. in-4*. 
Les remerciments du conseil seront adressés à M. de Macedo. 

M. Meifredi aîné écrit au conseil pour lui adresser un mé¬ 
moire intitulé Extrait d'un mémoire sur Taxile, par A. Court. 
On arrête que les remerciments de la Société seront adressés 
à M. Meifredi, et le mémoire précité sera renvoyé à la com¬ 
mission du Journal. 

M. Lebrun, directeur de l’Imprimerie royale, écrit au con¬ 
seil pour solliciter une décision de la part de la Société rela¬ 
tivement aux deux ouvrages laissés inachevés par M. Klaproth, 
le Dictionnaire mantchou et la Grammaire géorgienne. Le con¬ 
seil arrête, relativement au Dictionnaire mantchou, que le 
mémoire des lirais déjà faits sera demandé à l'Imprimerie 
royale, et relativement à la Grammaire géorgienne, que cet 
ouvrage sera continué par M. Brosset, et qu’il en sera donné 
avis à M. le directeur de l'Imprimerie royale. 

M. Rcinaud rend compte du progrès de l’impression du 
texte arabe delà Géographie d’Aboulfcda; douze feuilles de 
texte sont composées, cl huit déjà tirées. 
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OUTRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Séance du n février i836- 

i ^ 

• * I *. /“ 

Par l’auteur. Gothicte versionis epistolarum divi Pauli ad 
Gdlatas, ad Philippe nscs, ad Colosse rues, ad Thessalonicenses pri¬ 
mes quoi supersunt ex Ambrosianœ Bibliolhecœ palimpsestis de- 
prompta cum adnotationibus, edidit Carolus Octavius Castil- 
lionæus. Mediolani, x835. In-4*. 

Par l’auteur. Addilamentos à primeira parle da Memona 
sobre as verdadeiras epocas cm que principiarâo as nossas navi- 
gaçocs e descobrimentos no Oceano atlantico, por Joaquim José 
da Costa de Macedo. Lisboa, i835. In-4*. 

Par l’auteur. Mémoires de l'Académie impériale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg, 6 * série. Saint-Pétersbourg, 1 835. In-4’. 

Par l’auteur. De Il-Chanorum seu Chulaguidarum aurais 
commentationes duœ, auctore Ch. M. Fræhn. In-4’. 

Par M. de Paravey. Note extraite de l’Echo du Monde sa¬ 
vant, sur le Mémoire relatif à l'origine japonaise, arabe et basque 
de la civilisation des peuples du plateau de Bogota, dans l'Amé¬ 
rique du sud, et au nom Fou-sang de l’Amérique, en chinois, par 
M. de Paravey. • 

Par les rédacteurs. Bulletin de la Société de géographie, 
a* série, tome IV, n’ a4, décembre. 

Par les rédacteurs. The Quarterly journal of Education, 
n’ 19 . Londres. In- 8 °. 

Par l’auteur. Pétition adressée aux Chambres pour solliciter 
me loi qui autorise l'établissement d'un système général d'échange 
de doubles de livres et d’objets d"art existant dans les collections, 
les musées, les bibliothèques du royaume, avec les établissements 
du même genre qui existent dans les divers états de l’Europe, par 
M. Alexandre Vattemare, électeur de Seine-el-Oise. ln-4°de 
1 (i pages. • 
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1UPPORT SUR LM LIVRES EN LANGUE DE t'osSÉTHI PRÉSENTÉS 

ÀU NOM DE S. A. R. LE PRINCE TBÉlMOCRAZ, LE 9 OCTOBRE 

1 835. • : : ;- 

» Trois volumes ont été offerts à la Société asiatique dans sa 
dernière séance, au nom de Si A. R. le prince Théimou- 
m. C’est, en suivant l’ordre des dates de leur impression,. 
1 * un livre de prières en langue géorgienne et d’Osséthi, 
imprimé en i 8 ao, à Tiflis, tout en caractère géorgien ecclé¬ 
siastique dit khoatzouri; a* un livre de prières de la messe, 
également dans les deux idiomes ci-dessus indiqués, et en 
caractère géorgien ecclésiastique, imprimé à Moscou en 18 a 1 . 
On remarquera dans ces ouvrages l’introduction d'un nou¬ 
veau signe inconnu aux anciens Géorgiens, et qui a été in¬ 
venté au milieu du dernier siècle par le patriarche Antoni, 
pour exprimer Ve muet entre plusieurs consonnes, comme le 
Z iet arménien. Dans l’alphabet, il occupe la quinzième place, 
celle àu a in, el se prononce comme un i sourd approchant de 
l’o, Antoni, dans sa grammaire, s’étend longuement sur l’u¬ 
tilité de ce signe parasite en géorgien ; mais le prince Théi- 
mouraz, sur le manuscrit de cet ouvrage qu'il nous a envoyé, 
a joint de sa main une note, où il critique vivement pour sa 
langue cette innovation. 

Dans le troisième volume, qui est un simple syllabaire, 
deux autres signes tout à fait nouveaux ont été créés par l’au¬ 
teur : i ' z, pour exprimer un a sourd dont le son se rap¬ 
proche de la syllabe eu française. Cette lettre occupe le hui¬ 
tième rang, et remplace le G ke géorgien. 1 ° j occupe la place 
du 5 hie géorgien, et se prononce comme le a des Russes. 

Le traducteur de ces trois ouvrages est un certain Ialghou- 
zidzé, diacre d’Osséthi, qui, du temps du roi Eréclé II, vint 
en Géorgie, apprit la philosophie et la théologie sous l'arche¬ 
vêque deTsilcani, J. Caroumidzé, qui fut ensuite attaché aux 
bureaux de l'administration du Caucase pour les Russes, el 
s employa activement à la conversion de scs compatriotes au 
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christianisme. U mourut à Tillis du choléra, en i83o, et sa 
perte fut vivement regrettée. C'est le donoteo# lui-même qui 
nous apprend ces circonstances dans une note manuscrite. 

Les volumes dont je parle sont curieux en ce qu’ils donnent 
à l'Europe le premier échantillon de la langue des monta¬ 
gnards de l’Osséthi en caractère^ employés par cette nation 
même, pour rendre les sons qui lui sont propres. On n'avait 
jusqu’ici d’autres notions, à ce sujet, que celles qui sont con¬ 
tenues dans un abrégé de grammaire osse, inséré par feu 
M. Klaprotk à la suite de son Voyage au, Cawaue et en Géorgie, 
qui est, sans contredit, l’un de ses meilleurs ouvrages. 

L'appendice de M. Klaprolh renferme, outre de légers aper¬ 
çus de grammaire, un vocabulaire de huit cents mots environ, 
et le texte du Credo; le tout transcrit en caractères européens, 
mode bien imparfait pour faire connaitre une langue étran¬ 
gère, auquel cependant il à fallu s’en tenir à une époque où 
l’on ignorait encore quels signes seraient affectés à rendre les 
vocables de cet idiome nouveau. 

L’alpliabel osse se compose de trente-deux signes, cinq 
de moins que celui des Géorgiens. La supressioa est tombée 
sur les lettres doubles, si fréquentes dans ce dernier idiome. 

La langue est sonore, pleiiie de voyelles et de lettres forte¬ 
ment articulées; sous ce rapport, elle convient bien au sol; 
mais elle est soumise à de certaines lois d'euphonie qni adou¬ 
cissent les consonnes de certains ordres en contact avec d'au¬ 
tres d’un ordre différent. La plupart des noms sont terminés 
en ad, et les adjectifs en ag, on, où 1 ’mi reconnaît les termi¬ 
naisons arménienne et persane. Les verbes m'ont paru avoir, 
dans leur conjugaison, quelque rapport avec celles de la 
Perse, de l'Arménie et de la Géorgie. Plusieurs verbes sont 
formés d’un adjectif et de l’auxiliaire kaniu (je fais). Il y a 
un grand nombre de prépositions et de post-positions, la plu¬ 
part gouvernant le génitif ou un autre cas marqué par la 
finale ma, qui me paraît avoir de l'analogie avec le‘3s£*> mart 
géorgien, vers. Les cas que j’ai reconnus sont le génitif, ter¬ 
miné en i, le datif en en, l’ablatif en ci, le Gnal en ma, et un 
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autre qui iuaiquc le motif pour lequel on fait uue chose. Le 
pluriel se marque par les mêmes finales, précédées de la 
lettre th, nominatif tha, génitif thi, datif than, ahlatif thei, etc. 
Le superlatif absolu et le comparatif sont caractérisés par la 
finale dar, où M. Klaproth voit avec raison le comparatif grec 
leros, et le persan ter. Les pronoms possessifs dérivés des per¬ 
sonnels me moi, daman toi, ou lui, se confondent souvent, 
comme préfixes, avec le nom auquel ils se rapportent. 

Enfin, quant à l’étymologie de la langue, sur huit cents 
mots du vocabulaire déjà cité, on en rencontre au moins un 
dixième qui peuvent, sans effort, être ramenés à une origine 
indo-européenne. Par exemple, otdUtsn, savoir, voir, videre; 
stalek, étoile, etc. 

Lorsque les trois ouvrages en question auront été complè¬ 
tement analysés, travail que rend facile une traduction litté¬ 
rale d'un texte composé de phrases courtes et simples, où le 
retour des mêmes idées ramène souvent les mêmes mots, on 
peut espérer de posséder un bon lexique d’au moins quinze 
cents mots, une grammaire, sinon complète, au moins com¬ 
posée de règles sûres et précises, et le moyen de vérifier, par 
lu philologie, les traditions des peuples de l'Ossélhi sur leur 
nom d'Iron et leur affinité avec la Perse. Cette affinité n'est 
déjà plus problématique depuis les nouvelles recherches des 
savants ; on pourra la démontrer. 

Un autre fait curieux se rattache à ceux dont j’ai fait l’expo¬ 
sition. 

C'est une opinion généralement reçue que l’Ibérie cauca¬ 
sienne a dû l’invention de ses caractères au savant Mesrob. 
Cette opinion, émise par Moyse de Khoren, appuyée et ré¬ 
pétée par tous les auteurs arméniens, a été popularisée en 
France par un savant illustre, M. Saint-Martin ; mais les Géor¬ 
giens ne l’admettent point. Bien au contraire, le savant prince 
Théimouraz, dans un manuscrit envoyé il y a quelques an¬ 
nées à la Société asiatique, soutient que les caractères géor¬ 
giens ont été inventés par Pharnawaz, premier roi de ce pays. 

' 11 va jusqu'à dire que ce prince, très-instruit d'ailleurs dans 
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les lettres divines et humaines, voulut que dans sa nation les 
prêtres et les guerriers eussent chacun leur écriture, et qu’il 
fonda la distinction des caractères et des styles. 

Malgré tout mon respect pour le royal auteur, j’assure qu’il 
roc restait à cet égard quelques doutes, et que je craignais ici 
qu'il n’eût cédé i l’influence de l’esprit national; mais celte 
opinion peut ne pas paraître absolument invraisemblable. En 
effet, les Géorgiens regardent leur langue comme un idiome 
s«i generis, remontant à la plus haute antiquité. Cette thèse a 
été développée avec beaucoup de force dans un mémoire 
inséré dans la Garctte littéraire de Tiflis du 1" janvier i835, 
et dans un autre mémoire manuscrit très-étendu, où l’auteur 
essaie de réfuter ce que j’ai dit à ce sujet dans le numéro du 
Journal asiatique'de novembre i83/|. 

Quoi qu’il en soit, il faudra convenir que l’Arménie était 
loin de pouvoir fournir à la Géorgie, sa voisine, deux séries 
de caractères au V* siècle, puisque le musée de Saint-Péters¬ 
bourg possède des monnaies géorgiennes antérieures à l’intro 
duction du christianisme dans cette contrée. Ces monnaies 
orft été lues et expliquées à M. Fræhn par le prince Théi- 
mouraz. J’aurais bien souhaité qu’il m’en envoyât en même 
temps un dessin exact. Ainsi la Géorgie, non-seulement ne 
devrait rien à l’Arménie, en fait de langue, d’alphabet et de 
littérature; elle lui aurait même fourni anciennement, et se¬ 
rait destinée à lui fournir encore, dans l’avenir, des éléments 
de science et de civilisation. Ba. 


OUKAZE IMPÉRIAL RÉGLANT LE TITRE ET LE RANG DES 
PRINCES GÉORGIENS DOMICILIÉS EN RUSSIE. 

« Tout ce qu’il y a de princes véritablement du sang royal 
« de Géorgie, vivant en Russie sous la protection du gouver- 
« nement impérial, reçoit et a toujours reçu, et recevra dé- 
* sonnais dans les rescrits impériaux, dans les rapports avec 
« l’administration suprême, avec les grands et les petits, un 
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« litre correspondant à sa haute origine. Par exemple, tant 
» que vécut Giorgi XIII, roi de Karthli, de Cakhéthi et autres 
«lieux, il gouverna ces pays en prince indépendant. Plus 

• tard, ses fils et ses frères se retirèrent sous la protection de 
« la Russie. L’empereur Alexandre, d'heureuse mémoire, et 
« depuis, l’empereur Nicolas, confirmèrent aux fils, aux gen- 
« dres et aux brus de ces princes, appartenant réellement an 
« sang royal, mais non aux simples parents éloignés, la jouis- 

• sance de leurs titres anciens. Le a5 avril i833, un oukazo 
« adressé au sénat ordonnait que les rois du haut Karthli et 

• de l’Iméréthi, leurs fils, filles et belles-filles, reçussent les 
« titres et les honneurs qui conviennent aux membres des fa- 

• milles souveraines. Mais quant à ceux qui ne sont point fils 

• de roi, leur propre père n’ayant point porté le titre royal, 

« mois qui sont seulement fils de pères nés d’un roi-, ou sim- 
fplement petits-fils de rois, le titre de prince royal ne l'eftr 
« sera point déféré. Ceux-là jouiront de ce titre, qui étaient fils 
« de roi, dit l'oukaie, et qui aujourd’hui sont sous notre pro- 
■ tection. Ce n’est pas le titre de éclat brtsqin- 

« utaleba) qui se donne aux fils de rois, cette appellation étant 
« propre aux thawads; on appelle le souverain méphé ouma - 

• ghlési (roi très-haut, $3053 le prince royal porte 

« le titre de très-haut ou tris-brillant ( ouganathléboulési 

• ; quant aux aznaours, on leur accorde le noble 

• (^j~>>5nr,J3»îo5m« bien né}; au bourgeois, l’ honorable ( pativnt 
« ï»cr"3“t33^’35r"}; eu écrivant donc à un fils ou fille de roi, 
« la suscription doit être, à sa hautesse, à sa splendeur 

« ^ô‘^s^a®‘3 s \ > 3k'»k>'>); pour un lhawad, à son 

• éclat fîsoA pour un aznaour, à sa no- 

« blesse g, ou avec le superlatif; pour un 
« bourgeois, à son honneur , ou avec 

« le superiatif également*. » 

Ces remarques ne paraîtront peut-être pas indifférentes à 
ceux qui connaissent l’organisation de la société russe, cl 

1 Extrait d’une lettre «dressée i M” ’. 
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l’importance qne l’on y attache aux titres de chacun. Quant 
à la composition de ces noms géorgiens air superlatif, c’est 
une particularité de la langue qui n’a pas de correspondant 
en français. En grec, beaucoup de noms prennent les formes 
. propres au superlatif et au comparatif ; par exemple, #•*»- 
<r%(, (&t\Tlur, de jStxaf, etc. ■«. u 

Dans les provinces du Caucase, le gouverneur général est 
décoré pair les Géorgiens du titre d 'éclatant; ainsi il est consi¬ 
déré comme égal à un thawad, ce qui est le plus haut degré 
de noblesse. Le traducteur de oe fragment reçoit du prince le 
titre de noble; ainsi, malgré son obscurité, il est élevé, dans 
la correspondance, au titre de l’asmioar, qui est le second 
degré. J’observe en terminant que, dans les suscriptions, le 
pronom possessif est toujours celui du pluriel avec le nom 
qu'ils accompagnent au singulier, bien qu'on ne parie qu'à 
une seule personne, cl que même dans le courant de la lettre 
on se permette la tutoyer. Le lu est admis envers un supé¬ 
rieur, mais le vous, et souvent la troisième personne, sont 
recherchés comme plus respectueux. 


EXTRAIT d’CNE LETTRE ADRESSÉE A M. 

.Je suis extrêmement occupé de ce que vous m atez 

demandé (il s'agit de questions relatives à l’histoire de la 
Géorgie). Ma réponse sera courte d’abord, mai* j'espère que 
vous vous en contenterez. Croyez bien que je fais les plus 
grands efforts, et que j'ai jusqu'ici rassemblé et feuilleté à 
cet effet plus de cent volumes : ce que j’ai entrepris, c’est 
pour ma satisfaction propre et pour l'honneur de mon nom, 
comme aussi pour ne point avoir à vous offrir un travail trop 
imparfait. Pour commencer, vous aurez un abrégé contenant 
des notions suffisantes sur l'histoire de la Géorgie, Ibérie ou 
Sakartliwélo ; j'ai là-dessus des matériaux assez abondants pour 
votre instruction : plus tard, je me mettrai à les rassembler 
en un travail qui puisse être présenté à votre noble Société. 
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sans être tout à fait indigne d’elle. C’est «me si grande entre¬ 
prise d'écrire {'histoire, qu'on ne peut la comparer à aucune 
autre, et que celui qui s’en charge ne saurait y mettre trop 
d’attention. Je me propose, avec la grâce de Dieu, de com¬ 
poser deux histoires : l’une courte, mais suffisante pour qui 
veut connaître la Géorgie; l’autre plus longue et plus déve¬ 
loppée, et encore plus difficile à conduire à sa fin; j’espère 
pourtant y arriver, si je vis, avant dix-huit mois. Ne vous hâtez 
pas d’écrire quoi que ce soit sur ces matières. Nuit et jour, je 
m’occupe de ce travail, et je le transcris de ma propre main, 
ne voulant pas le confier à quelque main inhabile. Aussitôt 
que l’abrégé dont je vous parle sera achevé, ce qui aura lieu 
d’ici à Noél, ou dans deux mois, je vous l’enverrai. Pardon¬ 
nez-moi, si j’ai tant tardé; ce n’est point négligence, mais 
l’effet de mes occupations. Vous aurez bientôt le tout, et j’es¬ 
père que vous serez mon interprète. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La Société biblique de Londres a fait publier â Saint-Pé¬ 
tersbourg une traduction du Nouveau-Testament en man- 
tchou, «pii a été faite par M. Lipposoff. Elle a été imprimée 
par les soins de M. Georges Borrow, et elle forme un beau vo¬ 
lume sur un papier qui imite le papier chinois. 
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DE L’ARMÉNIE. 


De l’action directe et puissante du christianisme sur la so¬ 
ciété arménienne. — Comment, après sa soumission à la 
foi chrétienne, la liberté spéculative de l’esprit n’a pas été 
suffisamment respectée.— De son schisme.—De l’histoire 

du patriarche Jean VI, surnommé l’ historien. 
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TRADUCTION DE SA PRÉFACE. FAITE SUR UN MANUSCRIT. 
ARMÉNIEN DE LA BIBLIOTHÈQUE DE L ARSENAL. 


« Bien que nous autres Arméniens, nous ne soyons 
« qu’un petit peuple, d’une population assez res- 
«treinte, d’une puissance fort secondaire, ayant été 
«maintes fois asservis par nos voisins, cependant 
« notre pays a été le théâtre d’un grand nombre de 
« faits éclatants, dignes d’être consignés dans l’his- 
« toire L » 
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Le point essentiel dans l’étude d’un peuple quel¬ 
conque n’est pas seulement de connaître les faits 
de sa vie politique, de déterminer plus ou moins 
exactement la place géographique qu’il occupe sur 
ce globe et d’approfondir la langue qu’il parle, en 
sorte qu’on puisse la classer avec justesse dans l’une 
ou l’autre des principales familles qui divisent scien¬ 
tifiquement les idiomes du genre humain. Non, il 
est encore un travail plus important qui doit sur¬ 
tout fixer l’attention de l’historien ou du critique : 
c’est de pénétrer l'enveloppe qui recouvre toute 
l'existence de ce même peuple et de surprendre 
dans les mystérieuses profondeurs de son organisme 
le principe intellectuel qui le fait mouvoir et agir, 
en lui donnant ce caractère propre qui le distingue 
des autres peuples faisant partie, comme lui, de la 
famille générale de l’humanité. 

Chaque nation n’étant à proprement parler qu’un 
grand individu collectif, elle doit nécessairement 
avoir, comme chaque homme, son esprit et son 
génie propres. Ce qui peut paraître, au premier coup 
d’œil, obscur et incertain, se dessine sous le regard 
observateur de l’analyse d’une manière nette et 
tranchée. Ainsi lorsqu’on prétend que tel peuple 
n’a rien qui le caractérise ou le différencie » ç>n ne 
porte ce jugement que faute de données suffisantes 
« 

uîlirfdttX "itnLMjKlrtul ptuif-uu.apnL ftHriuJp, uuil/ayii fiutjnt J' 
ihçilui ut fini fr/ trujü yjnuAtpïi tf npilruifL ’fc Jhpnub 

U ujpJuAf, • Moysede Choréne, éd. d* Venise, 

c. ni, page a©. ( •.» 
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ou d’après des observations qui manquent d’exac¬ 
titude. 

L’histoire des principaux peuples de l’Asie con¬ 
firme ce que nous avançons. En effet, si nous por¬ 
tons nos regards sur la Chine, nous y découvrons 
dans l’individualité de sa nation un caractère parti¬ 
culier, résultant de sa constitution sociale et reli¬ 
gieuse, qui ne pourra jamais se confondre avec celui 
de l’Inde, par exemple; et si de cette péninstde nous 
remontons dans la Perse ancienne, nous trouverons 
encore dans l’esprit militaire et actif de ce peuple un 
trait essentiel qui lui donne une physionomie tout 
autre qu’à la nation, divisée primitivement en quatre 
castes hiérarchiques, régie sacerdotalement, et que 
distingue son entraînement vers la vie contempla¬ 
tive et quiétiste. 

H en est de même de tous les autres peuples 
de l’Orient; mais ce serait nous écarter de notre but 
que de répéter cette même observation, puisque 
nous nous proposons seulement de l’appliquer à la 
nation arménienne. • 

Nous pensons que, relativement à cette nation, la 
critique philosophique n’a peut-être pas suffisam¬ 
ment considéré, dans l’appréciation de son esprit 
littéraire et de son état social, l’action directe et 
puissante que le christianisme a exercée sur elle. 
Tous les autres peuples de l’Orient ont presque 
généralement résisté à son influence : voyez la 
Chine, l’Inde, la Perse et l’Arabie. L’Arménie seule 
avec la Syrie céda au mouvement religieux qui chan- 
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geait la face de l’empire grec et romain en Asie : 
bien plus elle embrassa la foi nouvelle avec toute 
l’ardeur d’un jeune néophyte, et le ciel récompensa 
son dévouement; car c’est à partir de cette époque 
qu’elle occupe proprement un rang plus important 
dans l'histoire des monarchies asiatiques, et qu’elle 
forme un corps de nation mieux distinct et plus 
compact. 

Le christianisme en s’étendant en Arménie régé¬ 
néra ce royautne et lui donna une nouvelle exis¬ 
tence. On peut même affirmer que, s’il n’était entré 
dans les voies de régénération religieuse ouvertes 
devant lui, sa mort politiqué était inévitable. Effec¬ 
tivement la Perse, qui convoitait depuis longtemps 
sa conquête définitive, et qui lui avait suscité pen¬ 
dant des siècles de sanglantes guerres, était parvenue 
à mettre cet état dans sa dépendance, et les Arsa- 
cides dominaient à la fois la Perse et l’Arménie. 

Lorsque la foi chrétienne eut été annoncée à la 
nation arménienne, cette nouvelle religion opéra 
une scission moraîh, profonde et perpétuelle ' entte 
elle et le peuple sectateur de Zoroastre. Les Armé¬ 
niens sentirent se rallumer en eux avec une force 
plus intense la haine qu’ils portaient à leurs oppres¬ 
seurs, et ils comprirent mieux que jamais la néces¬ 
sité de défendre et de reconquérir leur indépen¬ 
dance nationale. 

La révolution intellectuelle produite par l’Évangile 
ent encore un effet plus prompt et plus sensible. 
La transition du paganisme à la religion chrétienne 
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lut réellement pour l’Arménie le passage des ténè¬ 
bres à la lumière; et le nom d'Illuminateur décerné 
au patriarche saint Grégoire, qui prêcha le premier 
la loi de J. C. dans ces contrées, en est une preuve 
irrécusable. 

Avant la venue de ce saint civilisateur, nous 
voyons que l’Arménie n’avait point participé au 
mouvement intellectuel des Grecs et des Syriens 
qui l’avoisinaient; et l’ignorance était si complète, 
que les anciens rois n’avaient pas d’historiens na¬ 
tionaux capables de transmettre dans leur langue 
les anpales de leurs règnes,^et ils ne nous sont 
connus que par les chroniques composées en grec 
et en syriaque, que consulta Moyse de Chorène qui 
fait lui-même cette remarque l . Les Arméniens, 
comme tous les peuples encore enfants, n’avaient 
pour perpétuer les souvenirs de leur histoire, que 
des chants populaires, conservés assez longtemps 
par les montagnards qui les répétaient au son des 
instruments et en formant des chœurs de danse*. 
Le culte du feu importé de la Perse dans l’Arménie 
à une époque qu’il serait difficile d’assigner, y avait 
jeté de profondes racines, principalement dans le 
territoire sacré de Daron J , et sans doute il ne pou¬ 
vait s’introduire dans ce pays sans le cortège des 

1 Moyse de Chor., édit, de Ven., diap. ni, page* ao, a*. 

* Moy. dç Chor., édit, de Ven., liv. I, page* 44, 53. , 

s Agathan., But Je S. Griy., page ia 7 iZénob., Hist. da pnyt de 
Daron. Venise, i83a, page* ai, 3o. Moyse de Chor., page* i®5, 

33g. .. . ' ,/•. -r 
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autres idées persanes, théologiques et philosophi¬ 
ques. Cependant nous ne trouvons aucune trace his¬ 
torique de l’existence de cette doctrine, qui nous 
porte à conclure qu’elle ait été utile à l’avancement 
intellectuel du peuple, et il est plus probable qu’elle 
était conservée secrètement par la hiérarchie sacer¬ 
dotale, qui trouvait là son profit, comme dans l’Inde 
et dans l’Égypte, à entretenir les masses dans leur 
ignorance. 

Nous sommes donc conduits à reconnaître que 
l’esprit arménien se développa sous l’influence de 
l'idée chrétienne, puisque la traduction de»livres 
saints exécutée sous la direction de sairit Sahag est 
le premier monument littéraire de la langue armé¬ 
nienne et le travail qui la forma, en l’élevant sou¬ 
dainement au plus haut degré de perfection et de 
régularité. Cette traduction est le premier anneau 
de la longue chaîne formée par les écrivains qui se 
sont supcédé de siècle en siècle jusqu’à nos jours, 
et ce lut un de ces pieux traducteurs, saint Mesrob, 
qui, suivant la tradition, inventa Falphabet armé¬ 
nien l , et couvrit la lace du pays d’écoles et d’autres 

1 Non* ne pensons pas que les lettres arméniennes aient été em¬ 
pruntées exclusivement aux Grecs, selon l'opinion de quelques sa¬ 
vants. Comment se trouverait-il dans l'alphabet arménien quatorze 
caractères de plus que dans l'alphabet grec? Les plus anciens écri¬ 
vains, ne sachant comment expliquer cette invention, l'attribuent à 
une révélation de l'Esprit-Saint ( Lazare de Parbc, Hift. arminienne, 
page 39 ). Toutefois une comparaison attentive des alphabets zend 
et syriaque avec celui-ci y fait découvrir U plus grande analogie, 
soit pour le son de certains caractères, soit pour leur Taleur numé¬ 
rique; et nous serions porté è croire que leur inventeur l’a rédigé 
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fondations pieuses pour l’éducation du peuple et de 
la jeunesse. 

La révolution religieuse fut si intime et si com¬ 
plète , que nous voyons comme une nation nouvelle 
sortir du sein du christianisme et se produire sur 
la scène de l’Orient civilisé. Semblable au catéchu¬ 
mène, qui, en entrant dans la grande communion 
chrétienne, abjure ses erreurs avant de recevoir 
le sceau du baptême, et promet de quitter ses an¬ 
ciennes habitudes, pour vivre de la vie sainte ! et 
sévère de l’évangile, la nation arménienne, con¬ 
vertie à la voix de saint Grégoire, renverse les tem¬ 
ples des dieux, proscrit leurs prêtres et abobt tous 
les signes et les monuments du culte païen, pour 
rompre à jamais avec le passé et tous ses souvenus 
profanes h 

A voir le nombre prodigieux des anachorètes, 
des retraites d’hommes et de saintes vierges, et la 
hiérarchie imposante des prêtres et docteurs, des 
évêques et archevêques relevant tous du patriarche 
suprême, on croirait que l’Arménie s’est trans¬ 
formée subitement en une vaste corporation reli- 

d'après ia connaissance comparée de ces deux systèmes graphiques. 
L’Arménie a toujours été soumise à la double influence «le la Syrie 
et de la Perse} et certains historiens prétendent en outre que Mes- 
rob avait été en Mésopotamie chercher les caractères qui portent 
son nom. BâUners, Vergleichungstaf. Kopp nmilische PalaJigraphi» in 
s. Schriflm der Vomit. i8ji, u S, i3g ff; Deuen Permuté, ûbfr dû 
armenische u. indische Schrijt. S 34o. - 

1 Hist.de Zinob. p. 4o, 55.—Moyse de Chor.,liv. II, cbap.xxxu. 
— Tchamtch., Hist. univers. Veu. 1784 , in-8*, p. 376 . — Agalhan , 
Hist. de S. (irfg., j». 6ai : édit. in-»6. 
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gieuse. Ce qui sans doute avait favorisé et hâté ce 
changement, c’est que le pouvoir temporel repré¬ 
senté par Tiridate, qui, en courbant la tête sous la 
main de saint Grégoire pour recevoir k baptême, 
parut accepter comme une investiture nouvelle de 
la royauté, demeura, dès le principe, soumis à la 
puissance spirituelle des patriarches. L’état et l'église 
marchaient de front dans les mêmes voies ; il y avait 
harmonie dans la société, et pendant quelque temps 
elle prospéra. 

Gependant, comme il ne tarda pas à se mani¬ 
fester au sein de cette même société une perturba¬ 
tion véritable et tellement forte, quelle entraîna la 
nation dans une série de désordres et de malheurs 
qui font fait comparer, sous ce rapport, à la nation 
juive, puisque comme elle, nous la voyons à plu¬ 
sieurs reprises emmenée partiellement en captivité, 
et dispersée aujourd’hui aux quatre vents du ciel; 
nous devons rechercher le vice interne de sa cons¬ 
titution, et avec quelque attention nous le trouve¬ 
rons dans la violation d’une loi fondamentale de la 
nature humaine, comme nous allons essayer de 
l’exposer. 

Il est nécessaire d’entrer ici dans quelque déve¬ 
loppement net et succinct afin de faire comprendre 
ce qui semblerait au premier coup d’œil contradic¬ 
toire; car, dirait-on, si la société arménienne était 
essentiellement religieuse, comme vous le dites, 
comment se fait-il qu’une société reposant sur sa 
véritable base, la religion, soit ébranlée par des 6e- 



/ ? MARS 1856. Ü|,j; 217. 

coasses aussi fréquentes et livrée aux maux politi¬ 
ques les plus graves? 

Nous répondrons que précisément la cause la¬ 
tente du mal social de l’Arménie réside dans son 
attachement immobile et faux à la foi religieuse, le¬ 
quel étouffa l’esprit philosophique de raison, sans 
réunir la nation à la grande communion chrétienne. 

Or, l’intelligence de l’homme se compose de deux 
ordres essentiellement distincts et non moins néces¬ 
saires l’un que l’autre à son entier développement ; 
le premier ordre que nous nommerons ordre de foi 
ou divin, se composant de l’ensemble des croyances 
traditionnelles et universelles qui ne sont elles- 
mêmes que les vérités premières, base de la reli¬ 
gion, telles que la foi à l’existence de Dieu, à la dé¬ 
chéance primitive de l’homme et à sa réhabilitation ; 
le second ordre que nous appellerons ordre de raison 
ou de conception, lequel n’est que l’esprit philosophi¬ 
que, cherchant à concevoir ses croyances ou se livrant 
à ses propres spéculations qui ouvrent devant loi le 
domaine illimité de la science. Et ceci est l'homme 
tout entier, considéré comme être intelligent, puis¬ 
que croire et raisonner est le double mode d’exer¬ 
cice sous lequel se manifestent toutes les facultés 
de l’intelligence. Le second ordre est proprement 
humain, et s’il se développe parallèlement avec 
l’autre, l’intelligence accomplissant par là même la 
double loi de sa nature, il y aura en elle équilibre 
et harmonie. 

Qu’au contraire l’un ou l’autre de ces deux ordres 
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prédomine exclusivement, il y a désordre et anar¬ 
chie. Si, par exemple, la raisonse sépare de la foi, 
et ne la prend point comme son point de départ et 
sa règle, elle est promptement acculée au septi- 
cisme; et la société, où la plus grande partie des 
intelligences a également consommé ce divorce, 
ayant ébranlé l’unique fondement de la religion et 
de la morale, se précipite ouvertement à sa ruine. 

Si, d’un autre côté, dans mie société, les esprits 
s'arrêtent et se concentrent dans l’ordre de foi, il y 
a dors immobilité intellectuelle et quiétisme, et la 
raison, gênée dans son libre exercice, s’altère et 
dépérit. «à* -iïf 

Voilà ce que nous remarquons dans la société 
arménienne, et c’est à cette cause qu’il faut attribuer 
et les malheurs politiques qui i’afiligèrent, et l’uni¬ 
formité de sa littérature. 

En effet, pour nous arrêter d’abord à la seconde 
considération, il y eut une rupture tellement com¬ 
plète et irrévocable entre la langue et le passé de 
l'Arménie livrée au culte du magisme,' et l’état nou¬ 
veau de l’Arménie convertie par saint Grégoire et 
gouvernée par saint Tiridate, que nous rencon¬ 
trons dans les écrivains du premier siècle littéraire 
peu de vestiges des croyances et des idées que les 
anciennes relations politiques de la nation avec la 
Perse d’une part et la Grèce de l’autre, et son voisi¬ 
nage avec la Palestine qui y versa même à diverses 
époques de nombreuses colonies d’émigrés, auraient 
dfi répandre et développer. La crainte que la nation 
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ne fût entraînée de nouveau vers l’idolâtrie, par 
la connaissance des idées païennes, était louable 
sans doute, et nous devons applaudir au zèle des 
premiers patriarches qui cherchèrent par tous les 
moyens possibles à consolider la conquête qu*îis 
avaient faite à l’église. Cependant la vérité ne doit 
jamais redouter de se trouver en face de l’erreur et 
de lutter corps à corps avec elle, puisqu’il est de 
sa nature et de sa destinée ' d’être toujours triom¬ 
phante. 

Cette frayeur nous a privés des riches et lumineux 
renseignements que nous avions droit d’attendre 
des Arméniens, placés près des nations les plus 
anciennement civilisées de l'Orient, telles que les 
Chaldéens, les Syriens, les Persans et les Grecs, et 
qui, parfaitement à portée de juger et de connaître 
leurs doctrines, leurs lois et leurs institutions, 
auraient pu contribuer puissamment à compléter 
notre connaissance de l’antiquité. Mais ils s’inquié¬ 
tèrent peu de ce qui se passait chez les autres, et 
ils ne s’occupèrent que d’eux-mêmes. Si quelqu'un 
entreprend un ouvrage sur ces matières, il manque 
ou de largeur dans ses jugements, ou de la connais¬ 
sance nécessaire pour les appliquer convenablement. 

C’est l’exemple que nous offre Jesnik, auteur 
remarquable par sa diction pure et élégante, qui a 
fait un traité spécial sur le culte des anciens. La matière 
était belle et vaste, et il pouvait nous apprendre 
des choses fort curieuses sur le magisme et le dua¬ 
lisme, et les autres croyances religieuses des païens. 
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Mais ii juge ces sujets en docteur chrétien nouvel¬ 
lement converti ou comme un professeur de théo¬ 
logie aux arguments puérils et scolastiques. 11 ne 
pénètre point au fond de ces grandes erreurs qui 
remuèrent toutes les intelligences de l'Orient dans 
l'antiquité; il s’arrête à la superficie des choses, 
dénature quelquefois les croyances et les traditions 
de ses adversaires, soit qu’il ne les ait pas com¬ 
prises , ou bien qu’il veuille se donner plus de facilité 
à les réfuter; comme si les dogmes eux-mêmes du 
christianisme, lorsqu'ils né sont pas envisagés d’une 
manière large et complète, ne pouvaient donner 
prise à de foltes objections l .- . 

La traduction arménienne des saintes lettres, 
qui; comme nous l'avons fait observer, est le plus 
ancien monument de la littérature nationale, devint 
comme le type et la pierre angulaire de tous les 
autres travaux. L’admiration que cet œuvre devait 
inspirer, en ne l’envisageant ici que sous le rapport 
de l’art, était certes bien légitime, car générale¬ 
ment cette traduction est pleine d'élégance, de .cor¬ 
rection et de majesté de style. Mais pourquoi s’at¬ 
tacher servilement à la lettre comme les juifs, et 
croire que, dans tout autre travail littéraire,il faille 
nécessairement reproduire la couleur, la forme et 
les expressions de l’Ancien et du Nouveau-Testa¬ 
ment? C’est cependant ce que l’on rencontre 
chaque instantchez leurs meilleurs auteurs, comme 

' Jesnik, Venis., édit, in- 18 , liv. II, pages 116 , i33, iis, i50, 
i65, 167 , etc. etc.; liv. III, pastim. 
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chez les rabbins, et nous ne citerons ici pour exemple 
que lè poème de saint Nersès sur la prise d’Edesse. 
Bien que le sujet fût tout historique, néanmoins 
l’éloquent auteur fait continuellement allusion “aux 
Saintes Écritures, ce qui tient toujours le lecteur en 
haleine afin de bien saisir la double acception des 
mots, et ce qui suppose en même temps chez lui 
une connaissance approfondie des textes sacrés, aussi 
nécessaire que celle de fAJcoran pour la lecture 
de plusieurs auteurs arabes ou persans postérieurs 
à l'hégire. 

“La sève du génie arménien fut arrêtée par cet 
esprit d’imitation qui avait son principe dans un 
respect religieux trop exclusif, et le reste de ses 
productions en porta plus ou moins l’empreinte. On 
craignit d’être original et de se livrer à ses propres 
conceptions, et voilà pourquoi les premiers écri¬ 
vains manifestèrent un penchant à traduire les au¬ 
teurs grecs oü syriens les plas remarquables, plu¬ 
tôt que d’en user comme de sources et de modèles 
utiles; et plus tard on ne fit, pendant plusieurs 
siècles, que des traductions. Toutefois, sous ce rap¬ 
port, la littérature arménienne mérite aussi notre 
reconnaissance, comme le prouvent les publications 
récentes faites à Venise par les méchitaristes, des 
traductions d’Eusèbq et de Philon, et nous devons 
regretter que de cette multitude prodigieuse d’au¬ 
teurs classiques de l’antiquité, qui avaient été sans 
doute fidèlement traduits, il ne nous en .soit par¬ 
venu intact qu’un petit nombre. 
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Le célèbre abbé Méchitar, en fondant, au com¬ 
mencement du dernier siècle, un monastère de reli¬ 
gieux qui font revivre dans les lagunes de Venise 
l’ordre savant des Bénédictins de Vannes et de 
Saint-Main-, a ouvert de nouvelles voies à l’esprit 
littéraire de sa nation; et la variété toujours crois¬ 
sante des ouvrages qui sortent journellement de 
leurs magnifiques presses orientales, prouve suf¬ 
fisamment que la nouvelle direction imprimée à 
la pçnsée y est forte et large comme l’âme du moine 
régénérateur, et que nous devons concevoir les plus 
belles espérances sur l’avenir de la, seconde époque 
littéraire qu'il a commencée 

Maintenant, pour revenir à l’autre point que nous 
voulons prouver, si nous considérons l’influence 
qu’exerça sur la condition politique de l’Arménie 
sa concentration trop exclusive dans l’ordre de foi, 
ce qui l’empêcha de suivre le mouvement progressif 
de i’égüse-mère d’Occident, nous reconnaîtrons que 
la première ferveur chrétienne qui poussait les 
âmes à la vie extatique et contemplative, ayant 
été modifiée par l’esprit éminemment disputeur et 
sophistique des Grecs, la nation fut entraînée dans 
les voies de l’argumentation théologique et des que- 

1 Pendant son séjour au couvent arménien de Saint-Latare, où 
il avait été pour visiter la bibliothèque orientale des pères et se per¬ 
fectionner dans f étude de leur langue, l’auteur de cet article a pu¬ 
blié une Histoire religieuse et littéraire de ce U& petite île justement 
remarquable, et qui attire chaque jour les nombreux étrangers pas¬ 
sant à Venise. En reconnaissance les pères l'ont nommé membre de 
l’Académie arménienne de Saiat'LdiaM 1 ) 
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relies religieuses. Dès le commencement du v'siècle 
on croirait voir une nation tout entière de théolo¬ 
giens s’érigeant en concile perpétuel et discutant 
avec le plus vif acharnement les questions contro¬ 
versées dans l’église. , - 

Les querelles et la condamnation d’Arius, de. 
Nestorius et d’Eutliychès eurent un profond reten¬ 
tissement dans l’Arménie. Elle prit fût et cause 
dans a es affaires, et pendant que les empereurs de 
Constantinople convoquaient des conciles, le pa¬ 
triarche^ de son côté, assemblait les vurtabisds et 
les évêques pour discuter et examiner les mêmes 
questions. 

Or, en 45 1 , lors du fameux concile de Chalcé- 
doine, il arriva qu’une partie des évêques arméniens 
souscrivit aux décisions de l’assemblée d’Éphèse, 
tandis qu’une autre reconnut que u J. C. notre sei- 
« gneur est vraiment Dieu et vraiment homme, 

<( composé d’une âme raisonnable et d’ua corps, 

« consubstantiel au Père selon la divinité, etcon- 
» substantiel à nous selon l’humanité, seigneur en 
« deux natures, sans confusion, sans changement, 

« sans division, sans séparation, et sans que l’union 
u ôte les propriétés et les différences des deux 
« natures, en sorte qu’il n’.y a pas en lui deux per- 
« sonnes, mais une seule, que c’est un seul et même 
« fila unique de Dieu b » ^ 

Ce schisme survenu au sein de l’église armé-- 
nienne est la source de tous les malheurs qui ont; 

1 Acta concil., tonie I, page 34g 
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successivement accablé cette malheureuse nation? 
car les princes se mêlèrent à toutes ces disputes, et 
les firent servir généralement aux intérêts machia¬ 
véliques de leur politique. Ils changeaient de con¬ 
fession et se faisaient protecteurs ou persécuteurs 
de ce qu'ils appelaient orthodoxie ou hétérodoxie, 
d’après des vues toutes temporelles et nullement 
pour le bien de l’église. L’opinion, persécutée par 
le pouvoir, prenait aussitôt une nouvelle extension, 
en vertu de cet esprit d’opposition que développe 
naturellement dans l’homme toute espèce d’empiè¬ 
tement sur le domaine de la conscience, qui doit 
toujours rester libre. Deux nations se formèrent au 
milie u de cette nation, jusqu’alors unie et com¬ 
pacte. Les orthodoxes portèrent une haine irrécon¬ 
ciliable à ceux qui se disaient monophysites, haine 
qu’alimentaient des controverses et des disputes 
continuelles, sans qu’il en résultât aucun accommo¬ 
dement D’un autre côté, les dissidents prirent en 
aversion le pape, dont ils contestaient ou niaient 
fautorité, et tombèrent, sous ce rapport, dans les 
mêmes exagérations que les réformés en Allemagne, 
et surtout en Angleterre, du temps d’Henri VIH et 
d'Élisabeth. Ils enveloppèrent dans une commune 
exécration tous les autres peuples encore soumis à 
l’autorité spirituelle du pontife romain; et lorsque 
leur intérêt leur commandait de s’unir aux pays 
chrétiens de la Syrie et de l’empire grec, pour se 
prémunir, par cette alliance, contre le terrible voi¬ 
sinage de la Perse, ils cherchaient au contraire à 
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rompre les faibles liens qui les unissaient à eux, et 
à s’isoler entièrement. Quand les Arabes portèrent 
dans l’Arménie la ruine et la dévastation, on voyait, 
suivant la remarque d’un historien grec, les petits 
princes du pays plus empressés à servir leurs oppres¬ 
seurs 1 qu’à recourir à l’assistance des Grecs. Dira- 
t-on à cela que les Arméniens n’avaient point à se 
louer de la conduite des Grecs ? Sans nier que ceux- 
ci les traitèrent toujours plulôt en maîtres qu’en 
protecteurs, il faut cependant reconnaître qu’il va¬ 
lait encore mieux être l’allié soumis d’un peuple 
chrétien, que l’esclave de hordes conquérantes et 
infidèles. En outre, les défections perpétuelles des 
petits souverains qui se tournaient à tout moment 
du côté des Perses, des Arabes, et plus tard des 
Turcs, contre les Grecs, ne légitimaient que trop de 
dures représailles. , 

' En un mot, nous croyons que, si au lieu de se 
retrancher de la grande communion chrétienne et 
d’épuiser dans des haines et des disputes religieuses, 
les pires de toutes, son fonds d'énergie et d’activité 
si abondant, l’Arménie eût marché plus rapidement 
dans la voie des autres nations civilisées, sa gloire 
nationale n’eût pas été aussi souvent ternie, et 
qu’elle occuperait philosophiquement dans l’histoire 
de l’esprit humain un degré plus élevé. 

La dissidence religieuse dont nous avons parlé 

1 Constant. Porphyr., De ad minute imper., chap. xiau, page >34-, 
voy. id. Chron. Rar-Hebnri, édit. 9yriaq., page î jo, ligne i ; id. ibid.. 
page* 1 13, 1 i4- 

i à 


i. 
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est encore très-fatale aujourd'hui au progrès des 
lettres arméniennes. Ainsi il est presque certain que 
les schismatiques tiennent ensevelis dans la pous¬ 
sière de leurs couvents de précieux monuments des 
âges passés, qu’ils ne voudraient céder à aucun prix 
aux catholiques, qui ont seuls à leur disposition les 
moyens et la science nécessaires pour les publier; 
tandis que les catholiques, d’un autre côté, crain¬ 
draient de répandre les œuvres de certains schisma¬ 
tiques, r- 

•.C’est aux orientalistes européens, qui n’ont aucun 
intérêt ni aucune passion à ménager, de suppléer à 
ce? lacunes littéraires, et de faire connaître les au¬ 
teurs dont la publication peut être considérée comme 
dangereuse au milieu d’un peuple où les dissensions 
religieuses sont encore vivantes. Parmi les écrivains 
de l’Arménie, il en était un que les doctes religieux 
de Saint-Lazare ne peuvent publier, soit à cause des 
rapports qui les unissent à l’église romaine, soit par 
l’effet de leur position vis-à-vis de leurs compatriotes 
dissidents. C’est le patriarche Jean VI, surnommé 
1' 'historien. Le P. Tchamtcham, dans son histoire, 
avoue que, sous le rapport du style et de la diction, 
il est un des auteurs les plus remarquables de sa 
nation; et M. de Saint-Martin, juge également fort 
compétent en cette matière, recommande plusieurs 
fois cette histoire, et forme le vœu qu’elle soit un 
jour traduite. 

En effet, Jean mérite d’être connu par sa ma¬ 
nière originale de traiter l’histoire, et par son style 
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vif et étincelant d’images qui cachent souvent des 
pensées profondes. 

B naquit au ix° siècle, dans le château de Dra- 
shanacerte, et il grandit sous les yeux d’un illustré 
maître dont il fut aussi le premier disciple. Ce maître 
est le patriarche Mastotz, auquel on attribue la ré¬ 
daction d’un grand nombre d’hymnes contenues 
dans la liturgie qui porte son nom. Mastotz est un 
adversaire zélé du concile de ‘“Chalcédoine, et il 
éleva son disciple dans ses doctrines. Le jeune Jean 
profita de ses leçons, et il s’acquit bientôt une grande 
réputation par sa vertu et sa science. En 897, il 
siégeait sur le trône patriarcal à la place de son 
savant maître. 11 a beaucoup écrit, mais nous ne 
connaissons jusqu’à présent que son Histoire d’Ar¬ 
ménie "Çuijnij ’. 

Avant de passer à l’analyse de cet ouvrage, que 
nous ferons en traduisant textuellement son intro¬ 
duction juinLUj£uipjifiinLp-[iLti, nous exposerons d’a¬ 
bord la raison qui fit rejeter à Jean le concile de 
Chalcédoine, et nous ferons remarquer en même 

1 Le manuscrit que nous avons entre les mains appartient à la 
Bibliothèque de l'Arsenal, et nous en devons la communication à 
l'obligeance de M. Grangcrcl Delagrangc. Il est d'une main toute 
moderne, puisqu'il porte la date de 1892. Nous présumons que 
cette copie avait été exécutée à Constantinople par l’ordre de M. Saint- 
Martin, cl qu'elle lui a appartenu. Le copiste reconnaît avec justice 
qu'il n'est qu'un obscur écolier, et le nombre de ses fautes et inexac¬ 
titudes ne le prouve que trop. Le révérend et docte père Pascal 
Auchcr a eu la bonté de nous procurer à Saint-Lazare un autre 
exemplaire, à l'aide duquel ou peut suppléer à l'incorrection du 
premier. 
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temps qu’un zèle trop ardent et voisin de la pas¬ 
sion l’emporte quand il touche aux questions reli¬ 
gieuses. 

* « A cette époque, dit-il, mourut le bienheureux 
« empereur Zénon, si agr éable à Dieu par ses mœurs 
« et par l’intégrité de sa foi. Sous son règne, il avait 
« dissipé l’ombre et les nuages du détestable et tur- 
k b nient concile de Chalcédoine, pour ramener dans 
« l’église de Dieu la lumière resplendissante et glo- 

# rieuse de la foi apostolique I . 

...... .Ensuite le grand patriarche de l'Armé- 

«4nie, Papgen s , convoqua un concile des évêques 
« de l’Arménie, de la Géorgie et de l’Albanie \ car 
<i on n’avait pas encore accepté des traditions * des- 
« tructives du monde, et on se tenait fermement sur 
«le même fondement que saint Grégoire. Aussi, 

« dans ce temps, la foi et la piété florissaient-elles 
« universellement dans le pays des Grecs, des Armé- 
« niens, des Géorgiens et des Albaniens. Mais après 
«trente-cinq ans d’orthodoxie constante, lorsque, 

« Anastase étant mort, l’impie Justinien, cet em- 

1 Man. de l'Arsenal, pages 5î, 53. L’hommage qu'il rend à la 
mémoire de Zénon contraste singulièrement avec les couleurs sous 
lesquelles nous le représentent les écrivains grecs contemporains. 
Les catholiques avaient autant de raison de le hoir que les mono-' 
physiles de le regretter : c’est ce qui nous explique la diversité de 
leurs jugemfnts. 

* Saint-Martin, Hem. sur l'Arm,, tome I, page 437 . 

* Voyei sur ce pays id. ibid tome II, pages 358, 
35q. 
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« pereur plein de malice, abolissant et renversant 
« ces décisions, rétablit la pernicieuse doctrine de 
« Chalcédoine, alors il persécuta par des supplices 
« atroces et intolérables les saints hommes qui pér¬ 
il sistaient dans l’orthodoxie, et il inonda de sang le 
*< pavé de l’église de Dieu. » 

Sans nous arrêter à blâmer la partialité choquante 
de Jean, qui semble perdre sa gravité habituelle et 
descendre de l’élévation où le tiennent commu¬ 
nément ses vues, nous nous contenterons de re¬ 
marquer que la foi de saint Grégoire est le grand 
argument de tous les dissidents, et le point où ils 
ramènent sans cesse la question. On ne peut penser, 
selon eux, que ce qu’a pensé leur illustre patriarche ; 
ce qu’il a cru doit être également cru un siècle 
•après lui, comme de son temps. D’accord, la vérité 
ne peut changer, et ce qui est vrai aujourd'hui 
ne pourra être faux dans cent ans; mais aussi cette 
même vérité se développe et se manifeste toujours 
de plus en plus 4 l’intelligence humaine, et c’est là 
même toute la grandeur de l’humanité, de graviter 
par un éternel mouvement d’ascension vers la con¬ 
naissance plus parfaite de la vérité infinie. 

Ainsi^ les dogmes qui composent le symbole 
du christianisme, quoiqu'ils fussent implicitement 
contenus dans la foi des premiers chrétiens, n’étaient 
cependant pas tous connus aussi positivement qu’ils 
le furent plus tard, et tel enfant aujourd’hui a sur 
plusieurs points de la foi des notions plus précises 
que certains pères ou docteurs, parce que l'église 
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les a successivement développés avec les siècles. 

L’argument du patriarche Jean VI, et de tous 
ceux qu’il représente, n’est donc pas admissible aux 
yeux de la saine raison, puisqu’il renverse toute la 
loi du progrès de l’esprit humain. 

Passons actuellement à son introduction, que nous 
avons traduite, et qui nous fera connaître avec exac¬ 
titude son plan, puisqu’elle est un coup d’œil géné¬ 
ral jeté sur tout l’ensemble de l’ouvrage. » 

Nous regrettons de ne pouvoir donner le texte en 
regard de 4 a traduction. 

« Bien que le Verbe éternel nous dise qu’à son 

# père seul appartient le pouvoir de connaître la fin 
« des temps et des siècles 1 , fin aussi certaine que pos- 
« sible, et que la connaissance en ait été cachée aux 
« hommes; cependant les hommes, assistés de l’Es- 
o prit divin, mus par un bel et louable penchant de 
« leur nature, et quelque peu entreprenants pour des 
a choses elles-mêmes 2 assez importantes, nous ont 
« transmis rationnellement et avec ordre les récits 

* des divers événements passés, sans les paref des 

# vains ornements de l'imagination, mais en se tenant 
« toujours scrupuleusement attachés à la vérité, et en 

1 L'autour fait sans cloute allusion à cos paroles de J. C. : « Non 
< est vestrùm nosse horas et tenipora quæ Pater posuil in sui potes- 

• taie. > Eosèbe commence ainsi sa chronique, et Samuel Amenais 
répète, dans son introduction, la même pensée. Voyez Chr. Eus. et 
Samuel. Milan, 1818 . p. a, et n' partie, p. 3. 

* ’|, ^n^nuüu fît] J luit /j. b lu iln parvis pûTVa 

• audenles. • La concision latine rendrait mieux ici la pensée de Tau- 
leur. 
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k nous exposait tes différente faits appartenant à des 
« époques reculées et obscures, afin qu’il nous soit 
« facile, malgré notre éloignement, d’interroger à ce 
a sujet nos pères et les autres vieillards chargée de 
« nous les apprendre et de nous tes raconter*. C’est 
« ainsi qu’ils se sont efforcés de remplir un besoin 
« pressant de l’humanité, et de rendre utile la propre 
<t fécondité de leur génie, en consignant dans leurs 
« annales d’anciennes histoires qui nous semblent 
« être à 1 * fois glorieuses, intéressantes et profi- 

* table*. 'J— •'* - 

« Tel est aussi mon but dans l’histoire que je me 
d propose d’écrire, ne cédant aucunement en cela à 
« un caprice de ma volonté, mais agissant d’après 
« une conviction profonde et constante de mon es- 
« prit, qui m’y sollicite 5 , et c’est comme poussé par 
« quelque pilote que j’ai lancé, à force de rames, ma 

* fragile nacelle sur cette mer aventureuse et difficile. 

«Toutefois, H ne faudra point, à la manière de 
«gens inhabiles et ignorants, répéter ce qu’avaient 
« dit avant nous des écrivains illustres et fameux par 
« leur admirable diction dans les histoires qu’ils ont 
<t écrites, en remontant à la plus haute antiquité, sur 

1 i£f V'BO 13*rVUN1, t Et patres narraverunt nohis. • Ps. Lsxvm, 
vers. 3. 

*l*y «‘dans la pcftsée et dans les expressions de cette phrase 
une allusion au début de Moysc de Chorène, lorsque cet historien 
dit au prince à qui il dédie son livre qu’il s’est décidé à ce travail 
parce qu’il sait < qu’un louable mouvement de son esprit le sollici- 
< tait perpétuellement h exiger de lui cet ouvrage • (Édit de Venise, 
page i3.) 
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« les gestes éclatants des rois et les dynasties des 
« princes, sur les particularités des combats, sur les 
« provinces et les grandes villes, sur les villages et 
«les simples hameaux, sur les différents traits de 
« bravoure ou de lâcheté, sur les guerres et les trai- 
« tés de paix enfin, dans la crainte de paraître pué- 
« rilement copier ce qui avait déjà précédemment été 
« écrit, et de vouloir détruire ainsi les chefs-d’œuvre 
« de nos 1 habiles devanciers, en sorte que nous de- 
« venions pour le lecteur un objet de ridicule. 

« Mais nous ne perdrons pas le temps en ajoutant 
« d’autres considérations à notre introduction, parce 
« qu’à la porte de la vieillesse infirme, la mort se 
« tient debout, et l’incertitude de l’avenir 2 nous en- 
« gage à raconter promptement les événements dé- 
«plorables et les révolutions désastreuses qui ont 
u accablé la nation arménienne. 

«Ainsi, malgré mon insuffisance, je tracerai à 
« larges traits le plan de mon histoire ; et d'abord, 

1 proprement grammairien; mais ce mot ne doit pas 

être pris, chez les Arméniens, dans l'acception simple et limitée 
qu'il a communément chez les autres peuples : il signifie ici l'homme 
philoeopheet résumant en loi toutes les connaissances de son temps. 
Ainsi Moyse de Chorène, dans son grand ouvrage sur la réthorique, 
if/ipmfcmnjfa, reçoit le litre de père des grammairiens, 

vr^vr 

* Nous trouvons dans Moyse de Chorêne une pensée analogue. Il 
dit qu'il se hâte de terminer son travail, qb um-ui£bl(uyu Jkp 

t.p/jiup t? qjifii- â J-uiJiHliajtf ilh,ÇIfufüLL/gnI-U/tJ unuq_h- u/hjLujw t 

« parce que ce travail est long et que l'heure de la mort arrive 
» promptement et est incertaine.» Édition de Venise, chapitre ru, 
page 45. 
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« quant à ce qui concerne les patriarches y je ferai 
« connaître ce que nous savons sur leurs anciens 
« actes ; je raconterai brièvement la dispersion pri- 
a mitive de tous les peuples et de toutes les 1 nations 
« issues des füs de Noê, puis je montrerai comment 
« Japhet, notre père, doit être distingué de ses deux 
« frères, et comment il est la souche non-seulement 
« de notre peuple, mais encore de beaucoup d’autres. 
« J 1 énumérerai toutes les générations de sa race, en 
« descendant jusqu’à Torghom 2 * , ayant soin de laisser 
u de côté tout ce qui ne rentre pas dans notre sujet, 
« et en évitant toute longueur dans ce tableau généa- 
« logique. 

« Je dirai quels furent les hommes qui se sont dis- 
« tingués par leurs travaux, par leurs mœurs libé- 
« raies et civilisatrices, qui d’entre eux furent nos 
u premiers rois 5 , et comment, après eux, Vaghars- 
« chag-le-Parthe 4 régna sur la maison de Torghom 
« et quels furent ses successeurs. 

<i A eux se rattachera le récit de la propagation 
« de la foi chrétienne sur toute la terre, et particu- 
« lièrement dans le royaume d’Arménie, où elle fut 
« apportée par Barthélemi 5 , l’un des douze apôtres, 

1 Man., pages j, 7, 8,10. 

* • Torghom s’étant approprié, par la suite, l'Arménie et en étant 
< devenu le souverain, il conférais nom de sa dynastie à ce royaume, 
• qui portait jusqu'alors celui d'Asltanai. » Man. id., page 5. 

’ Man., pages 10 - 1 4. 

4 Man., pages x A, îS, 20 . 

* Man., pages a6, 27. Ce fait de la prédication de Barthélemi 
dans l'Arménie repose sur la tradition. On croit que le saint apôtre 
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« et par Thadée, l’un des soixante-dix disciples, les* 
« quels furent, l’un et l’autre, institués par Notre 
« Seigneur comme prédicateurs et docteurs de notre 
« Dation. 

« Après eux, nous verrons en passant comment 
« notre saint iliuminateur Grégoire accomplit et ter- 
« mina leur mission , en ramenant k la lumière la 
« nation de Torghom et en la retirant de l'abîme de 
« corruption de l’idolâtrie 1 . 

« Puis nous énumérerons ses fils et petits-fils-, les- 
«. quels ont mérité d’être élevés sur le siège qu'il oo* 
u cupa, et qui se sont succédé d'une manière non 
« interrompue jusqu’à nos jours, en mentionnant ce 
«c qn’eux ou d’autres ont fait de leur temps \ 

u Nous verrons aussi à quelle époque s’éclipsa en- 
« tièrement la splendeur de la dignité royale dans 
« l’Arménie, et comment, après un si long interrègne, 
« elle a reparu naguère avec un nouvel éclat, lors du 
« couronnement du grand Achod, notre roi 5 . 

... > • • • . • ' " 4 * •*** t *» » *.•* • ^ • 

pénétra jusque dans l'Inde en passant par la Perse, et qu't son re¬ 
tour il parcourut l’Asie Mineure. Thadée préc’ia également dans ces 
contrées, et probablement il entra en Arménie. Moysc de CEor., 
psg© 333; Bar Hebr., Af>ad Assem. biil. oricn. tonje II, page 3q3. 

1 Pages 39 , 3i, 33. 

* Jean VI, notre historien, était investi de la dignité patriarcale 
lorsqu'il écrivait son histoire. Il était le cinquante-septième succes¬ 
seur de saint Grégoire. 

* Achod était de l'illustre maison des Pagratides, 3 laquelle Moyse 
de Chorène avait prédit qu elle régnerait un jonr sur l’Arménie. 11 
fut couronné en 859 , l’an 3o8 de l’ère arménienne, et il gouverna 
son pays avec une rare habileté pendant vingt-sis ans. DejStùs le 
renversement d’Ardaschès IV, que détrftna le roi de Perse Bahram V, 
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u Bien qu’avant nous Sapor l , de la famille des 
« Pagratides, ait de notre temps consigné dans une 
« histoire toutes les actions mémorables de ce prince, 
« et qu’il nous ait fait connaître sa conduite, sa sa- 
« gesse, ses guerres, et ses institutions, cependant 
« nous avons jugé convenable d’en parler, afin de 
« compléter les documents de l’histoire actuelle, 
« et de jeter une lumière plus vire sur la suite des 
« événements contemporains, en évitant toutefois 
« de le suivre pas à pas et servilement. 

« Après Achod, nous nous arrêterons plus lon- 
« guement et avec une sorte de complaisance sur 
« son fils Sempad, qui lui succéda, et nous dirons 
« ses vaillants combats, son opiniâtre résistance, ses 
« vertus, et comment il sut administrer son royaume 
« avec un rare talent. Nous parlerons aussi des autres 
« princes non moins illustres et renommés par leur 
« habileté; puis des troubles, des commotions et des 
a persécutions ouvertes, suscitées par les Tort» de 
« la Syrie, ce qui attira sur le déplorable royaume 

V, 

jusqu'à l'avénement d’Achod, d s’était écoulé quatre cent trente et 
un ans. Pendant cet interrègne l'Arménie avait été administrée par 
des gouverneurs nommés tour à tour par la Perse, les empereurs 
de Constantinople et par les califes de Damas et de Bagdad. Voy. 
.Mémoire sur tArménie, tome I, pages 348, 4>5; Tchamtc., tome II, 
page 454; et Jean Patr. inan., pages i3o-i35. 

1 Ce renseignement do Jean est fort intéressant, puisqu'il nous 
conserve le nom d'un historien dont les œuvres ne sont pas parve¬ 
nues jusqu'à nous. Un autre historien contemporain k cite égale¬ 
ment; c'est Thomas, dit Ardierouni. Il s'était borné presque exclu¬ 
sivement à l'histoire de sa famille, et il n’avait d’autre mérite que 
relui de l'exactitude chronologique. 
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« d'Arménie le pillage et la ruine, la famine et la cap- 
« tivité, et mille autres désastres I * * * . 

h Nous passerons ensuite au récit de la mort af- 
« Ireuse de Sempad, qui reçut la couronne du mar- 
« tyre en succombant sous le glaive exterminateur 
« des enfants d’Ismaël s , et nous montrerons com- 
« ment, avant la fin de ce prince, la fourberie de 
a l'Osdigan 5 parvint à allumer le flambeau de la dis- 
« corde entre lui et le grand prince Kakig, son neveu, 
« en le couronnant roi et en l’opposant à son oncle, 
«c après la mort duquel trois souverains se parta- 
« gèrent l’Arménie comme compétiteurs 1 , Kakig- 
<i Ardzouni®, Acbod, fils de Sempad, et le fils du 
« sbarabied 6 7 Schabouh, qui s’appelait aussi Achod n . 

u Enfin nous rappellerons comment l’un de ces 

1 Man., pages 197 , joo, ao5, *s4, * 18 , s3o, *35. 

* Man., pages 247 , *48. 

* Ce mot, que Ion fait dériver d'nwï, , synonyme 

d 'utjtuur, désigne le gouverneur ou le Marzhan qn'Abd’allah établit 
en Arménie après la conquête des Arabes. Sa résidence était à Toviu. 
Yoy. Saint-Martin, Jfém. sur l'Arm.. t. I,p. 3 |o ; l'ouvrage savant ré¬ 
cemment publié à Ven. par le P. Ingigiean. i835,t.II,p. a*3eta*4. 

* Man., pages i56, 2 S 7 . 

1 Man., pages *53, *54. 

* La dignité de sbarabied correspond 4 peu près 4 celle de con- 
n étable parmi nous. Elle fut instituée par Vagbarschag, 4 l'imitatiou 
des usages de la cour de Perse, L'origine de ce mot est persane, 

et soldai, armée, et «X_j ou «X_ 2 , chef, qu’on retrouve 

dans le mot roi. Voyez sur ce point U note savante de 

M. Saint-Martin, Mèm. sur l'Arm., tome I, pages * 98 , 299 ; id-, 
Schroder, Thés. Ling ■ arme u., page 3g8; et M. Silvcslre de Sacy, A'o(. 
et cxlr. des man., tome VTQ, pages > 48 , 191 . 

7 Man., pages 317 , 3ao, 33o, 34S, 347- 
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« rois, le fils d’Achod, alla trouver l’etapereur de 
« Constantinople qui plaça sur sa tête le diadème, 
« et qui, après l’avoir accueilli convenablement, le 
« combla de grâces et de faveurs, puis le renvoya 
« dans l’Arménie, où les guerres que se faisaient ces 
« trois souverains, justement fameux, attirèrent sur 
« ce royaume des troubles, des révolutions, des mas- 
« sacres effrayants, et mille autres atrocités I . 

-« Mais ceci suffit pour notre introduction. » 
Sempad, fils d’Achod, que l’on regardait comme 
le souverain légitime, pressé d’une part par Achod 
sbarabied et Kakig Ardzouni, princes arméniens, et 
de l’autre par le général arabe Yousouf, ne put faire 
face à autant d’ennemis, et il périt à Tovin d’une 
mort violente, en 91 A. Sa perte fut fatale à la nation 
arménienne, et elle attira sur ce pays les plus ef¬ 
froyables malheurs. C’est surtout eu retraçant ce 
sombre tableau, qui termine le travail de notre his¬ 
torien, que Jean montre tout son talent d’écrivain. 
Comme Moyse de Chorène, auquel il aime à se com¬ 
parer par plusieurs allusions indirectes, il dépose la 
plume en versant des larmes amères sur l’avenir de 
* son infortunée patrie. Si nous n’avions craint d’abuser 
de l’indulgence de nos lecteurs, nous aurions pris 
plaisir à reproduire la traduction de cet éloquent 
morceau. 

Nous pouvons dire, en terminant, que le style de 
Jean est, en général, plein d’élévation et de dignité. 
Les idées s’enchaînent et se suivent parfaitement, et 
1 Man., page» 35o, 3go. 
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les transitions sont bien ménagées. Doué d’uue ima¬ 
gination tout orientale, il sème avec profusion les 
images et les métaphores, mais sans tomber jamais 
dam le mauvais goût ou l’exagération des Persans ; 
et il nous rappelle les meilleurs historiens grecs, qu’il 
connaissait sans doute à fond, par ses sentences sail¬ 
lantes et concises, et la forme dramatique dont il 
rev^t quelquefois les évènements qu’il décrit. 

Nous pensons que ce serait un véritable service à 
rendre aux lettres arméniennes, et même orientales, 
que de publieria traduction de cet historien. Ce tra¬ 
vail jetterait quelque jour sur une partie fort intéres¬ 
sante de l’histoire des Arabes, dont Jean suit la 
marche conquérante dans l’Asie, dès le temps d’Abou- 
beckre, et dont il énumère les guerres et les in¬ 
vasions. 

Le défaut de Jean VI provenant de son intolé¬ 
rance nous a conduit à parler du schisme qui divise 
encore les Arméniens, événement religieux que l’on 
ne pouvait bien concevoir sans tracer la direction 
que suivit l’esprit de la nation à l’origine du christia- 
t nisme. Nous espérons aussi avoir indiqué la cause 
qui empêcha l’Arménie d’atteindre le degré d’impor¬ 
tance littéraire où elle aurait pu parvenir, si elle ne 
s’était pas tenue aussi exclusivement dans la foi, 
bien que, suivant nous, elle doive néanmoins aussi 
trouver sa place dans la littérature et l’histoire des 
nations orientales. 


E. Bokk. 



259 


MARS 1656. 






-—^ —-—-- *r 

CONJECTURES 


Sur l’origine d’une des cryptes mortuaires de Qasr (Oasis de 
Balirieh) et sur celle des nombreux squelettes humains 
qui y sont accumulés, à l’occasion d’une tête rapportée 
par Mi Alexandre Lefebvre. 

'• • f.i* . 

La tête qui fait ie sujet primitif de cette notice a 
été ramassée au milieu d’un monceau considérable 
de squelettes humains, accumulés dans une excava¬ 
tion creusée dans le granit qui constitue la base du 
sol de l’oasis de Balirieh, et située à une demi-heure 
de marche au sud-est du village de Qasr. 

Une fosse de trois à quatre pieds de largeur et dé 
profondeur introduit à l’ouverture, probablement 
accidentelle, qui donne actuellement entrée dans la 
caverne ; rien en effet n’annonce à l’extérieur l’exis¬ 
tence et la destination de l’hypogée, que ce seul ori¬ 
fice irrégulier, de deux à trois pieds de diamètre, 
encombré de quelques pierres brutes et informes. 

Lorsqu’on est parvenu, en rampant, dans l'inté¬ 
rieur de la caverne, on se trouve dans des sortes de 
chambres assez spacieuses, presque comblées, en 
sorte qu’on ne s’y tient debout qu’avec peine et qu’il 
serait difficile de dire leur hauteur réelle et de pré¬ 
ciser leur forme. Pointde traces monumentales, point 
d’apparence d’entrée principale un peu grandiose, 
point d’ouverture pour le passage de la lumière; on 
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distingue seulement, dans les parties basses, quel¬ 
ques vestiges de main-d’œuvre grossière, et l’on 
aperçoit enfin çà et là des traces d’embrasures de 
portes faisant communiquer les premières pièces 
avec d’autres chambres, dans lesquelles il est im¬ 
possible de se glisser. 

Toute cette caverne est remplie de sable et d’osse¬ 
ments humains, gisant pêle-mêle et sans aucun 
ordre, entièrement dépouillés des chairs qui les en¬ 
veloppaient et des ligaments qui les unissaient, sans 
traces de résine ou de natron conservateur; on 
trouve à peine quelques lambeaux de la peau, des¬ 
séchée, racornie» comme parcheminée, et quel¬ 
ques débris de linges pourris, incapables de fournir 
des données sur leur destination primitive, et par 
suite sur l’origine des cadavres déposés dans cette 
caverne. Le nombre des squelettes que l’on y ren¬ 
contre peut être évalué à trois cents environ; et tel 
est l’encombrement de ces ossements, qu’il est im¬ 
possible de préciser la nature et la disposition du 
plancher du souterrain où ils sont enfouis. 

M. Alexandre Lefebvre, qui s’était joint à l’expé¬ 
dition scientifique envoyée en Egypte par le gouver¬ 
nement français, pendant les amiées 1828-29, et 
M. Lagasquic, qui faisait partie de la commission 
médicale, ont pris note des dimensions et de l’épais¬ 
seur du crâne d’une certaine quantité de têtes reti¬ 
rées de ces cryptes; et le docteur Lagasquie fit entre 
autres cette remarque, que les parois de la pluparL 
des crânes étaient assez épaisses en général, ce qui 
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ie porta même à soupçonner qu’après la mort las os 
sont susceptibles d’üne sorte de dilatation en épais¬ 
seur, sans allongement du tissu dans les autres'dia¬ 
mètres. 

J’ai vu un fragment de pariétal rapporté par M. A. 
Lefebvre; il n’avait pas moins de quatre à cinq lignes 
d’épaisseur le long^u bord pariétal et du sinus lon¬ 
gitudinal supérieur 1 , il n’offrait, dans aucun point, 
de traces de dépôt pathologique de la substance cal¬ 
caire; il ne'me parut pas non plus que les éléments 
frissent plus raréfiés qu’à l’ordinaire dans les lames 
externes où internes, ou dans le diploé. Le tissu de 
cet os était assurément dans l’état normal. * 

Plusieurs crânes avaient tine forme remarquable; 
un entre autres avait presque celle d’une sphère 
parfaite. 

Grand nombre de têtes présentaient des traces de 
léàibn (>ar instruments tranchants, et i’cm reconnais¬ 
sant évidemment dé ces dédolatîons, de fees haxrxï, 
détenninées sans aucun doute par ces sortes de corps 
vulnérants. 

Les voyageurs qui jusqu’ici ont visité l’oasis de 
Bàhrieh n’ont fait que peu ou pas mention de ces 
caveaux. Belzoni 1 ne parle que des hypogées à sar- 
côphagés de Qasr; et CaiHaud *, qui paraît avoir eu 
indicé d’une crypte analogue et voisine de l’hypp- 

■ I. »•) .» fV< V • • ; «V,| r ,,. 

* Koynÿf» en Egypte et en Nubie, traduit par G. H. Depping, arthl. 
irv-S°. i8DO, fj II, p. a) 2 ,, . , - , , v,? 

Voyage à Jléroè, au Jleuve Blanc et ù nie île Fa:ogl, etc., b vpl, 
in-8*, atlas in-fol. i8st, 1.1, p. tGC. 
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gée sujet de cette notice, n’entré dans aucun détail 

à son égard. 

L’origine de ces ossements et celle de la caverne 
qui les renferme paraissent tout à fait ignorées. 

Les habitants des villages de Qasr et de Bahoueit 
sont depuis longtemps trop insouciants pour avoir 
creusé de pareils caveaux. Les chambres sont d’ail¬ 
leurs envahies par les sables du désert. Cette ca¬ 
verne doit donc être ancienne et dater au moins 
de l’époque des Romains, derniers occupants de 
ïÉgypta, assez industrieux pour avoir entrepris des 
travaux de cette sorte : mais il serait difficile de dire 
•si la construction de cette caverne ne remonte pas 
effectivement aux Grecs ou aux Égyptiens, qui les 
avaient précédés dans ces contrées; car, lors même 
que des données sur les cadavres qu’elles renferment 
apprendraient qu’ils appartiennent à une époque plus 
ou moins postérieure à celle des Pharaons ou des 
Lagides, il serait encore possible que l’on eût pro¬ 
fité, pour y déposer des cadavres, d’une construc¬ 
tion plus ancienne dont la destination était aupara¬ 
vant bien différente; mais l’origine et la date du 
dépôt de ces cadavres ne sont pas moins difficiles 
à déterminer. 

Ce dépôt est-il plus ou moins moderne? est-il 
plus ou.moins ancien? C’est une question, assez sin¬ 
gulière au premier abord, qu’il est pourtant permis 
de se faire. D’un côté, en effet, dans cette contrée 
la chaleur est si âpre et si vive que la dessiccation 
des cadavres est presque instantanée et que la pul- 
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vérisation des parties molles des animaux morts, 
exposés à l’air libre, a lieu en moins de quelques 
mois; mais, d’un autre côté, cette même chaleur 
sèche, qui a conduit si promptement les autres or¬ 
ganes à une destruction et une décomposition com¬ 
plètes, conserve ensuite les parties osseuses, cal¬ 
caires pendant des temps indéfinis, comme on en 
a des exemples assez nombreux, i 

B est évident pourtant que ce dépôt n’est pas 
tout à fait récent : cette caverne est trop éloignée 
des villages de Qasr et Bahoueit pour que les habi¬ 
tants de ces hameaux puissent venir déposer lâ les 
cadavres des décédés. On apercevrait encore, dans 
cet hypogée, quelques traces de dépôts récents et 
successifs; et, en supposant que le sable qui se 
trouve accumulé -avec les cadavres y ait été apporté 
avec e\ix et au fur et à mesure pour les inhumer, si 
ces restes étaient récents, l’odeur répandue dans 
ces caveaux serait différente : elle n’est pas ammo¬ 
niacale, ainsi qu’elle devrait l’être, malgré la rapi¬ 
dité de la décomposition des matières animales dans 
ce pays, si ces cadavres étaient déposés depuis un 
temps plus ou moins long; mais elle est aromatique, 
musquée, assez analogue à celle que l’on remarque 
dans les caveaux à momies. Les villages ont d’ailleurs 
leurs cimetières, et, à Qasr comme à Zabou, les 
habitants enterrent les morts, encore vêtus de leurs 
habillements, dans des fosses isolées, comme on le 
voit par les détails d’un enterrement dont M. A. 
Lefebvre a été témoin pendant son séjour dans 
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l’Oasis, et dont il a consigné les particularités dans 
le journal de son voyage. Ce dépôt doit donc dater 
d’une époque plus ou moins reculée. 

Cette circonstance d’une inhumation ne peut rien 
faire préjuger par elle seule dans la détermination de 
l’époque, car sans doute, en Égypte « comme partout, 
u on a commencé par inhumer les corps *. » « Au 
« temps de Moïse les Égyptiens, conformément à leur 
« religion, enterraient les morts J . » Et alors même 
que l’usage de l’embaumement s’établit en Égypte, 
ïinhumation dut être conservée pour le pauvre 
peuple ] caril est difficile de croire que l’on étendît à 
toutes les classes de la société la momification, tou¬ 
jours plus ou moins dispendieuse, et enfantée, malgré 
qu’en ait dit fort ingénieusement M. Pariset, parla 
tendresse ou la vanité de l’homme ('étendue ensuite, 
par la crainte et la dévotion, aux objets d’offrandes 
et de sacrifices ), bien plutôt que par « quelque 
« grande infortune ou quelque grande nécessité phy- 
« sique 5 . » L’histoire nous apprend d’ailleurs que c’é¬ 
tait pour les grands une punition de leurs fautes que 
d'être inhumés après leur mort et de n’être pas em¬ 
baumés. Si la nécessité physique eût été la cause de 
l’usage de l’embaumement, l’on eût certainement 
cherché d’autres moyens répressifs des fautes; carie 
cadavre du grand, quel qu’il fût, aurait pu vicier 

1 Pamet, Mémoire sur les causes de la peste, in-8®, i83i, page 6. 

* Ebn-Hauta). Voir Relation de ïEgypte par Abd-Allatif, traduit 
par M. Silvestrc de Sacy, in-4*, 1810 , p. 44g, note 54. 

’ Pariset, Mémoire sar les causes de la peste, p. 7 . 
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l'air par.sa décomposition, autant que celui du plus 
vü esclave. 

Les Perses, lorsqu'ils soumirent l’Égypte, se mê¬ 
lèrent peu aux habitants ; ils les tinrent seulement 
tributaires, et n’eurent guère d’influence sur leurs 
coutumes et sur leurs usages mortuaires en particu¬ 
lier. 

Les Grecs succédèrent aux Perses. Les Grecs, 
dans l’origine, enterraient les morts; car «l'usage 
« d’inhumer les corps fut autrefois commun parmi 
« les nations; celui de les brûler prévalut dans la 
« suite chez les Grecs; plus tard il panât indifférent 
■« de rendre à la terre ou de livrer aux flammes les 
« restes de nous-mêmes » Lorsque les Grecs s’em¬ 
parèrent de l’Égypte, ils durent s’en tenir exclusi¬ 
vement à l’inhumation, dans un pays où le combus¬ 
tible, plus commun à la vérité qu’il ne l’est aujour¬ 
d'hui, était néanmoins assez rare. 

Les Romains, qui vinrent après les Grecs, avaient 
conservé, pour les individus de distinction seulement 
et pour les riches, l’usage de la combustion des cada¬ 
vres, qu'ils tenaient de leurs ancêtres de la Troade. 
Cet usage ne s’étendait pas à beaucoup près à tous les 
citoyens. On enterrait les pauvres; de tout temps les 
enfants furent enterrés 2 ; les citoyens un peu aisés 
étaient simplement déposés dans des tombes de terre 
cuite ou de pierre, et quelques riches familles avaient 
même aussi retenu la coutume de l’inhumation, 

* Barthélemy, Voyage du jeunr Anachanu, chap. vui. 

* Plinius, liv. VII, chap. XVI. 



246 JOURNAL ASIATIQUE, 

seule usitée sous les rois et les premiers consuls 
A leur arrivée en Égypte, les Romains durent, par 
économie, déroger, même pour les grands, à leur 
vieille coutume de la combustion, qui finit par se 
perdre aussi à Rome sous les Antonins, et adopter, 
ne fût-ce que par nécessité, dans les usages funèbres, 
les modes des Grecs, auxquels un contact habituel 
et prolongé dans ce pays leur fit d'ailleurs tant em¬ 
prunter. 

Le christianisme avait reçu des juifs l’habitude 
immémoriale de l’inhumation, et, lorsqu’il s’étendit 
en Égypte et dans la Thébaïde, il dut conserver 
d’autant plus cet usage, qu'il était peut-être fondé 
sur cette parole de la Bible : « Vous mangerez votre 
« pain à la sueur de votre front jusqu’à ce que vous 
« retourniez en la terre, d’où vous avez été tirés 2 . » 

Les Arabes, les mamelouks, les Turcs, qui suc¬ 
cessivement chassèrent les chrétiens et les Romains 
de l'Égypte, avaient aussi la coutume d’inhumer les 
morts, qui était traditionnelle parmi les peuples de 
l’Asie, d’où ils tiraient leur origine. 

Mais, chez aucun des peuples qui dans l’Afrique 
septentrionale succédèrent aux Égyptiens, l’histoire 
n’offre de vestiges d’inhumation en masse analogue 
à ce que l’on observe dans les cryptes de Qasr, 
tandis que chez les Egyptiens l’on trouve éparses des 
traces de cet usage. Ainsi M. F. Caillaud 5 donne la 

1 Plinius, liv. VII, chap. lit. Cicero, de Leyibas. lib. il. 

* Genise. cbjp. XIV, v. 10. 

' Voyage à Miroi. tic., tome I, p»gc i3. 
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description de puits-sépulcres, situés près d’Abou- 
syr, dont les chambres sont encombrées d’ossements 
de bœufs accumulés sans ordre. M. Pariset 1 donne 
la description d’une grotte sépulcrale, située è Sa- 
moun, à la hauteur de Monfalout, dans laquelle 
sont réunies «des momies de crocodiles, disposées 
« par couches successives ou par paquets isolés, en- 
« tremêlées çà et là de momies d'hommes et de 
« larges bancs de résine, où ont été entassés par 
« millions les petits crocodiles dont les rachis des- 
« séchés se croisent en tous sens, et de grands amas 
« de ces œufs de crocodile. » En fait de sépultures 
humaines en masse, Ebn-Haukal dit « qu’à Tunis il 
« y a deux grandes collines bâties de corps morts 
« appuyés les uns sur les autres : on nomme ces 
« deux édifices Boutoun. » Quand on n’aurait pas ce 
demi-jour et cette indication claire-obscure sur les 
usages mortuaires des anciens habitants de l’Égypte, 
on pourrait presque les soupçonner, d’après ce qui a 
lieu aujourd’hui dans certains endroits de ce pays; 
car il peut être permis de tirer des inductions sur 
les coutumes des antiques Égyptiens de l’observation 
des habitudes des Égyptiens actuels, quand on voit 
avec quelle fidélité rigoureuse les modernes habi¬ 
tants de l’Égypte ont conservé certaines autres cou¬ 
tumes traditionnelles des anciens Égyptiens, ou peut- 
être de la nation qui fut leur mère commune, telles 
que la manière de tisser le chanvre, le coton, de 
tanner et de colorer les cuirs, de faire et de oonfi- 

1 Mémoire sur les causes lie la peste, page 19 . 
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guref les vases de terre et d’osier pour les usages 
domestiques, etc. Le plus souvent, il est vrai, en 
Égypte, l’on inhume aujourd’hui les individus sépa¬ 
rément; mais Von sait, et M. Pariset 1 en fait aussi 
mention, que l'on trouve dans plusieurs quartiers 
du Caire, et surtout dans les maisons occupées par 
les Coptes, qui ont, plus que le reste des habitants, 
conservé les anciennes pratiques, des caveaux de 
sépulture, pratiqués dans la partie basse des;mai¬ 
sons, dans lesquels on dépose en masse les cadavres 
des décédés, ayant soin de conserver au plancher 
un orifice peu régulier par lequel on introduit suc¬ 
cessivement les dépouilles du dernier mort delà là- 
mille. 

Il pourrait donc se faire que ces latomies de Qasr 
fussent de la même époque que les caveaux à mo¬ 
mies, et que des circonstances particulières, peut- 
être personnelles, aient seules établi la différence 
dans le mode des funérailles. Peut-être quelque ac¬ 
cident semblable à celui qui a fait trouver les ca¬ 
vernes de Qasr fera découvrir un jour de pareilles 
oryptes dans les lieux où jusqu’ici l’on n’a trouvé que 
des momies plus ou moins splendides; et quelque 
cas aussi fortuit fera peut-être aussi trouver des ca¬ 
veaux à momies dorées, etc., dans le voisinage de 
cette antique fosse commune de l’Oasis parva. 

Il est pourtant une circonstance qui pourrait faire 
concevoir le soupçon que cette caverne et le dépôt 
des ossements qui y sont conservés datent de l’é- 

1 Mémoire sur let causes de h peste, page 55. 
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poque des Romains. Ce n’est certainement pas le 
nom dejQasr, imposé au village voisin comme à 
tant d'autres points de l'Égypte; ce nom est, comme 
l'on sait, le mot latin castrum altéré, et il fait pré¬ 
sumer seulement que là était aussi une station ro¬ 
maine retranchée selon les règles militaires usitées, 
et que c’était l’endroit désigné dans la Notice de 
l’empire sous le nom d 'Oasis minor ( et peut-être 
l 'Oasis minor trinitheos ). La quantité de monnaies 
romaines que l'on trouve dans la plaine aux effigies 
de Claudius, Vespasianus, Domitianus, Nerva, Tra- 
janus, Adrianus, Antoninus, Mammæa, Diocletia- 
nus, Constantinus, etc., n’indiquent que le séjour 
prolongé des Romains en Égypte, et ne prouvent 
rien de plus, pour le sujet en question, que les 
babioles égyptiennes antiques, les pièces grecques 
d’Alexander et Ptolemaîos, les pièces chrétiennes 
et les monnaies arabes antiques que l’on y trouve 
également. . ^ 

Mais on rencontre, à l’ouest de l’Oasis, prè«dun 
grand bouquet de dattiers et d’un marais qui l’avoi¬ 
sine, à un bon quart de lieue de Qasr, deux autres 
latomies. Celles-ci, plus considérables, permirent à 
M. A, Lefebvre et à ses compagnons de voyage de 
pénétrer plus librement. Ils virent un caveau, dans 
lequel ils descendirent et où ils trouvèrent des dé¬ 
bris de tombes, de sarcophages en terre cuite, et 
plus loin, dans une dernière chambre, un beau sar¬ 
cophage en terre cuite, mais ouvert et vide, d’une 
forme ellipsoïde et analogue au labrum ou baignoire, 
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forme que, comme l’on sait, les Romains donnaient 
souvent à leurs sarcophages. La quantité énorme de 
chauves-souris réfugiées dans ces caveaux ne permit 
pas aux voyageurs de rester longtemps, et les lu¬ 
mières, éteintes presqu’à chaque instant par le vol de 
•ces animaux effrayés, ne laissèrent pas ces messieurs 
pousser les recherches autant qu’ils l'auraient voulu, 
mais iis trouvèrent du moins, parmi les fragments de 
sculpture délaissés par les voyageurs qui les avaient 
précédés, un masque d’homme barbu, en terre cuite, 
grandeur de nature, dont le caractère était indubi¬ 
tablement romain. . ‘ » « '-. >• 

Belzoni 1 et F. Caillaud 2 font mention, dans la re¬ 
lation de leurs voyages, de ces hypogées de Qasr. 
M. Caillaud porte trois hypogées sur sa carte, mais 
il n'en donne pas la description. La position des deux 
premiers s'accorde avec celle que M. Lefebvre leur 
indique, mais le troisième n’est pas situé dans un 
point qui puisse être confondu avec celui de la 
crypte à ossements décrite par M. Lefebvre. Belzoni 
donne sur les caveaux à sarcophages des détails cu¬ 
rieux, que malheureusement l’expédition de 18a 9 ria 
plus été à même de voir; mais il laisse douter de 
l’époque de ces caveaux et de celle des monuments 
qu’ils renferment. D'après les légères indications four¬ 
nies par M. A. Lefebvre, on pourrait peut-être dire 
que dans les caveaux à sarcophages on déposait, à 
l’époque des Romains, les opulents de la colonie, et 

1 Voyages en Égypte «t en Subie, tome II, p*gc 21 a. 

* tVyaÿt à 3 féroé, etc., tomel, page 166. 
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que la crypte à ossements inhumés en ruasse était 
l’asile commun des pauvres plébéiens, moins trou¬ 
blés jusqu’ici dans leur dernière demeure parce que 
l’avidité sordide n'espérait pas trouver grand profit 
à la violation de leurs dépouilles. : ' nn 

Dans l’une comme dans l’autre supposition la na¬ 
ture du climat et le laps de temps ont bien pu faire 
disparaître les traces de dépôts successifs et les autres 
indices que pourrait fourmi' en tout autre cas la 
considération de l’état des os. 

Cependant l’état de dénûment des squelettes ac¬ 
cumulés dans cette caverne, la confusion qui règne 
dans leur disposition, font présumer que ces ca¬ 
davres n’ont pas été déposés avec ce respect et cette 
solennité qui en tout temps et en tout lieu se sont 
attachés même aux funérailles des pauvres, lors¬ 
qu’elles se font d’une manière régulière. 

Tous les peuples qui se succédèrent en Égypte 
ont en effet honoré les morts, et ceux qui n’eurent 
pas l’habitude du linceul ou suaire inhumaient les 
morts parés de leurs vêtements. 

Ainsi, à Temnis, dans les immenses dépôts en 
masse de cadavres dont parlent Ebn-Haukal et Ma- 
soudi, à «Abou-lcoum ou Dhat-alcoum, n on voit 
que les corps morts sont h appuyés les uns sur les 
« autres, » et que « ces cadavres sont couverts de lin- 
« ceuls l . » 

Le dépôt de ces cadavres ne fut donc pas régulier 

1 Relation de l'Égypte, par Abd-allatif, traduction de M. Silvestre 
de Sacy, page 44 g. 
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et successif; mais, à la suite d’une grande catas¬ 
trophe, la nécessité sans doute a forcé de déroger 
à l’usage ordinaire et de violer cette vénération invo¬ 
lontaire qu’inspire à l'homme brut comme à l’homme 
civilisé la dépouille mortelle de son semblable, et 
surtout celle des individus qui pendantleur vie furent 
l’objet de sa tendresse et de son affection. ,, 

», Lés traces nombreuses de blessures par instru¬ 
ment tranchant que présentent un grand nombre de 
crânes font dès lors naître l’idée que ces cadavres sont 
le produit d’une bataille donnée dans le voisinage. 

La vaste plaine qui constitué le bassin des oasis 
aide b cette présomption; mais quelle est l'époque 
de cette bataille? L’on ne voit guère, dans les temps 
modernes, d’engagement assez considérable pour 
avoir pu donner lieu à un pareil carnage. 

La conquête des Oasis par Hassan-bey date seule¬ 
ment d’une vingtaine d’années. Le chemin de Medi- 
neth-el-fayoum à Qasr conserve encore les traces que 
les roues des canons ont imprimées dans le sable 
du désert; et pourtant les habitants, lorsqu’on leur 
demande des renseignements sur l’origine des ca¬ 
veaux et des cadavres que l’on y voit,’ répondent par 
leur apathique et désespérant mafish , rien. Or il est 
impossible que les habitants de ces villages aient 
déjà perdu un souvenir qui sc rattache si intime¬ 
ment à un événement dont les autres circonstances 
sont encore douloureusement présentes à leur mé¬ 
moire. 

A • l I I , . I V* 

II ne sc passa rien dans les Oasis lors de l’expédi- 
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tion française en Égypte, en 1798 . Les Français se 
bornèrent à l’occupation des bords habités du Nd et 
ne s’engagèrent pas dans le désert. D'ailleurs, dans 
ces deux circonstances, il aurait dû y avoir beau¬ 
coup de blessures par armes à feu, et l’on n’a signalé 
sur les crânes accumulés dans ces caveaux que des 
vestiges de blessures par instrument tranchant. " •* 
L’invasion des Kalifr et des Mamelouks ne put se 
faire d’une manière brusque dans les Oasis, 4 cause 
du désert qui les sépare de l’Égypte habitée , oh «et 
conquérants durent concentrer d’abord leurs efforts, 
et par conséquent cette invasion dut se faire sans 
massacre assez grand pour motiver un semblable 
amoncellement de squelettes. 

Les Romains au contraire achetèrent chèrement 
ces contrées, qu’un peuple civilisé, affaibli peut- 
être, mais non énervé, leur disputait pas à pas; et 
cet arc de triomphe dont on voit encore aujour¬ 
d’hui les restes dans le village de Qasr, et de cons¬ 
truction évidemment romaine, bien qu'en ait dit 
M. Bclzoni, fait présumer que ces cadavres des 
cryptes sont les tristes restes et un monument dou¬ 
loureux des combats dont l’arc de triomphe a con¬ 
sacré la. partie glorieuse et les plus brillants souve¬ 
nirs .' 1 ' ' •*<">' • 

En'effet, comme on le voit d’ailleurs dans l’ou¬ 
vrage de M. Belzoni 1 , et mieux encore dans celui 
de M. Caillaud ’, 011 trouve, d’après les renseigne- 

* Voyages en Égypte et en Nalie. tome II, page so8. 

• Voyage (1 JftiW, tome I, page 147. ! 
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ments fournis par le journal du voyage de M. A. Le¬ 
febvre , dans le village de Qasr, les restes d’un por¬ 
tique, qui regarde le nord, construit d’assises de 
pierres et de cailloux d’un volume médiocre, unis 
par du ciment. Les revêtements dont il était sans 
doute incrusté, comme les arcs de triomphe des Bal¬ 
kans, etc., ont été probablement détruits par le 
temps et la main égoïste de l'homme. Il n’existe au¬ 
jourd’hui que le pignon de l’est; la face nord porte, 
à gauche de l’arcade cintrée, une niche qui rece¬ 
vait peut-être quelque statue anéantie aujourd’hui *. 

Dan» cette hypothèse, qu’une bataille a été la 
source de l’accumulation de tant de squelettes dans 
les cryptes de Qasr, la présomption fournie par cette 
dernière considération me semble la plus probable, 
à moins qu’on ne veuille, en s’appuyant sur l’épais¬ 
seur de certains crânes dont j’ai parlé, prétendre 
que ces ossements proviennent d’une des luttes qui 
ont donné à un célèbre historien l’occasion de re¬ 
marquer l’inégalité d’épaisseur des crânes des Égyp¬ 
tiens et des Macédoniens. 

Mais quelques considérations tirées de l’examen 
delà tête rapportée par M. A. Lefebvre donneraient 
à croire que ces cadavres ne viennent pas tous de 
conflits à main armée, et je me trouve ainsi ramené 
à l’étude particulière de cette tête, dont je me suis 
éloigné, entraîné par le sujet. En effet l’histoire de 
cette tête se confond avec celle des ossements au 

1 Cet arc, figuré par M. Caillaud planches xxxtx-xi. et xljj, 8, 9, 
10, parait avoir encore souffert depuis 1820. 
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milieu desquels elle a été ramassée, et se lie à celle 
de la catacombe où ils étaient entassés : ce sont au 
moins des idées qui se présentent naturellement et 
de prime-abord. L’on ne peut donc isoler leur étude, 
qui semble devoir s’entr’éclairer, et il devient indis¬ 
pensable , pour tâcher d’arriver à la connaissance de 
l’histoire probable de cette tête, d'entrer, sur les cir¬ 
constances au milieu desquelles elle a été rencon¬ 
trée, dans certains détails qui, au premier coup d'œil, 
peuvent paraître étrangers ou tout au plus acoes- 
soires au sujet principal. 

Il est difficile en général de préciser l'âge d’un in¬ 
dividu d’après le degré d’ossification du squelette, 
ce travail physiologique étant influencé par nombre 
de circonstances qui peuvent Élire varier sa marche. 
Néanmoins ici l’état des diverses sutures, le déve¬ 
loppement des dernières molaires, etc., peuvent 
faire pressentir que l’individu était déjà parvenu à 
une époque assez avancée de l’âge adulte. ,, 

Bien que la grandeur relative de la tête au tronc 
et aux membres ne soit pas toujours dans un rap¬ 
port constant et uniforme, on peut penser pour¬ 
tant, d’après les proportions peu considérables de 
cette tête, indiquées plus bas, que le sujet était 
d’une taille au-dessous dé la moyenne des anciens 
comme des modernes habitants du nord de l’Afrique, 
et de la taille ordinaire des Européens et des Asia¬ 
tiques qui dans l’intervalle des uns aux autres oc¬ 
cupèrent le pays. 

Dans tous les points de cette tête les saillies, les 
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lignes, les empreintes musculaires sont bien arrê¬ 
tées, mais finement marquées et peu âpres. Ce ne 
sont pas là sans doute des indices certains, des apa¬ 
nages sûrs de la jeunesse ou du sexe féminin; mais 
l’on peut en induire pourtant que le système mus¬ 
culaire était peu développé et peu énergique chez 
cet individu. 

Un homme avec une telle organisation eût été un 
frêle soldat, et ces remarques me donnent à penser 
que cette tête lut bien plutôt celle d’une femme 
d’environ trente et quelque» années. 

La saillie des pommettes, celle du bord alvéo¬ 
laire'; l'inclinaison de ïareade orbitaire, en bas et 
etl dehors, étant assez marquées, éloignent cette 
tête des caractères de celles des anciens habitants 
de l’Égypte, des Grecs et des Romains, et la rap¬ 
prochent de celles des Arabes et des modernes Égyp¬ 
tiens. Sans doute l’on ne peut rien conclure d’un 
fait isolé ; car, en histoire naturelle, des exceptions 
viennent tous les jours contredire les règles tirées 
des observations le» plus multipliées, et'9 s’en faut 
de beaucoup que les caractères propres aux diverses 
races que l’on a établis soient aussi distincts qu’on 
vêtit bien le dire et qu’ils se soient conservés 
aussi purs qu’on semble encore le croire; aussi je 
ne prétends rien induire de ce fait physionomique 
seul. Je ne voudrais pas non plus tirer un argument 
décisif des considérations psychiques que l’inspec¬ 
tion du crâne peut offrir : les données fournies par 
la cranioscopie n’ont pas encore été assez bien cons- 
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tâtées pour qu’on puisse en faire exclusivement 
usage avec certitude; néanmoins je ferai observer 
la saillie marquée des bosses pariétales, points'du 
cerveau où le docteur Gall place l’organe de la cir¬ 
conspection , instinct dont le développement est fa- 
panage des femmes et des enfants, et rarement la 
vertu des guerriers subalternes. Dans une époque 
surtout où la tactique était peu de chose, où l’au¬ 
dace et la force physique étaient tout, la prudence 
devait être une qualité déplacée chez un militaire. 
Je ferai remarquer aussi que les organes de l’instinct 
carnassier, ou du moins les points du cerveau où, 
dans les systèmes de localisation des fonctions encé¬ 
phaliques , on rapporte le siège de cet instinct, base 
du courage guerrier, ne sont pas aussi marqués sur 
cette tête que l’on devrait s’y attendre dans la sup¬ 
position qu’elle fut celle d’un soldat valeureux mort 
au champ d’honneur. 

Si ces considérations phrénologiques et physio- 
nomiques, prises à part, ne peuvent avoir de va¬ 
leur réelle, elles peuvent, réunies aux considéra¬ 
tions physiologiques précédentes, prendre une cer¬ 
taine consistance et tendre à les confirmer. Aussi, 
dans la persuasion que cette tête fut celle d’une 
femme et non celle d’un soldat, et dans l’idée, que 
le défaut de preuves contraires ne peut détruire, 
quant à présent, qu’il s’en trouve sans doute bien 
d’autres dans cette même crypte qui, présentant les 
mêmes caractères, pourraient venir à l’appui de 
cette présomption, je crois qu’il faut chercher l’ori- 
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gine de cet amas de cadavres dans une catastrophe 
d’un autre genre que les batailles, et que quelque 
grande épidémie a été la cause d’une si grande réu¬ 
nion de squelettes dans cet état. 

La disette et la peste qui pendant les années 597- 
98 décimèrent, pour le moins, le Caire et toute 
l’Égypte se présentent aussitôt. 

Si, dans la pensée extrêmement probable que les 
mêmes fléaux qui sévirent avec tant de fureur sur 
le reste de l'Égypte se sont étendus aux Oasis, on 
suit la narration qu’Abd-allatif a donnée de leurs 
tristes ravages, à mesure que l’on avance dans la 
description de l’historifen arabe, toutes les circons¬ 
tances dans lesquelles se trouvent ces squelèttes 
semblent s'expliquer sans effort. La multitude des 
cadavres, leur accumulation, la confusion dans léUr 
disposition, leur dénûment, les caractères physio- 
nomiques, craniologiques, physiologiques de la tête 
rapportée par M. A. Lefebvre, les traces mêmes de 
blessures signalées sur plusieurs des crânes des 
cryptes de Qasr, et enfin l’envahissement postérieur 
<les sables dans la caverne, tout trouve sa cause 
suffisante et son motif vraisemblable : seulement 
l’on put, dans l’Oasis de Bahrieh, profiter, pour dé¬ 
poser les victimes de l’événement, de la ressource 
de sépulcres tout prêts que présentaient des hypo¬ 
gées plus ou moins anciens, romains, grecs ou 
égyptiens ; dernière question qu’éclaireront les re¬ 
cherches ultérieures lorsqu’on pourra explorer le 
plancher de la caverne : tandis qu’au Caire, par 
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exemple, on fut obligé, faute de pareilles cavernes, 
de jeter pêle-mêle les cadavres dans ïÉcaelle de 
Pharaon, ou de les amonceler et de les mettre en 
tas aux environs de la ville et des villages qui de¬ 
puis se sont ajoutés à elle. Une circonstance pour¬ 
rait cependant contredire un peu cette opinion : les 
crânes, dans la crypte de Qaar, paraissent être en 
plus grand nombre que les débris des squelettes, 
et l’on pourrait en induire que l’on déposait dans 
cet hypogée seulement les prisonniers de guerre et 
les têtes de ceux qui étaient morts sur le champ de 
bataille, ou bien encore les restes des suppliciés; 
mais, avant d’entrer dans la discussion de pré¬ 
somptions que rien d’ailleurs ne justifie, il faudrait 
s’assurer du fait fondamental; car il peut se faire 
que les autres os des squelettes, plus petits et plus 
fragiles que les os du crâne, se soient tassés au fond 
de l’hypogée : c’est ce qu’un plus ample examen 
pourra décider. 

Si, pour le dire en passant, on réfléchit aux 
énormes émigrations qui à cette époque eurent lieu 
de la basse Égypte dans le Fayoum, et probablement 
aussi du Fayoum dans les Oasis; si l’on songe que les 
mêmes désastres qui s'observèrent sur la route de 
Syrie durent se rencontrer aussi sur la route de Mé- 
dinetli-el-fayoum aux Oasis, on trouvera facilement, 
dans cette même calamité, des années 597-98 de 
l’hégire, l'origine de ces tombelles indiquées par 
Belzoni A mesure que la mort moissonnait les 
Voyage en Égypte et en ,Vn lie. tome II, j>agc ig 4 < 
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voyageurs sur cette route, ceux qui les suivaient et 
qui leur survivaient rassemblaient leurs cadavres 
en tas, les couvraient légèrement de sable, autant 
peut-être pour remplir les devoirs de l’inhumation 
que pour se préserver eux-mêmes de l’influence des 
émanations de la décomposition putride, et le vent 
du désert achevait l’ouvrage, comme cela s’observe 
encore lorsqu’un homme ou quelque animal vient 
à mourir dans la traversée du désert. La petite tom- 
belle qui se forme sur son cadavre sert même, aux 
conducteurs, de jalons pour reconnaître leur che¬ 
min; et l’on s’étonnera sans doute que M< Belzoni, 
qui dut avoir ce spectacle en petit plus d’une fois 
sous les yeux, ait été chercher aussi loin et aussi 
péniblement une explication peu probable et forcée 
à un événement qui n’a cessé d’être simple que parce 
qu’il eut lieu plus en grand pour les tombclles qu’il a 
décrites. 

Dans les tombelles comme dans la crypte de l’Oa¬ 
sis de Bahrieh, c’est le même désordre dans la dis¬ 
position des cadavres, le même dénûment des sque¬ 
lettes; et, pour les tombelles, il serait difficile de 
supposer une fosse commune en usage habituel 
pour les habitants de l’Oasis, ou les suites des com¬ 
bats donnés par Hassan-bey lors de son expédition 
dans ces contrées, etc. 

Toutes ces réflexions , il faut en convenir, ne con¬ 
duisent, en dernière analyse, qu’à des résultats qui, 
plus ou moins vraisemblables, ne sont cependant 
que de simples suppositions, incapables de consti- 
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tuer une preuve, et je suis loin de penser que j’ai 
donné dans tout ce mémoire une solution péremp¬ 
toire des questions que j’ai soulevées; mais, n’eussé- 
je fait qu’appeler l’attention -sur ces cryptes, peu ou 
point connues, et sur les questions litigieuses aux¬ 
quelles elles peuvent donner lieu, je croirais avoir 
fait quelque chose pour l’histoire et la science. 

Au reste, et dans tous les cas, au milieu des 
considérations auxquelles l’examen des cryptes de 
Qasr pourra conduire, il faudra tenir compte des 
résultats, des recherches particulières de l’expédi¬ 
tion de 1829. En effet, dans cette occasion, le 
marteau métallurgique a brisé et réduit en fragments 
quarante ou cinquante crânes jusqu’alors entiers et 
à peu près intacts; et ces mutilations, faites dans un 
but tout scientifique, pourraient bien, si l’on n’avait 
le soin d’en prévenir, accroître l’obscurité des ques¬ 
tions et aux Saumaises futurs préparer des tortures. 

Dimensions de la tête rapportée par M. A. Lefebvre. 


De la protubérance occipitale externe, 

A la bosse frontale droite... 17 * 3 “ 

A la bosse frontale gauche. 17 6 

A la bosse pariétale droite. 10 5 

A la bosse pariétale gauche... 10 6 

Au centre du trou auditif droit. 9 6 

Au centre du hou auditif gauche.. 9 7 

Au centre de l’os de la pommette droite. 1 5 7 

Au centre de l’os de la pommette gauche.... 160 

Au centre de l’échancrure nasale. 17 a 

A la racine de l’apophyse nasale. 17 5 
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D’une bosse frontale à l’autre. 4' 3 ” 

De la bosse pariétale droite à la gauche. î a o 

D'une bosse temporale à l’autre.... n a 

D’une apophyse mastoïde à l’autre......... u 8 

D’un trou auditif à l’autre.. 9 1 

Du centre de l’échancrure nasale, 

A la racine de l’épine nasale............. 5 a 

A la bosse frontale droite. 3 8 

A la bosse frontale gaucho. 4 3 

Au centre de la pommette droite. 6 1 

Au centre de la pommelle gauche. 6 a 

Du centre de la pommette droite, 

A la racine de l’épine nasale........‘.. 6 1 ' 

A la bosse frontale correspondante. 73 

A la bosse pariétale correspondante..., r .,, 10 6 

Au trou auditifdu même côté... 6 8 

Du centre de la pommette gauche, 

A la racine de l’épine nasale. 60 

A la bosse frontale correspondante. 70 

A la bosse pariétale correspondante........ 108 

Au trou auditif du même côté. 6 9 

Du centre d’une pommette à l’autre. 10 o 

De la bosse pariétale droite au trou auditif.. 8 4 

De la bosse pariétale gauche au trou auditif.'*.... 84 


Les points de départ de ces différentes mesures 
n’ayant rien de bien précis par eux-mêmes, j’ai établi 
des repères plus fixes et moins vagues au moyen de 
points à l’encre; mais leur position elle-même ayant 
quelque chose d’arbitraire, les résultats métriques 
ne peuvent pas être reçus comme extrêmement ri¬ 
goureux; d'ailleurs ces points fussent-ils mieux dé¬ 
terminés encore, ces diamètres ne donneraient pas 
l’idée dos sinuosités des parties intermédiaires. Peut- 
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être un jour la science obtiendra-t-elle des moyens 
plus parfaits et plus simples d'apprécier la forme et 
les dimensions des diverses parties du corps, et du 
crâne en particulier ; peut-être parvicndra-t-on à les 
exprimer et les rendre d'une manière plus exacte. 
Aloi's on pourra analyser les caractères physiques 
propres h chaque individu d’une façon plus satisfai¬ 
sante , et la physiologie comparative acquerra bien¬ 
tôt une précision qu’on lui désire vainement au¬ 
jourd’huiTh. Cocteau. D. M. .../ 


LETTRES 

A M. A. VV. de Schlegel, sur l’affinité des langues celtiques 
avec le sanscrit, par Adolphe Pictet. 

* r 

PREMIÈRE LETTRE. 

Monsieur. 

Vous avez publié, dans les Transactions de la 
Société royale de Londres, un mémoire d’un haut 
intérêt sur l’une des plus grandes questions qu’ait 
soulevées jusqu’ici l’étude comparative des langues 2 . 

1 La tète rapportée par M. A. Lefebvre est déposée au Muséum 
d’histoire naturelle. 

* De r origine des Hindous, par A. W.de Schlegel, mémoire lu à 
la Société royale de littérature, le ao novembre i 833 . ( Transactions 
afthe royal Society of littérature. vol. 11 , (>art. Il, 1 834 .) 
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Cette science, nouvelle encore, peu connue du pu¬ 
blic, malgré l’importance de ses recherches et de 
ses résultats, te pouvait être mieux introduite dans 
le monde littéraire qu’à la faveur d’un nom qui, de¬ 
puis longtemps, y fait autorité, et sous des formes 
propres à la rendre abordable à tous. Votre excellent 
travail a résolu ce problème, et l'intérêt très-général 
qu’il a excité parmi les gens de lettres prouve que le 
but a été atteint. Toutefois, Monsieur, o’est ce suc¬ 
cès. même qui m’a décidé à prendre la plume, non 
point pour rectifier, mais plutôt pour compléter, à 
l’égard d’un seul point resté douteux, le tableau que 
vous avez si bien tracé des grandes subdivisions de 
la famille des langues indo-européennes. Obéissant 
aux injonctions d’une sage réserve, vous avez cru 
devoir, sinon nier formellement, au moins mettre 
fortement en doute les droits des idiomes appelés 
celtiques, à faire partie de cette vaste et belle famille 
de langues, du sein de laquelle sont sortis les chefs- 
d’œuvre qui honorent le plus le génie intellectuel 
et poétiquo du genre humain. Tout ce qui sort de 
votre plume, Monsieur, a un si grand poids dans le 
monde savant, que je craindrais fort que le doute 
exprimé par vous ne privât pour longtemps encore 
ces pauvres langues celtiques de leur droit très-légi¬ 
time de parenté ; et cela d'autant mieux que vos deux 
grands philologues, Grimm et Bopp, les ont laissées 
en dehors de leurs belles recherches. Je crois donc 
devoir saisir cette occasion d’élucider la question, 
et, sans la traiter à fond, ce que ne comporteraient 
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point les bornes qui me sont imposées, de la déci¬ 
der au moins par des rapprochements assez marqués 
pour en éloigner toute espèce de doute. 

Les arguments produits jusqu’ici en faveur de 
cette cause, que vous appelez presque désespérée, ne 
vous ont point paru concluants, et je m’empresse 
de reconnaître qu’ils laissent en effet beaucoup à 
désirer. L’absence de méthode, d’une part, et de 
l’autre l'influence de quelques idées systématiques, 
produites par un sentiment bien mal appliqué de 
vanité nationale, ont jeté les celtomanes, comme on 
les appelle, dans de grands écarts. Mais il ne faut 
point oublier que le mépris injuste que l’on a long¬ 
temps affiché, en Angleterre, pour les restes des 
idiomes primitifs de la Grande-Bretagne, mépris qui 
plus d’une fois est allé jusqu’à la persécution, et qui 
se liait d’ailleurs à des vues politiques, a dû pousser 
les celtomanes dans l’extrême opposé. Plus on ra¬ 
baissait leurs langues nationales, que l’on qualifiait 
de grossiers jargons, et plus ils croyaient devoir les 
exalter. A chaque siècle d’ancienneté contesté par 
leurs adversaires, ils répondaient par un millier 
d’années ajouté à leur antiquité; et pour combattre 
l’assertion très-peu fondée, que les langues celtiques 
ne sont qu'un mélange informe d’éléments hétéro¬ 
gènes, ils • croyaient devoir proclamer ces idiomes 
comme les plus anciens et les plus parfaits du monde 
entier. f • *» 

Toutefois, Monsieur, cette époque est mainte¬ 
nant assez loin de nous. Nous ne sommes plus au 
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temps où Shaw affirmait sérieusement que le gaé¬ 
lique était la langue de Japhet, parlée avant le dé¬ 
luge, et probablement dans le paradis terrestre 1 , où 
Vallancey ne voyait que du pur irlandais dans les 
fameux vers puniques de Plaute, où l’on a déjà trouvé 
tant de langues entièrement différentes les unes des 
autres; où l’on faisait'dériver du celtique tous les 
idiomes connus, sauf l’hébreu, que le respect théo¬ 
logique protégeait seul contre la dépréciation géné¬ 
rale, et que l’on voulait bien placer au moins sur la 
même ligne. Depuis une vingtaine d’années, des tra¬ 
vaux plus rationnels ont remplacé les vaines hypo¬ 
thèses et les déclamations ampoulées. Les ouvrages 
de grammaire et de lexicographie déjà publiés, s'ils 
ne sont pas à l’abri de tout reproche, sont néan¬ 
moins assez étendus, assez complets pour fournir 
une base suffisante à des recherches ultérieures. La 
publication des poésies et des chroniques galloises 
dans \'Archaiokcjy of Wales, celle de plusieurs chro¬ 
niques irlandaises dans les Rerum hibernicaram Sçrîp- 
tores veteres, du docteur O’Connor, collection due 
à la munificence éclairée du duc de Buckingham, 
offrent maintenant, à qui veut les étudier, des textes 
variés et authentiques. Ce qu’il faudrait actuellement 
à ces langues, ce serait un investigateur patient, ju¬ 
dicieux, profond, comme votre grand philologue 
Grimm, qui les éluciderait à fond, soit dans leur 
nature propre, soit dans leur histoire. On ne peut 

1 Shaw, Calic and cnglish diclionaty. London, 1770, préface, 
pag<! a. ‘ • 
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espérer de voir ce désir se réaliser bientôt; mais, 
en attendant un travail complet, il sera, je crois, de 
quelque utilité de prouver que tous ces idiomes se 
rattachent de la manière la plus intime à la famille 
indo-européenne. Ce fait, une fois mis hors de doute, 
portera l’attention des savants vers l’étude, beaucoup 
trop négligée jusqu’ici, de ces langues, et amènera 
tous les fruits que l’on peut s’en promettre, soit pour 
la philologie comparée, soit pour l’histoire de l'an¬ 
cienne Europe occidentale. 

En effet, Mqpsieur, les traditions irlandaises et 
galloises, quelque altérées quelles puissent être, 
quelque abus qu’on en ait pu faire dans des vues trop 
systématiques, offrent cependant une mine impor¬ 
tante et tout à fait inexplorée pour l’histoire si obs¬ 
cure de l’ancienne race celtique. A une époque où 
les investigations historiques et philologiques s’éten¬ 
dent sur le globe entier, où les littératures natio¬ 
nales de l’Europe en particulier ont été l’objet de 
travaux si nombreux et si intéressants, il est surpre¬ 
nant, à coup sûr, que les monuments littéraires très- 
variés , conservés comme traditions nationales par les 
débris de la plus vieille race de l’Europe, n’aient pas 
fixé l’attention des savants. Si nous apprenions tout à 
coup l’existence de chroniques, de poésies, de tradi¬ 
tions nationales, remontant, avec certitude, au moins 
au x* siècle, avec probabilité au vi* ou vu*, chez les 
Basques, par exemple, ou chez les Lithuaniens, avgc 
quelle avidité la science ne porterait-elle pas scs in¬ 
vestigations sur ces documents nouveaux pour fins- 
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toire! Pourquoi n’en est-il pas de même pour les 
populations celtiques ? Il me semble que cela peut 
provenir de ce que les savants du continent, entraî¬ 
nés par une aversion, bien fondée d’ailleurs, poin¬ 
ta ceîtomanie, se sont empressés de condamner en 
masse ce qu’ils connaissaient bien imparfaitement 
pour avoir le droit d’êlre aussi sévères. 

Je sais, Monsieur, que vôtre opinion à cet égard 
est loin d’être favorable aux littératures celtiques. 
Vous avez contesté positivement l’authenticité des 
poésies galloises attribuées aux bar%s des vii* et vin* 
siècles, vous les regardez comme des compositions 
faites à plaisir au xw* siècle. Vous semblez, d'autre 
part, ne considérer les langues celtiques que comme 
des jargons très-corrompus, très-mélangés, compo¬ 
sés de débris celtiques, latins, anglo-saxons, anglais, 
etc. Si cette double assertion était démontrée, s’il 
n’y avait aucun fond réel ni dans les traditions, ni 
dans le langage, il ne vaudrait guère la peine de s’en 
occuper. Mais convenez, Monsieur, que dans cette 
supposition il serait bien difficile de se rendre compte 
de cette nature si vivace, de cette ténacité singulière 
qui ont toujours caractérisé ces races opprimées 
depuis tant de siècles. Comment des jargons sans 
valeur intrinsèque, sans consistance, sans homogé¬ 
néité, ne se seraient-ils pas fondus depuis longtemps 
dans les langues policées qui les entouraient et les 
envahissaient de toutes parts ? Comment des popu¬ 
lations réduites à inventer des fables pour se créer 
un passé, des jeux d’imagination pour se faire une 
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poésie nationale, auraient-elles conservé pendant 
des siècles, en dépit de toutes les influences con¬ 
traires, leurs mœurs, leur physionomie propre, leurs 
préjugés, leur esprit de résistance et de haine contre 
leurs dominateurs ? N’y avait-il pas là une contradic¬ 
tion manifeste, et le sujet ne semble-t-il pas mériter 
un examen nouveau et approfondi?* 

Je ne suis nullement préparé. Monsieur, à traiter 
ici la question du degré de valeur des documents 
écrits, soit des Irlandais, soit des Gallois. Ce sujet 
exigerait des recherches que je ne suis point à portée 
de faire, et qui ne peuvent être entreprises avec suc¬ 
cès qu’en Angleterre et en Irlande même. Pour ceux 
qui voudraient cependant se former quelque idée de 
ces questions, j’indiquerai ici deux ouvrages impor¬ 
tants; l’un, pour l’Irlande, est la collection des Re- 
ram hibernicarum Scriptores veteres, avec les notes et 
les commentaires du docteur O’Connor *; l’autre, 
pour les poésies galloises, est la Dissertation de 
M. Turner sur la question d’authenticité 2 . M. Turner 
est l’auteur d’une histoire estimée des Anglo-Saxons. 
Il était donc là sur son terrain, et il a traité son sujet, 
non point en celtomane, mais avec toute la sagesse 
d’un critique exercé. 

1 4 volumes in-.i”, imprimés à Buckingham, de x81 4 à 1826. 
Cet ouvrage n'ayant point été mis en circulation est extrêmement 
rare. Je dois l'exemplaire que j'en possède à l’extrême bonté dn duc 
de Buckingham. 

* A ( indication of ihe genuintness 0f the ancien( brilish paons oj 
Anearin, Taliesin. Ltywxrch Hen and Merdhin, by Sharon Turner. 
London, i 8 o 3 . 
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Le seul but de mon ambition serait de provoquer 
un nouvel examen, de nouvelles recherches, et cela 
surtout de la part des savants du continent, plus im¬ 
partiaux naturellement (pie les gens de lettres indi¬ 
gènes; et je ne vois pas de meillèur moyen d’at¬ 
teindre ce but que de réveiller l’attention sur les 
langues celtiques. 

L’examen des langues, en effet, est la première 
base à poser pour toutes les recherches ultérieures. 
Ces langues sont là, parlées encore par plusieurs 
millions d’hommes; On ne peut pas les nier, on ne 
peut pas lesdire inventées par les moines du moyen- 
âge : il Élut donc les examiner. Que si, au lieu de 
jargons grossiers et corrompus, nous trouvons des 
idiomes riches, singulièrement homogènes dans toute 
leur formation, liés avec le sanscrit par les rapports 
les plus intimes cl les plus surprenants, plus rappro¬ 
chés souvent de cette antique langue que les autres 
idiomes de la même famille dans ce qu’ils ont de 
commun, la question assurément changera de face, et 
la littérature nationale des peuples celtiques acquerra 
un tout autre degré d'importance. Je demande ce que 
seraient devenues les prétentions des Brahmanes 
pour l’antiquité et l’authenticité de leurs traditions 
religieuses et poétiques, si au lieu d’une langue ad¬ 
mirable , portant dans toute sa structure le cachet de 
son ancienneté, on n’avait trouvé chez eux qu’un 
jargon mélangé de persan, d’arabe, de malai, de 
mongol, etc. Certes, la critique aurait eu beau jeu 
contre leurs fragiles manuscrits de papyrus, et l’ab- 
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seuce complète de chronologie. Il y a doue des 
preuves intrinsèques à côté de la preuve matérielle 
des manuscrits, et la plus importante sans doute est 
relie de la langue. 

La inarche que je me propose de suivre en com¬ 
parant les idiomes celtiques avec le sanscrit en parti¬ 
culier, me parait offrir plusieurs avantages. Elle me 
dispense, en premier lieu, d’un examen critique des 
sources. Tout ce qui se rattachera régulièrement à 
l’ancienne langue de l’Inde portera avec soi son cer¬ 
tificat d’authenticité; les formes les plus anciennes et 
les moins altérées se revendiqueront d’cllcs-n#mc$. 
Cette marche prévient ensuite toutes les objections 
qu’on ne manquerait pas d’élever en s’appuyant 
sur le fait d’une transmission directe, si, au lieu du 
sanscrit, je prenais pour point de comparaison les 
langues classiques ou germaniques. Il n’y a aucun 
doute qu'un assez grand nombre de mots de ces lan¬ 
gues ont passé dans les idiomes celtiques, mais ondes 
reconnaît assez facilement; et dans les expressions 
qui dérivent simultanément de la source commune, 
le celtique est presque toujours plus près du sanscrit 
que le germanique, et souvent plus que le latin ou 
le grec. 

D’ailleurs, Monsieur, un rapprochement avec le 
sanscrit implique une comparaison avec toutes les 
branches de la famille, et en renvoyant le lecteur, de 
temps à autre, aux excellents travaux de Grimm et 
de Bopp, il lui sera facile d’établir par lui-même un 
parallèle plus complet. Je n'aurai recours aux an3lo- 
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gies plus générales que là où elles seront nécessaires 

pour éclaircir quelque point douteux. 

Toutefois, même ainsi limitée, la question serait 
encore bien vaste pour les bornes d’une correspon¬ 
dance, si j’avais en vue un parallèle complet avec le 
sanscrit. Occupé depuis longtemps d’un travail plus 
étendu sur ce sujet, je me bornerai à extraire de 
mes matériaux celles des analogies observées qui me 
paraissent les plus remarquables. U suffira, pour ne 
pas faillir à la logique, que ces analogies soient de 
nature à démontrer une communauté d’origine. En 
faisao^ porter les rapprochements sur l’ensemble de 
ces langues, sur leur système phonique, comme 
sur leurs éléments radicaux et leurs formes gramma¬ 
ticales , j’espère mettre ce résultat à l’abri de toute 
contestation. 

Aucun des idiomes celtiques ne sera exclus du pa¬ 
rallèle , mais l'irlandais et le gallois, à raison de leur 
culture supérieure, occuperont plus de place que 
l’erse, le bas-breton ou le comique. Quant aux rap¬ 
ports qui lient ces langues entre elles, il suffira de 
rappeler ici qu’elles se divisent en deux branches 
bien distinctes, que je désignerai par les noms usités 
de gaélique et de cymrique. La première comprend 
l’irlandais et l’erse (dialecte des Highlanders de i’É- 
cosse); la seconde, le galbis ou cymriquc propre¬ 
ment dit, le comique et le bas-breton ’. Ces deux 

1 Je ne dis rien dn maux, parlé dans l’ilc de Man, qui n'est qu'un 
dialecte corrompu de l'irlandais et qui ne mérite pas une place à 
part. .. 
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branches, tout en offrant des caractères communs 
assez saillants pour en faire un groupe -bien distinct 
dans l’ensemble de la famille indo-européenne, pré¬ 
sentent cependant entre elles assez de différences 
pour constituer des langues à part, et non point de 
simples dialectes. L’irlandais diffère bien plus du 
gallois, par exemple, que le Scandinave du gothique, 
et presque autant, à certains égards, que le grec du 
latin. Les idiomes gaéliques sont plus rapprochés 
entre eux que les cymriques. L’irlandais et l’erse ne 
sont réellement que des dialectes fortement caracté¬ 
risés d’une même langue. On peut en dire autant du 
gallois et du comique, mais le breton offre des dif¬ 
férences plus prononcées. 

Après ces préliminaires indispensables, j’entre en 
matière, en commençant par quelques observations 
sur le système phonique ’. 

C’est une circonstance très-propre à faire bien 

1 Avant d'aller plus loin, je dois citer ici les sources où j'ai puisé 
pour les diverses langues celtiques, au moins en ce qui touche à la 
lexicographie et à la grammaire. 

Pour TtWandaii, le Sanas çjaoidhilge-sagsbhearla, dictionnaire d’Ed¬ 
ward O'Reilly, avec une grammaire, i volume in- 4 *. Dublin, 1817. 
— La grammaire du R. PuolO'Brien. ln-8°. Dublin, 1809. 

Pour l'erse, le beau dictionnaire publié en i8a8 par la Highland 
Society, en a volumes in- 4 ". Edimbourg, cbei Blackwood. — La 
grammaire d'Alexandre Stewart. 1 volume in-8*. Édimbourg, 181a. 

Pour le gallois, le dictionnaire et la grammaire d'Owen Pughe. 
a volumes in-8*. Londres, t 8 o 3 . 

Pour le comique, \'Archacologia cornu-britannica, de W. Pryce. 
1 volume in- 4 ". Shcrbornc, 1790. 

Pour le breton, le dictionnaire dt la grammaire de Lcgontdec- 
a volumes in-8*. Paris, 1807 et i8ai. 
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préjuger d’une.langue que d’y trouver, de prime- 
abord, un système phonique riche et soumis à des 
lois régulières. A cet égard, les idiomes celtiques 
n ont rien à envier à aucune des langues indo-euro¬ 
péennes. Je ne connais que le sanscrit qu’on puisse 
leur comparer soUs ce rapport, et cela seulement 
quant à la richesse du système phonique, et à sa 
liaison intime avec tout l’organisme de la langue. Les 
deux systèmes sont d’ailleurs d’une nature tout à fait 
différente, et doivent s’être développés indépendam¬ 
ment l’un de l'autre, depuis l’époque de leur sépa¬ 
ration de la souche primitive. On comprend que je 
n’entends pas parler ici des éléments phoniques èn 
eux-mêmes ( voyelles et consonnes ), mais des lois 
qui en règlent les modifications, soit par un principe 
d’euphonie, soit dans un but grammatical. Or, l’en¬ 
semble de ces lois en sanscrit ne concerne que l’eu¬ 
phonie , tandis que le système de la permutation des 
coTisonnes, dans les langues celtiques, se lie de la ma¬ 
nière la plus intime à toute leur formation gramma¬ 
ticale. En sanscrit, les modifications des éléments 
phoniques n’ont pour but, dans chaque cas, que de 
prévenir les dissonances qui résulteraient de la ren¬ 
contre de ccs cléments. Aussi est-ce toujours l’élé¬ 
ment antérieur, consonne ou voyelle, qui est modifié 
par l'influence de celui qui suit. Dans les langues cel¬ 
tiques, au contraire, les éléments phoniques se per¬ 
mutent, suivant des règles fixes, par l’effet de la 
nature grammaticale dy mot qui les précède; aussi 
les modifications ne concernent-elles que les initiales 
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des mois isolés ou des éléments d’un composé. Par 
exemple, le mol gallois ci, clnen, est susceptible de 
prendre quatre formes différentes. On dira y ci, le 
chien, parce que l’article y n’exerce aucuqe influence 
sur le mot qui suit; dy g i, ton chien, parce que le 
pronom dy exige la forme douce de l’initiale qu’il pré¬ 
cède; ci chi, son chien (en parlant d'une femme), 
parce que ci, pronom possessif féminin, entraîne la 
forme aspirée; et enfin my nghi, mon chien, parce 
que my veut la forme nasale *. Dans la composition 
des mots, c’est le composant initial qui détermine la 
forme du suivant. Ainsi le gallois c aled, dur. avec le 
préfixe gor, très, forme gordialed, très-dur, sévère; 
avec le négatif an, anglialed, non dur, et enfin avec 
le préfixe atténuatif go, gogaled, quelque peu dur. Ces 
exemples suffiront pour faire comprendre d’une ma¬ 
nière générale la nature de ces permutations, et leur 
différence d’avec les lois euphoniques du sanscrit. 

Quelque intéressant que soit ce sujet. Monsieur, 
je dois renoncer à entrer ici dans plus de détails sur 
ce système compliqué et ingénieux, qui est tout à 
fait propre au groupe des langues celtiques. Je me 
bornerai à dire que ces traits principaux se retrouvent 
dans toutes les branches de ce groupe. Le gallois en 
possède l’ensemble de la manière la plus complète; 
viennent ensuite l'irlandais et l'erse, puis le breton 

1 Je m'éloigne à dessein, dans ces désignations, de la nomencla¬ 
ture d'Owen, par des raisons que je no puis développer ici. Les dé¬ 
nominations ic forme Joaee. aspirée et nasair correspondent respec¬ 
tivement k co tjnOwen appelle lit/hl. soft et aspiratc. 

iK. 
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et ie cornique, qui en ont déjà perdu une bonne 

partie. 

Je regrette toutefois de laisser de côté l’exposition 
de cette théorie, parce qu’il en ressort forcément 
deux inductions importantes en faveur de ces langues. 
L’une, c’est qu’un système aussi compliqué, aussi 
nuancé, aussi subtil, et dont l’ancienneté est démon¬ 
trée par le fait de son existence chez des peuples 
séparés depuis des milliers d’années, indique une 
culture très-développée de ces idiomes à une époque 
fort reculée; l'autre, c’est qu’on peut inférer de sa 
préservation, même chez les peuplades les plus il¬ 
lettrées de la race celtique, un degré peu commun 
de permanence et de vitalité dans leurs langues. Qu’y 
a-t-il, en effet, de plus frappant que de voir le mon¬ 
tagnard écossais et le paysan breton changer de la 
même manière la même consonne, dans les mêmes 
circonstances grammaticales? Ainsi tomberait, de 
prime-abord, l’épitbètc de jargons, que peu de lan¬ 
gues méritent, je crois, et les idiomes celtiques moins 
que toute autre. . 

La comparaison de deux ou plusieurs langues doit 
s’appuyer, avant tout, sur le rapprochement de leur 
système de sons.Pour cheminer avec quelque sûreté 
dans le dédale des étymologies, il faut examiner si, 
de part et d’autre, les instruments sont bien les 
mêmes, si l’un ne possède point quelques cordes qui 
manquent à l’autre, et rechercher, dans ce cas, com¬ 
ment le plus pauvre supplée aux lacunes qui résul¬ 
tent de ses imperfections. Rien ne saluait établir 
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d’une manière plus solide l’affinité de deux langues, 
que le fait de lois régulières, soit dans les analogies, 
soit dans les dissemblances des éléments phoniques 
appliqués à l'expression des mêmes idées. Un tel tra¬ 
vail , pour arriver à des résultats certains, doit em¬ 
brasser la masse entière des langues à comparer, car 
il faut suivre chaque son, chaque lettre, dans ses 
positions diverses, et ne conclure à l’analogie que 
iorqu’elle se trouve établie par un nombre suffisant 
d’exemples. Ce travail, Monsieur, je l’ai entrepris 
pour les idiomes celtiques et le sanscrit. Sans être 
encore achevé, il se trouve assez avancé déjà pour 
que les résultats n’en soient point douteux. En don¬ 
ner ici les détails serait chose impossible, il faudrait 
un volume ; je dois me borner à en exposer les con¬ 
clusions. Comme ce serait cependant trop présumer 
de votre confiance que de vous demander de me 
croire sur parole, j’ajouterai quelques exemples pro¬ 
pres à les appuyer. 

En thèse générale, l’ensemble du système pho¬ 
nique des langues celtiques, sous le point de vue de 
l’étymologie, correspond d’une manière singulière¬ 
ment exacte et complète avec celui du sanscrit. Quel¬ 
ques-unes des principales différences que l’on y re¬ 
marque viennent bien plus de l’inégalité des moyens 
graphiques, que d’une diversité réelle. Le sanscrit, 
en effet, possède un alphabet admirable qui exprime 
jusqu’aux moindres nuances des indexions vocales, 
tandis que l’alphabet latin appliqué aux langues ccl 
tiques s’est trouvé fort insuffisant pour représenter 
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un ensemble de sons aussi riche, si ce n’est plus, que 
celui du sanscrit. Je ne saurais trouver une image 
plus juste de cette insuffisance, que celle d’un ins¬ 
trument auquel les demi-tons manqueraient, et siïr 
lequel on tenterait d’exécuter de la musique chro¬ 
matique. De là, d’une part, la nécessité de recourir à 
divers moyens graphiques plus ou moins arbitraires; 
de l’autre, celle de laisser par fois sans signe matériel 
des nuances de prononciation qui, cependant, inté¬ 
ressent l'organisme intime de la langue. 

Je restreindrai mes observations aine consonnes, 
soit parce que leur importance étymologique est plus 
grande', soit parce que les voyelles exigeraient avant 
tout un travail spécial dans les limites mômes de la 
famille celtique. 

Les consonnes qui concordent, en général, exac¬ 
tement en sanscrit et en celtique, sont les gutturales, 
les dentales et les labiales, à quoi il faut ajouter les 
nasales m et n, les semi-voyelles j', r, l, et fs. Les 
palatales sanscrites, ainsi que le ^ v, l’SJ s', et 1^ h, 
sont remplacées régulièrement par d’autres lettres, 
comme nous le verrons bientôt. 

Je fais suivre un tableau général de cette concor¬ 
dance générale, en observant que je pourrais ap¬ 
puyer chaque cas d’un assez grand nombre d’exem¬ 
ples. Je me suis attaché de préférence aux radicaux, 
comme offrant les combinaisons les plus simples et 
les plus sûres. Par la même raison, j’ai choisi, poul¬ 
ies comparer, les consonnes initiales, comme les 
moins sujettes à des variations accidentelles. Quand 
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la racine verbale est perdue en celtique, je cite le 
substantif ou l’adjectif qui s'en rapproche le plus 
par la forme et le sens. . , K 

«La concordance presque constante que l’on re¬ 
marquera dans le tableau suivant, entre le gaélique 
et le gallois, aurait lieu d'étonner, si je ne faisais ob¬ 
server que j’ai choisi, autant que possible, parmi un 
grand nombre d'exemples, ceux qui appartiennent i 
la fois aux deux branches celtiques. Cette concor¬ 
dance est loin d’exister toujours. * 

Sous la rubrique de gaélique, je cite toujours fir¬ 
landais; sous celle de cymrigue, le gallois; les mots 
erses, bretons ou comiques sont désignés spéciale¬ 
ment. Les verbes irlandais sontà leur forme radicale, 
laquelle est toujours identique à la seconde personne 
de l’impératif; les verbes gallois sont à l’infinitif, avec 
le suffixe séparé \ 


Suivait. 

G*4liqu«. 

Cvouiqu* 

kuc, corrugari. 

Cuach, ru gare. 

Cuch’iau i, id. 

^hamar , inflexum 

incedere. 

Cam, curvarc. 

Cam-u, id. 

k'6r, dolere. 

Coir, vexare. 

Cur-ûne, id. 

tpîlji k'ty, mœstitia 

opprimi. 

Caoidh, id. 

Coz-i, vexare ’. 


1 J'ai adopté, pour la transcription des mots sanscrits, la méthode 
de Bopp, dans sa Grammaire comparée, comme la plus simple et 
la plus complète. 

* Le t gallois est le d aspiré, et se prononce comme le th doux 
anglais. ■ . • 
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SutcriL GaiKtpae. 

Cjmrique. 

HT gâ, ire. Gabh, id. 

Go, progressas. 

gaîb', fortem es¬ 
se. Galbh-a, fortiiudo. Gall-u, pôles tas.” 

g'at, ferire. Gaod, vulnerare. 

Gvoth, ictus. 

'cOJ gai, stillare. Gais, torrens. 


fïï^ tik, ire. se mo- 


' vere. Tigh, venire. 

Tech-i (b.-breton). 

• 

abire. 

rT^T tan, expandere. Tanaigh, tenueni 

1 

facere. Tan-u, expandere. 

f dâ, dare. Daigh, id. 

Dod-i, id. 

* i .1 • 

Z^dah, urere. Dagti, id. 

Deiv-ian, id. * 

% di, bibcre. Diugh, id. 

Diod-i, id. 

fèï di, ire. se movere. Deach, id. 

Dè-u, venire. 

m pd , bibere. Pot, id. 

Pot-iaw, id. 

pân, colligere. Pan-an, cumulus. Picn, id. 

QrJ^pél, ire, se mo- 

. •** . ■ - v 

’ - • 

vere. PM, circumire. 

Pel-u, circumvaga- 

pull, expandere 

ri. 

sese Jlorem. Pal-ur, flos. 


fcai.conlorquere. Bac, ilectere. 

Bach-u, id. 

=tr^ lalh, eximium 

Balch, id. 

esse.. Baie, eximius. 

Bw, lerror. 

m b(, limere. Bedgh, timor. 

lf\s, ' 

inflexion esse Bogh, flectere. 

Bwâ-w, id. 
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ÜMacril G*üiq«*. Cjmriqu». 

nvr, mon. Marbh, occidere. Mor-w. mori. 

H J mad, humectare. Mrndh, humicîus. Mtoyd-uu, humée- 

__ , . tare. :a ; y 

HZ mad, mente cap- 

tum esse. Madh-a, insanitas. Msz-wi, obrium es¬ 

se. 


mon, cogitare. 

Miin, inteUectus. 

Menu), id. 

nig, purificare. 

Nigh, lavare. . 

Nith-iaw, puriüca- 

r&J^nam, indinare (re- 

verentiæ causa). Naomh, sanctus. 

re. 

Nwv, sanctus. 

•1 ftnah, colligare, nec 
tere. 

Nasg, id. 

Nyz-u, id. 

•IJ nadl, ferire, per¬ 
cutera. Neoid, vulnus. 

Naz-u, cædere. 

yug', jungere. 

Iodh, cateua. 

Iau, jugum. 

y ut, lucere. 

Iu4h. die*. 


rag, frangere. 

Roic (erse), id. 

Rhu>yg-au>, id. ^ 

Ç ru, ire. 

R<S, id. 

RhS-u, id. 

* i 

ÇT râ, dare. 

Rad, id. 

Rho-i, id. 

rï&luh, desiderare. 

Luth, desiderium. Lhd-i, appetere. 

lingere. 

Ligh, id. 

Lly~a to.id. 

lâk, lucere. 

Loichre, lumen. 

Llwg, splendor. 

sap, colligare. 

Sep, fasciculus. 

Swp, id. 

tdm, quietare. 

Samh, quics. 

Sav-iad, placatio. 
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Il y a plusieurs observations à faire sur ce tableau. 
En premier lieu, il est impossible de ne pas être 
frappé de la parfait*? concordance des consonnes mi¬ 
trales. Il y a toutefois des exceptions à la règle, mais 
elles ne sortent pas du champ des modifications les 
plus ordinaires. Ainsi le c et le g, le d et le t (plus ra¬ 
rement le p et le b), prennent quelquefois la place 
l’un de l'autre. Le ET sanscrit et son aspirée devien¬ 
nent quelquefois/ en gaélique, et gw en cymrique. 
Il n’est pas sans exemple que ces formes diverses co¬ 
existant pour le même moi. Ainsi le sanscrit , 
pull, expandere sese, a pour analogues, e» irlandais, 
polar etjlar,fios; en gallois, gumll, id. 

Le p cymrique ne répond pas toujours étymolo¬ 
giquement au p gaélique fit sanscrit. Dans un certain 
nombre de cas, il occupe la place du k sanscrit 
et du c gaélique. En voici quelques exemples. 

Senacrit. Gaélique. Cymriqu*. 

kds, tussire. Cas, id. P&s, tussis. 

krt, emerc. (Par. .* ■ : 

Stîl Ut l (h krindmi). Crean, id. '' Pryn-a,id. 
krmi, verrais. Cruimh, id. P/yt>, id. 

^5 ka, atirp* interro- 

gativa. . Ca, co, id. Pa, pe, id. 

■ ’ • - 

L’çr sanscrite etl’s gaélique ne sont pas toujours 
représentées par s cymrique, mais assez souvent pjir 
h. Ainsi le sanscrit sama, similis, en gaélique 
samhuil, devient, en gallois, haval, etc. 
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Ort aura remarqué, dans le tableau, que les aspi¬ 
rées sanscrites initiales sont privées de leur aspira¬ 
tion en celtique. C’est qu’en gaélique» comme en 
cymrique, il n’y a jamais d'aspirées initiales pour la 
forme simple des mots isolés, l’aspiration ne Se pre¬ 
nant que par suite de la loi de permutation des con¬ 
sonnes. L'rh galloise n’est pas une aspirée, c’est fr 
ordinaire, ainsi figurée pour la distinguer d'une autre 
r, qui se prononce un peu différemment. 

Je ne dirai rien ici des consonnes finales. On poufra 
voir, par le tableau et par les nombreux exemples 
qui seront cités plus tard, que leur concordance, en 
sanscrit et en celtique, est sujette à plus de varia¬ 
tions, mais qu’elle est souvent complète. 

On peut déjà conclure des rapprochements pré¬ 
cédents, que les langues celtiques n’entrent point 
dans le cercle de la modification régulière des guttu¬ 
rales , des dentales et des labiales ( Lantvcrschicbuntjs 
Gesetz ), que Grimm a établie pour les langues germa¬ 
niques. Ces langues, sous ce rapport, se trouvent 
placées sur la même ligne que le sanscrit, le zend, 
le grec, le latin et le lettique. 

J’ai laissé de côté le ^ v, l’SJ s, et l’^Ç h, dont je 
dois dire maintenant quelques mots. 

Le v manque aux langues celtiques comme ini¬ 
tiale. En gaélique, le b et l’m aspirés, bh, mh, se pro¬ 
noncent comme v, mais ne correspondent point, 
dans la règle, au ^ t> sanscrit. Aucun mot cymrique 
ne commence par v. En gaélique c’est f en cymrique 
jH*, qui remplacent cette semi-voyelle. Exemples . 



284 JOURNAL ASIATIQUE 

Suuerit. G»diqs«~ Cymriipi». 

/ " * * 

% ré, texere. • ' Figh, id. Gwi-u, id. 

^ tad, loqui. Fead, id. Gused-yd, id. 

vid, scire. Feath, scienlia. Gvryz, id. 

vahana, currtis. Fionnadh, id. Gtcain, id. 

V 

Une observation intéressante, c’est que,,clans les 
combinaisons initiales de v avec l et r, le gw cymrique 
ne pouvant plus être appliqué sans rendre la racine 
dissyllabique, puisqu’il formerait gwl r , gwr (pronon¬ 
cer joui, joar), est remplacé par jf. Ainsi : 


Sanscrit. Gaélique. Cymjiqa*. 

*’ • • >’• *1•• 

loqui. Frtidh, id. Fraeth, loquax, fa- 

cundus. 

ire. . Frawz-a, celeriler 

moverc. 

vlî, tenere. Fleasq, cateua. Fie, custodia. 

^^vrh, loqui. . Fra^garrulitas. 


• 

L’SJ s palatale est représentée tantôt par i’j ordi¬ 
naire, et tantôt par une gutturale c, g, en gaélique, 
c, g, ou chv, en cymrique. Cette dernière forme est 
celle qui répond le mieux à la nature de l’ST s, la¬ 
quelle, en sanscrit même, revient souvent au ^î, 
dont elle paraît dériver. Toutefois, ST s 1 et ÇT s se 
remplacent fréquemment dans les radicaux sans¬ 
crits, et c’est là probablement la source d’une incer¬ 
titude qui a étendu son influence sur toutes les 
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langues de la famille. C’est par suite de cette incerti¬ 
tude que le sanscrit s'vas'ara, est devenu socer 

en latin, et svairha en gothique, tandis que le cym- 
rique a, plus régulièrement, chicegrun. Par contre, 
, svasr, latin soror, gothique svistar, gaélique siar, 
est devenu irrégulièrement, en gallois, chwaer. 
Comme exemples du changement de SU s' en guttu¬ 
rale, je citerai : 

• ’• 

S*ôtent. Clique. Cywriquc. 


Jrdh, ritlere. (Par. 

sardha- 

ydmi). Gaird, id. Chumrz-u, id. 

w sûla, hasta. Cail, id. Cola, aculeus. 

S^j'ara, sagitta. . * Chwaral, tel uni. 


SflT tira, héros. G tu-, intrepidm. Gw, vir. 

sM slrscka, caput. Cuire, id. . 

.'-Vï' 

L 'h manque complètement au gaélique comme 
lettre radicale, quoique cette aspiration y joue un 
grand rôle dans les permutations des consonnes; elle 
se trouve, au contraire, dans la branche cymriquc. 
Tous les mots sanscrits qui commencent par ^ h, 
et qui ont leurs analogues en gaélique, changent 
l’^t h en c ou g. Cela est fréquemment le cas aussi 
pour le cymrique, qui toutefois possède un certain 
nombre de radicaux où i’fc correspond au sanscrit. 
Exemples : 
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Stuon. Cjmriq.., 

\kc r , diîlorlum esse. Cour, cuiyüs. Gtoyr, id. 

SÇf hanta, miser. Gandal, geodh, id. Guyz, id. 

<Ati hari, equus. Gtaran, id. Gorwyz , id. 

V 

3 ^ hracj , colligere. Gragh, grex. Gre. id. 
sonum ede- 

re. Glas, lamentalio. 


<5<5?r hrdara, cpr. Cridke, id. . Craiz, id. 

J’ajoute quelques exemples de la concordance de 
CA, ai sanscrit et en cvmriquè. 

• ;•. ....... s • .v\ 

SsnscrÎL « Cyiaricpe. 

• * . * * 

hi, ire. He, ilio. 

^ hr, capcre. ( Par. pr. 

harAmi). Hicr-a, id. 

hvé, vocnre. Ilw-a, id. 


hal, tegere. 
^ h val, se movere. 


Hal-ütto, id. 

ît' - f 

Htcyl, cursus, progressio. 


Ce qui est plus remarquable, Monsieùr, et ce qui 
donne tien à des rapports plus compliqués, c’est la 
manière dont la classe des palatales sanscrites se 
trouve représentée dans les langues celtiques. Aucun 
caractère alphabétique ne leur est attribué, et le 


1 Ce mol ne se trouve pas dans les dictionnaires; je l'ai extrait des 
Annales fnnisfaliensts, cod. Dublin, édition U’O’Connor, page h. 
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son en est tout à fait étranger à la branche cynarique; 
mais il existe dans la branche gaélique, où t et d ou 
g, suivis d'une des voyelles appelées tenue*, e ou i, 
se prononcent comme ^ c et ^ g'. En irlandais, 
cette prononciation s’est un peu adoucie, et serait 
plus exactement représentée par le son du français 
ti dans tien, et di dans dieu; mais en erse elle corres¬ 
pond parfaitement aux deux palatales sanscrites. Ainsi 
dià, refus, et tinn, malade, s’écriraient, en français, 
djioü et tchinn. Le nombre de mots gaéliques où les 
palatales sanscrites correspondent à t et d ou g, sui¬ 
vis d’une voyelle tenue, est assez considérable. En 
voici quelques exemples : 


Sanscrit. 

( ci, coMigere. f^ett c'itya, 
rogus. 
cyu, ire. 

ctb, capere. 

cit, cogilare, animad- 
verlere. 

g'u, festinare. rf=l gava, 
celeritas. 

vesci. 

TTSTF^T g’ug'ànya, ullimus. 
rlri g'an, generare. 
gala, aqua. 


Gaélique. 

Tcidi, collis. 

Teidh, id. 

■ r *f 

Teib-cadh, actio capfondi. 

Tith (erse), co ns ilium, pro- 
positum. 

Deabh, festinare. 

Diamh-ann, alimentum. 
Diaghanack, id. 

I*' * 

Gean.id. 

Gil, id. 
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Dans la branche cymrique, les mots qui corres¬ 
pondent ont t, d et ÿ simples. Cependant les pala¬ 
tales sanscrites subissent encore d’autres transforma¬ 
tions. Tantôt elles perdent leur élément sibilant, 
et deviennent alors t et d ordinaires -, tantôt elles le 
conservent seul et Se changent en s; tantôt encore 
elles reviennent à la classe des gutturales, dont elles 
sont dérivées l , et tantôt enfin elles sont représentées 
par sc ou s<j. Ces divers changements ont tous leurs 
analogues dans les autres langues indo-européennes*, 
et quelques-uns s’observent déjà dans les radicaux 
sanscrits même. Je m’abstiens d’exemples qui entraî¬ 
neraient trop de détails. 

Les combinaisons initiales binaires et ternaires 
des consonnes, correspondent, en sanscrit et en cel¬ 
tique, avec autant de régularité que les consonnes 
simples. Le sanscrit n'a que peu de ces combinaisons 
qui soient étrangères au celtique, et ce sont les plus 
rares .ml, mr, dhm, Jcsch, etc. Cette dernière, pour la¬ 
quelle le sanscrit a le caractère üT ks, se trouve rem¬ 
placée de douze manières en gaélique, suivant que * 
l’un ou l’autre de ses composants a été conservé. 
Toutefois, l’élément guttural a été ordinairement 
sacrifié au sibilant. Que l’on compare : 


1 Yoyei Bopp, Verylcichendc Grammatik, page i 3 . 
‘ * Ibid, page 14. 
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lis ad, bonum esse. 

'citj As'ap, posse, valere. 
ksan, ferirè, occiderc. 
ksmAy, vibrare. 
ks'nû, atienuare, atterare 
ksaya, domus. 
kiid, liberare. 

Le sanscrit , hsam, perpeti, patienter ferre, 
d’où t=pt- lisamà, perduras, strenuus, a les deux 
formes correspondantes en gaélique. D’abord cam, 
cama, strenuus, potens; puis scam-anach, robustes, 
ou, en erse, sèam-an, curtus robustusque quis. 

• Je n’ai rien dit de la classe des cérébrales ( mûr- 
(Uiantja), qui n'ont nulle importance étymologique 
en dehors de la langue sanscrite, et que déjà le zend 
ne possède plus. 

Les rapprochements que je viens de faire, Mon¬ 
sieur, ne sont tout au plus qu’un aperçu du sujet, et 
ne prétendent point à établir la loi d’analogie ou de 
modification de chaque consonne. Tout incomplets 
qu’ils sont, ils me paraissent cependant de nature à 
laisser peu de doutes sur le fait de l’affinité des lan¬ 
gues comparées. H en est peut-être, dans le nombre, 
qui pourraient être contestés; mais quand on réus¬ 
sirait* à en éliminer quelques-uns, j’ai par devers 
moi de nombreuses réserves pour les remplacer. 

»9 


Saoidh (erse), bonus. 

Salh, validus, fortis. 

Sonn, perçutere, cædere. 
Smeac-adh, palpitatio. 

Snoigh, minutalim concidere. 
Cai , id. 

Cead-aigh, id. 


i. 
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Dans une prochaine lettre, j’aborderai la question 
des formes grammaticales, qui fournira des argu¬ 
ments nouveaux et plus décisifs encore en faveur de 
ma thèse. 

Jai l'honneur, etc. 

[La seconde lettre à un prochain numéro.) 


CONNAISSANCE 


De !*aplfttt»sen»eot des pôles de la terre chez les anciens 
Chinois. 


nJ 




Dans une Description historique et géographique 
de la Chine, qui se publie chez MM. Firmin Didot, 
j’ai avancé (p. 26 et aoo), d’après les écrits des mis¬ 
sionnaires français sur la Chine, que les anciens 
Chinois avaient eu connaissance de> l 'aplatissement 
des pâles de la terre, ou du moins que chez eux on 
trouvait les vestiges de cette découverte scienti¬ 
fique, restée peut-être à letat vague de tradition, 
dont les écrivains chinois qui vivaient il y a près 
de deux mille ans n’avaient déjà plus qu’une intel¬ 
ligence très-imparfaite. En avançant un pareil fait 
sur des autorités européennes très-dignes de con¬ 
fiance, parce que les livres chinois leur étaient par¬ 
faitement accessibles sous tous les rapports, j,e re¬ 
grettais cependant de ne pas pouvoir m’en assurer 
par moi-même sur un texte chinois authentique. En 
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consultant, pour la rédaction de l’ouvrage en ques¬ 
tion, le grand dépôt de livres chinois de la Biblio¬ 
thèque royale de Paris, j'ai été assez heureux pour 
découvrir, dans une très-curieuse collection delivres 
et opuscules anciens, ayant pour titre Uan-weï-isowiq- 
chou, en soixante volumes, un recueil intitulé 
Po-ya (Connaissances générales), publié sous les 
fVeï (époque des trois royaumes qui succédèrent à 
l’empire démembré des Han, c’est-à-dire de 222 à 
a80 de notre ère), et pour y lire un texte positif 
sur l’importante question scientifique qui fait le sujet 
de cet article. Je me bornerai à rapporter ici ce 
texte entier, avec une traduction littéi’ale, afin de 
justifier aux yeux des savants une proposition qui, 
d’abord, a pu leur paraître au moins très-hasardée’. 
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Traduction littérale. 

é- _ a 

EXPLICATION DE LA TERRE. 

u Chin-noüng mesura l’intérieur des quatre mers, 
a De l’orient à l’occident (il trouva) quatre-vingt-dix 
« fois dix mille U (neuf cent mille K); du midi au 
«nord, quatre-vingt et une fois dix mille U (huit 
« cent dix mille li). 

« Le territoire des neuf provinces que gouvernait 
« Yao (avait) deux mille quatre cent trente fois dix 
« mille, et huit mille deux cent quatre king 2 (vingt- 
« quatre millions trois cent huit mille d eux cent quatre 
« king)-, les terres cultivées de ce territoire (étaient 
<c de ) neuf cent dix fois dix mille, et huit mille vingt- 
« quatre kiiuj ( neuf millions cent huit mille vingt- 
« quatre king). 

« Le territoire que gouvernait Yu, de la dynastie 
« Ilia, dans l’intérieur des quatre mers, (avait), de 

sur acier par M. Marcellin-Legrand, graveur des nouveaux types de 
l'Imprimerie royale, sous la direction de Tauteur de cet article, et 
font partie d'un corps de chinois complet entrepris arec beaucoup de 
zèle et de talent par cct habile graveur pour favoriser les progrès de 
l’étude du chinois. 

. *- Ccst le titre de la section qui concerne la terre cl qui comprend 
cinq subdivisions ou cinq sujets (comme s’exprime le texte chinois), 
outre la notion générale que uous donnons ici. Ces sujets sont: 1* Us 
quatre mers et les neuf provinces; s* les lacs et marais; 3 * les pierres 
précieuses; 4* Us perles; 5* Us pierres inférieures. 

1 Le hR king est une ancienne mesure agraire chinoise dont il 
rst difficile de déterminer avec précision la valeur. On dit qu'il vaut 
cent meou ou arpents chinois-, le meou équivaut è peu près à l’arpent 
de France. . . • . • 
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« l’orient à l'occident, deux fois dix mille et huit mille 
« li d’étendue (vingt-huit mille li); du midiau nord; 
« deux fois dix mille et six mille li (vingt-six mille li). 

u L’espace qui produit l’eau (c’est-à-dire le tertain 
« occupé par les mers) est de huit mille li; celui qui 
«< reçoit les eaux (la terrç ferme) est de huit mille li. » 

11 y aurait plusieurs observations à faire sur ce 
texte. Je me bornerai ici à une seule, concernant le 
premier paragraphe, qui est l’objet de cet article; 
c’est que, si le principe de l’aplatissement des pôles de 
la terre est consacré dans le texte, il ne l’est aucune¬ 
ment dans les proportions véritables, puisqu’ici elles 
seraient dans le rapport de quatre-vingt-un à quatre- 
vingt-dix, tandis que, dans la réalité, elles sont à 
peu près comme trois cents à trois cent un; en outre, 
comme je l’ai déjà fait observer ailleurs, on ne sait 
pas si, dans le texte, on considère la terre comme 
un sphéroïde, ou seulement comme une surface plane. 
J’ajouterai seulement que, par l’intérieur des.quatre 
mers 1 , les Chinois entendent quelquefois leur empire ; 
mais c’est plus généralement le inonde, toute la terre, 


' 13 ,tc "**» 1 ce ( l u * e5t enve l°ppé par les quatre 

• mers. > Cette expression, employée pour désigner le globe de la 
terre, doit sans doute son origine i d'anciennes idées mythologiques 
ou symboliques dont les Chinois modernes n'ont plus le sens. Quoi 
qu’il en soit, cette expression ne peut pas signifier ici seulement la 


Chine; et ce qui le prouve, c'est que, dans le même texte qui pré¬ 
cède, la Chine, telle quelle était du temps de l’empereur Ya, est 
désignée par l’expression de JT^J dû. « le 

e TEnaiTOliiK compris dans l’intérieur, des quatre mers. » ,,. 
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qu’ils veulent désigner par cette expression, parce 
qu’ils se figurent la terre enveloppée par quatre mers. 
D’ailleurs, l’examen attentif de tout le texte chinois 
ne doit laisser aucun doute sur cette dernière accep¬ 
tion, dans la question dont il s’agit. 

G. Paüthier. 
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Traduction. 

Un homme d’un rang élevé était attaché à ia per¬ 
sonne de Yahia, fils de Khaled le Barmécide. Comme 
il accordait sa protection à quelqu'un de sa connais¬ 
sance, il dit un jour à Yahia : « Un tel a de la capa- 
« cité et de l’intelligence, il désire te servir : ac- 
« corde-lui donc le gouvernement de tel endroit. » 
Yahia, fds de Khaled, répondit : « Nous nous sommes 
« fait une loi de ne jamais associer un homme é 
« notre administration, de ne jamais mettre en paral- 
« lèle ses actes avec les nôtres et de ne jamais confier 
« à ses mains les rênes du gouvernement des peuples, 
« que nous n’ayons pris, avant tout, des renseigne- 
« ments sur lui et que nous n’ayons vu clairement 
« son mérite. Ce n’est que quand sa fidélité, sa reli- 
« gion et son habileté dans les affaires ont brillé à 
« nos yeux, que nous le jugeons digne d’occuper un 
« emploi. Dis à cet homme qu'il se prépare à de- 
« venir l’objet d’un examen sévère. Si on reconnaît 
«en lui un mérite véritable, nous lui accorderons 
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«le poste qu’il sollicite; s’il n’a pas ce que nous 
«voulons trouver en lui, nous lui ferons un don, 
« afm que tu ne nous aies pas parlé de lui en vain. — 
« Cet homme, reprit le personnage élevé, a des ta- 
« lents administratifs, et depuis longtemps il occupe 
« telle place. — C’est à la recommandation d’un 
«grand, répliqua Yahia, qu’il l’a obtenue; mais 
« avant de l’occuper il n'a point fait preuve de 
« science et de capacité. Toute personne qui ne sait 
«point rendre à Dieu et au peuple ce que l’un et 
«l’autre exigent, n’obtiendra jamais de nous aucune 
« place, par la raison que tout ce que fait un homme 
« en place retombe sur nous, et qu’au jour du juge- 
« ment nous serons responsable du traité conclu 
« entre nous et lui. » Telle fut la manière d’agir de 
Yahia durant toute son administration. Par là, 
l’Arabie et la Perse furent maintenues, les pro¬ 
vinces de l’état devinrent considérables et le trésor 
se remplit d’argent et de pierres précieuses. 

G. de L. 
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Traduction. 


Un jour le nawâb Mubarak-uddaula se prome¬ 
nait à cheval. Par hasard, un malheureux qui n’avait 
pas mangé depuis trois jours et qui était sur le point 
de rendre l’âme, lança sur lui, dans son désespoir, 
une brique qu’il avait soulevée. Heureusement le 
nawâb ne fut pas atteint, mais on mit en prison le 
coupable. Le nawâb étant revenu de la promenade 
à son palais, le fit demander et lui remit mille 
roupies en disant : « On jette des pierres sur l’arbre 
« qui porte des fruits. » 


OH FINIT PAR SE LASSER d'ÊTRE BON ENVERS CN MECHANT. 
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Traduction. 

■ *4 t 

Deux hommes étaient très-liés entre eux. Un 
d’eux, qui était trcs-méchant, venait sans cesse chez 
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l’autre et lui donnait des coups de poing et des souf¬ 
flets. Le second ayant fini, un beau jour, par se 
mettre en colère, lui donna un tel coup de bâton 
qu’il lui fendit la tète. Le méchant lui demanda 
pourquoi il l’avait traité ainsi. H répondit : « N'as- 
«tu pas entendu dire ce proverbe : Cent coups 
u d’un orfèvre ne valent pas un seul coup d’un for- 
« geron. » 


HONORES MUTANT MORES. 
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Traduction. 

Un individu obtint une grande faveur du roi. 
Un de ses amis ayant appris cette bonne nouvelle, 
vint un jour lui en faire compliment. Celui-ci fei¬ 
gnant de ne pas reconnaître son ami, lui demanda 
qui il était et pourquoi il était venu chez. lui. Ce 
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pauvre homme se voyant méprisé se mit à dire : 
« Vous ne me reconnaissez donc pas? Je suis votre 
« ancien ami. J’avais entendu dire que voqs étiez 
« devenu aveugle et j’étais venu savoir si c’était 
« vrai. Actuellement que je m’en suis assuré, je 
« m’en vais. » . 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 1 5 janvier >836. 

On Ht une lettre de M. Guizot, par laquelle M. le ministre 
informe le conseil qu’une subvention de aooo francs a été 
accordée par lui à la Société asiatique. Il sera fait mention de 
cette lettre au procès-verbal. 

On Ht une lettre de M. Gavé, par laquelle il informe le con¬ 
seil que M. le ministre de l'intérieur a souscrit pour trente 
exemplaires au Voyage en Orient du docteur Schultz. Il sera 
fait mention de celte lettre au procès-verbal. 

M. Lebrun, directeur de l’Imprimerie royale, écrit au con¬ 
seil pour lui faire connaître que les feuilles de la Grammaire 
géorgienne de M. Klaprotli ont été adressées par l'Imprime¬ 
rie royale à M. Brosset. 

M. J. H. Delaporte écrit au conseil pour le remercier de 
sa nomination comme membre correspondant. 

M. le chevalier de Paravey écrit au conseil pour lui adres¬ 
ser, de la part de M. D. Lamp, du collège de Corpus christ!, 
à Cambridge, l'ouvrage intitulé Hebrew characters derivtdfrom 
hieroglyphics. etc., 1 vol. in-8°. London, i835. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

r 

Séance du i5 janvier i836. 

V 

Par l'auteur. Codex syriaco-liexaplaris. Liber quarlus requin 
e codicc Parisiensi, Isaias, Duodecim prophetoc minores, Prover- 
lia. Joins, Canticum, Threni, Ecclesiastes e codicc Mediolanensi, 
edidit et commentariis illastravit Henricus Middeldorpf. Pars i. 
textum syriacum. Berolini.Th. Chr. Fr. Enslin, i835. In-4°. 

Par l’auteur. Hebrew characters derived from hiéroglyphes; 
second édition, to which is added an inquiry into the origin and 
purport of the, rites of Bacchus. By John Lamb. Kainbridgo 
London, i835. ln-8*. 

Par l’auteur. P. Premare, Marshman and Abel Remûsat; 
Würdigung der Verdienste dieser Sinologen an die chinesische 
Grammutik, von Cari Friederich Neumann, München, i834. 
In-4“. i5 pages. 

Par les éditeurs. Bulletin de la Société de Géographie, n* 
série, tome V, n* a5. Janvier. 


LETTRE A M. LE RÉDACTEUR DU NOUVEAU JOURNAL ASIATIQUE. 

Bruxelles, le 7 décembre i835. . 

Monsieur, 

Persuadé que vous me saurez gré de vous avoir annoncé 
une nouvelle qui ne peut manquer de faire plaisir à tous les 
amis de la littérature orientale, je m’empresse de vous faire 
savoir que notre gouvernement s’occupe d’organiser dans ses 
universités l’enseignement de celle littérature^ C’est à M. de 
Thcux, chevalier de Meylant, que l’on devra cotte impor¬ 
tante et heureuse innovation, à l’introduction de laquelle j'ai 
la satisfaction d’avoir puissamment contribué, par les obser- 
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valions que j'ai adressées plusieurs fois à ce ministre éclairé 
sur l'utilité de l’élude des langues orientales. r 

Déjà l’année dernière, lorsqu’il fut question de fonder à ' 
Bruxelles une université libre, j’envoyai à MM. les adminis¬ 
trateurs de cette institution un mémoire succinct en faveur 
des langues turque, arabe et persane. Ce mémoire fut lu en 
séance par M. Henri de Brouckère, député, et j'eus le plaisir 
de voir ces messieurs partager mes idées. Une chaire de lit- ' . 
térature orientale fut créée dans le nouvel établissement, et 
confiée à un savant orientaliste, M. Théologue, qui voulut 
bien la remplir gratuitement. J’aurais désiré vous envoyer 
ce mémoire en entier, tel qu’il a été publié dans plusieurs 
journaux de Bruxelles, et notamment dans le*Libéral, en 
octobre 1 834 ; mais je ne puis que vous en adresser un extrait 
que je retrouve dans le Franc-Parleur. 

Recevez, Monsieur, etc. 

C B. Houry, 

professeur de tare et de grec à Bruxelles. 


EXTRAIT d’on-MÉMOIRE SUR LES LANGUES ORIENTALES, ADRESSÉ 
A MM. LES ADMINISTRATEURS DE L’UNIVEnSITÉ DE BRUXELLES, 
EN OCTOBRE l834, PAR M. C. B. HOURY. 

Aujourd’hui, que les relations politiques et commerciales 
des peuples de l’Europe avec ceux de l'Asie et de l'Afrique- 
deviennent de jour en jour plus intimes, et font sentir plus 
vivement le besoin pour nous de connaître les langues et la 
littérature orientales, les amis des lumières peuvent espérer 
qu’à une époque prochaine la connaissance de ces langues et 
de cette littérature ne sera plus le privilège exclusif des com¬ 
mis-voyageurs, des consuls et des drogmans delà diplomatie: 
elle deviendra aussi l'apanage du savant et du littérateur, qui 
pourront, à l’aide de cette connaissance, interroger eux- 
mêmes la sagesse antique de l’Asie, qui ne nous a été qn’iu- 
complétement révélée par les Grecs. C’est une vérité proclamée 



302 JOURNAL ASIATIQUE. 

par la voix do l’hisloire, que les peuples orientaux, qui ne s’é¬ 
levèrent jamais à la même hauteur que les Grecs, se placent 
néanmoins avant eux par l’antiquité et la date de leur civili¬ 
sation; que la première instruction qui fut répandue en Grèce 
lui fut transmise eu partie par l’Asie. 

Certes, Messieurs, des nations au sein desquelles furent 
allumés les premiers foyers des lumières, et qui communi¬ 
quèrent aux Européens, par l’intermédiaire des Grecs, les pre¬ 
miers éléments des sciences, semblent mériter que les peuples 
dont.le génie reçut, à l’aide de ces éléments, le développement 
large et original qui les distingue aujourd'hui, fassent à ces 
nations l’honneur d’étudier leur littérature, dépositaire de la 
civilisation primitive du monde. 

Ma» un fait remarquable, qui frappe tous les esprits, et 
qui doit faire résoudre affirmativement la question de l'utilité 
des langues asiatiques relativement aux Européens, c’est la 
tendance bien prononcée aujourd'hui des nations occiden¬ 
tales à établir des rapports commerciaux et politiques avec les 
nations orientales. C’est évidemment cette tendance qui fait 
concevoir et qui fera ouvrir de nouvelles routes, des commu¬ 
nications plus rapides et moins coûteuses entre l’Europe et 
l'Asie. 

D'un autre côté, la conquête et la colonisation d'Alger au 
profit de la France, la jonction de la mer Rouge avec le Nil, 
l’établissement des chemins de fer entre les grandes villes 
commerçantes de l’Europe, enfin les progrès et les conquêtes 
que la civilisation fait chaque jour, annoncent et préparent 
au monde industriel un grand mouvement commercial entre 
l'Europe, l’Asie et l’Afrique. 

La Belgique ne se tiendra pas en dehors de ce mouvement 
général des peuples; ses intérêts industriels ot commerciaux 
lui prescrivent d'entrer dans cette nouvelle carrière, qu elle 
ne pourra parcourir avec succès sans la connaissance des 
langues turque et arabe. 

Telles sont, Messieurs, les considérations que j’ai cruutilo 
de soumettre à votre examen, dans l’intérêt des lumières. 
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dont j’embrasserai tonjours là cause, et dans l'intérêt du com¬ 
merce et de la prospérité de ma patrie, au bien-être de la¬ 
quelle je ne cesserai de consacrer mes pensées et mes effort» 
• 

- .. ~ , 

a- 7 : j : 
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Etudes hébraïques. Dictionnaire idio-êtymologique'hébren, et Dic¬ 
tionnaire grec-hébreu, par l’abbé Auguste Latouchb. In -8“ 
de dix-sept feuilles. Imprimerie de Dondey-Dupré. 


Lexicon œgg'ptiaco-latinum, ex veteribus lingues tegyptiaeœ mo- 
numenlis, et ex operibus Lacrozii, IFoidii, etc., by Tattam. 
Oxonii, i835. In-8“. 


Origine et progrès de la puissance des Sikhs dans le Pendjab, et 
histoire de Maha-Radja Randjil-Siah, suivis de détails sur 
l’état actuel, la religion, les lois, les moeurs et les cou¬ 
tumes des Sikhs, d’après le manuscrit du capitaine Wil¬ 
liam Murray, agent du gouvernement anglais à Ambala, 
et divers autres écrits, par M. H. T. Prinsep; ouvrage tra¬ 
duit de l'anglais par M. Xavier Raymond. Paris, Arthus- 
Bertrand, i836. In-8*. 


Spécimen el-Lobadi, sive genealogiarum arabum, quas cons- 
criptas ab Abu Sa’d Sam’anense abbreviavit et emendavit 
Ibn el-Athir, è codice ms. bibl. duc. Gotkan. nunc primùm 
arabicè edidit et præfatus est Fcrdinandus WCstbnpf.ld, 
philosophiæ doctor. Gottingæ, i835. In-A*. 
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L'édition de la Bible publiée en hébreu par Van Dcr 
Hooght vient d’étre revue et publiée de nouveau, à Londres, 
pur M. le professeur Hurwitz. 


M. Lee, professeur de langue et de littérature hébraïques 
à l'université de Cambridge, a donné une seconde édition de 
sa Grammaire hébraïque, en 1 volume in-8*. Cet orientaliste 
distingué travaille en ce moment, dit-on, à un dictionnaire 
hébreu-anglais rédigé sur un vaste plan. 
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MÉMOIRE 

Sur les ruiues de Leptis Magna (régence de Tripoli de Bar¬ 
barie), adressé en 1806 à M. le prince de Bénévent, mi¬ 
nistre des relations extérieures de l’Empire français. 

... ’ — -■'j - ■ ■ . ‘ . 

Après la paix conclue entre les Américains et la 
régence de Tripoli de Barbarie (l’ancienne OEa), 
M. Ridgely, leur proconsul, obtint du chef d’escadre 
la promesse d’un bâtiment léger pour le voyage aux 
ruines de Leptis. La plupart des consuls, dans la pre¬ 
mière chaleur de cette entreprise, voulurent ou pa¬ 
rurent désirer en faire partie. La nouvelle de tous 
les jours, l’entretien de chaque moment, était le 
pèlerinage à Lebdah. On en parla tant, qu’on se 
dégoûta même d’y aller. 

Cependant, au mois de juin dernier, on vit arriver 
le bâtiment promis; c’était une goélette des États- 
Unis, capitaine Porter. Il avait ordre de conduire 

1. . 10 
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M. le proconsul au lieu désigné et de prendre M. le 
consul danois pour,le mener à Livourne. Des lettres 
d’invitation lurent envoyées, suivant l'usage, à la plu¬ 
part des agents étrangers. Chacun trouva une excuse 
pour rester en ville, il n'y eut que M. le proconsul 
et moi qui nous embarquâmes. 

Dimanche 8 juin 1806, à neuf heures du matin, 
les voiles de la goélette se déployèrent; et le lende¬ 
main lundi, à sÿ; heures du soir, nous fûmes devant 
Lebdah. Le canot et la chaloupe mis à flot, nous 
longeâmes la marine de cette ancienne cité, et vînmes 
débarquer à ï embouchure du lit du fleuve, qui était 
alors à sec. Un mamlouk du pacha, envoyé exprès, 
et le chef arabe de l’arrondissement, qui nous atten¬ 
daient, nous vinrent recevoir. Ce fleuve porte le 
nom de Wâdî Lebdah, rivière de Lebdah. 

Descendus sur la plage, nous nous trouvâmes 
dans la situation de gens qui arrivent dans un pays 
inconnu, étourdis, ne faisant nulle attention à nos 
guides, et 11e sachant vers quel côté nous diriger; 
aussi, pendant le peu de temps que le soleil nous ac¬ 
corda, ne fîmes-nous qu’errer çà et là sur des ruines, 
ou, pour mieux parler, sur des monceaux de sable 
fin qui cachent des mines. La nuit nous chassa; et, 
nous promettant de mieux voir le lendemain, nous 
regagnâmes le bord. 

Le 10 juin, à la pointe du jour, nous nous ren¬ 
dîmes de nouveau sur l’emplacement de l’ancienne 
Leptis, et nous débarquâmes au même endroit 
que la veille. M. Porter avait eu la précaution 
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d’amener avec lui des marins armés de pelles et de 
pioches, pour ouvrir des fouilles. Je le laissai avec 
M. le proconsul se morfondre sur la terrasse du fond 
d’une citerne, située près des rives du torrent, qu’ils 
entamèrent, la prenant pour la terrasse d’une mai¬ 
son , et j’allai chercher fortune ailleurs, me faisant 
accompagner d’ibrahim Guarda Ripa, reis de cor¬ 
saire du pacha, que son Excellence nous avait donné . 
•comme porte-respect. 

L’embouchure du torrent était défendue, dans 
son temps, par deux forts carrés; l’un placé sur la 
rive gauche, et l’autre sur la rive droite. Ces deux 
forts ne subsistent plus maintenant que dans leurs 
murailles extérieures, qui, bien qu’elles aient perdu 
de leur élévation, attestent encore la solidité de lenr 
construction. J attaquai la rive gauche du torrent, et 
de grandes pierres en grandes pierres, ruines d’un 
mur qui dominait et qui domine encore son lit, je 
parvins sur une hauteur formée des débris amoncelés 
du fort renversé sur lui-même. J'allais me diriger 
sur le reste des reimparts qui longent la mer, et au 
pied desquels on voit encore un beau quai, cons¬ 
truit de très-grandes pierres, lorsque je vis, à tra¬ 
vers plusieurs monticules de sable, un débris de 
construction qui m’attira. Je tournai le dos à la mer 
et m’avançai vers le lieu où la curiosité m’appelait. 
Chemin faisant, je vis le sable jonché de quelques 
tronçons de colonne, parmi lesquels était un mas¬ 
que en marbre blanc, qui, aux cornes de bélier 
recourbées sur ses oreilles, me parut un Jupiter 
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Ammon. C'était certainement ia parure de quelque 
partie du palais au milieu duquel je me trouvais. 
Ce palais, entièrement détruit, n’existe plus que 
dans un long mur de pierres dures qui court paral¬ 
lèlement à la mer, et qui, toujours fouetté par les 
sables etnainé par l'air salin, offre une surface qu’on 
ne saurait mieux se figurer qu’en se représentant 
un.homme taché de la petite vérole. H a, dans sa 
construction, un entablement dorique. Faisant un 
angle.droit avec la mer et courant parallèlement 
au torrent, est un autre mùr moins long, mais plus 
haut, caché en partie par une élévation de sable, 
qui en est distante à peu près de vingt pas', partant 
de la cime. Ensuite, et dans la même direction'tjue 
le mur à entablement dorique, est une porte faite 
en forme d’arc de triomphe et de construction simple. 
Elle est appuyée par une grande rotonde, dont la 
moitié est écroulée dans le lit du torrent. Le massif 
de cette rotonde est généralement de briques liées 
entre elles par un fort ciment, et recouvert, quant 
à son intérieur, de pierres de taille artistement pfc»- 
oées et percées chacune au centre, comme si elles 
eussent dû recevoir, un revêtement. On y a mé¬ 
nagé tbut autour des niches pour des statues. Cet 
édifice était peut-être le palais du proconsul ou de 
quelque autre autorité de la province. Je quittai 
ces ruines pour m’enfoncer plus avant dans l’an¬ 
cien emplacement de Leptis et tâcher d’y décou¬ 
vrir des inscriptions. A peine avais-je fait quelques 
pas que je vis venir vers moi, et à grand galop, le 
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mamlouk du pacha. Il me cria du haut de son che¬ 
val : « Viens avec moi, chrétien; de l'écriture! » Je 
le suivis, avec le reis dont j’ai déjà parié, sur le pla¬ 
teau d’un monticule, où, parmi de nombreux éclats 
de colonnes, de chapiteaux et d’entabléments,'t’a¬ 
perçus une pierre brisée qui avait un mètre vingt- 
six centimètres de long, sur soixante-quatorze cen¬ 
timètres de large, avec cette inscription : 



un crayon et du papier à la main, copier machina¬ 
lement, tant bien que mal, les caractères que je 
traçais. « A quoi te servira cela? » lui demandai-je.—• 
« A montrer à mes amis,» répondit-il. Je le laissai 
écrire à sa manière et continuai de copier. Non loin 
de cette pierre, s’en trouvaient deux autres brisées. 
L’une n’avait que soixante-quinze centimètres de 
long et viiîgt et un centimètres de large ; la voici : 
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L’autre, qui n’avait qu’un mètre de longueur, et vingt 
et un centimètres de largeur, est celle-ci : 


QPOMPONIVSF 

NPROPR-PROVINC 


M ' X"! ‘A v < 

Je me rendis ensuite auprès des fouilieurs, à qui 
je fis part de ma découverte. Ils avaient abandonné 
leur citerne, et ils étaient occupés à fouiller un endroit 
mou, où ils trouvèrent un fragment d’aile d’aigle, 
supportant une très-jolie main de femme; le tout de 
marbre blanc. C’est sans doute la main de quelque 
jeune Hébé s’appuyant sur l’oiseau de Jupiter. Leurs 
recherches se réduisirent à cette découverte; et moi 
je pris la copie de deux pierres de moyenne gran¬ 
deur qui se trouvaient non loin de l’endroit où l’on 
fouillait. 

•'*' * • ? • K'4 





trouveurs de jolie main à l'endroit où étaient mes ins¬ 
criptions. MM. Porter et Ridgely étaient tous deux 
armés de fusils. Un lièvre passa, un oiseau vola, et 
l’amour des antiques céda à la passion de la chasse. 
Le capitaine courut le lièvre, le proconsul visa l’oi¬ 
seau , et mon amour-propre eut la douleur de voir 
s’évanouir le plaisir de leur montrer ma découverte. 
L’oiseau reporta son chasseur vers la rivière de Leh- 
dah, et le lièvre entraîna son poursuivant vers l’an¬ 
cienne porte de Leptis. 

Je connaissais la rivière; je fus curieux de voir 
la porte. De monticule en monticule, après un quart 
d’heure de marche pénible dans des sables si mou¬ 
vants qu’ils entraient dans mes bottes par le haut des 
tiges, j’y parvins. Cette porte n’a rien de surprenant. 
Sa construction simple lui donne la forme d’un âro 
triomphal. Sa position est à l’ouest de la ville. Deux, 
immenses colonnes do marbre blanc, avec des tache*» 
allongées de vert, détachées de leurs places primi ■ 
tives et appuyées sur le mur qui fait un angle-avec 




312 JOURNAL ASIATIQUE, 

cette porte, sont les seules choses qui fixent la cu¬ 
riosité. ■ , , v»v V' 

M. Porter, ayant perdu de vue le lièvre qu’il pour¬ 
suivait, revint vers cette porte, en admira les deux 
fûts de colonne, et rentra avec moi dans la ville, ou, 
pour parler plus exactement, dans l’enceinte quelle 
occupait autrefois. Nous gravîmes la hauteur qui 
obstrue cette porte à moitié, et qui va expirer au 
pied d’un autre monticule qui s’élève en pain de 
sucre au milieu des sables. Ce dernier est formé 
par les décombres d’un édifice qui a dû être vaste. 
On compte encore un grand nombre de degrés qui 
faisaient un perron de figure ronde. Ce perron, que 
nous avons monté, nous a aidés à en atteindre le 
sommet, où nous avons reconnu un autel de granit 
rouge renversé et brisé en deux morceaux. Après 
en avoir fait inutilement fouiller les alentours, nous 
sommes descendus dans un bas-fond qui donne vis- 
à-vis de la mer. On y voit encore un reste de chapelle 
et une belle colonne de marbre blanc et rose. De là 
nous nous sommes dirigés vers le rivage. Entre lui 
et la chapelle, est une espèce de vallon semé de 
milliers de petits morceaux de marbre blanc et quel¬ 
ques colonnes de granit rouge dispersées çi et là. 
A l’extrémité est de ce bas-fond, sont trois grosses 
colonnes de marbre semblable à celui des colonnes 
de la porte de la ville, mais plus longues. Elles ont 
huit mètres vingt-quatre centimètres environ de 
fût, et, à leurs bases., un mètre deux centimètres 
approchant de diamètre. C’est de cet endroit sans: 
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doute que, d’après le traité de 1720 fait avec cette 
régehce, on enleva les belles colonnes qui ornent 
encore le maître-autel de l’église de Saint-Germain- 
des-Prés, à Paris. La mer qui avoisine est pleine de 
pierres qui ont dû faire partie d’un superbe corps 
d’édifice. En quittant ces colonnes, qui sont pour 
ainsi dire les grandia ossa, les grands ossements d’une 
colonnade magnifique qui n’existe plus, nous pas¬ 
sâmes près d’un tamarisc, cyprès de ces respectables 
ruines. Il était onze heures et demie du matin; le 
'soleil, qui était dans toute sa force et qui plombait 
avec fureur sur nos têtes, nous força d’aller cher¬ 
cher un abri. Nous quittâmes le tamarisc, ou plutôt 
le buisson de tamarisc, qui étend ses branches attris¬ 
tées sur les ruines où il a pris naissance ; nous quit¬ 
tâmes une longue muraille presque enterrée, qui 
s’étend du nord au midi, et la colonne de pierre qui 
s’élève du sein de la poussière ; nous quittâmes, dis- 
je, ces tristes lieux, asile des caméléons nombreux, 
et où végète le barembakh 1 , arbuste pernicieux, tra¬ 
versâmes les sables que nous avions foulés depuis 
la pointe du jour, passâmes le lit du torrent, arri¬ 
vâmes dans un bas-fond, où une tente avait été 
dressée sur des avirons, et nous y reposâmes. 

On me permettra de m’arrêter sur cette partie 

| f 

1 Le barembakh, , est une espèce de figuier sauvage dont 

les feuilles, épaisses comme celles du nopal, et les branche* rel» 1 - 
ferment une humeur laiteuse si acerbe quelle ronge la lame de l'ins¬ 
trument qui les tranche, si l'on ne l'essuie à l’instant. Malheur à 
l'animal qui se hasarde à mâcher de ses branches ou de ses fèùilles ! 
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de l’ancienne Leptis. Qu’on se figure un bas-fond 
situé non loin de la mer et sur les bords d’un tofrent 
non impétueux, jadis nappe d’eau couverte de na¬ 
celles quand le üt du torrent était rempli, et tapis 
de verdure où les habitants des deux sexes et de tout 
âge allaient se reposer, quand les eaux s’étaient reti¬ 
rées; qu’on se figure pareillement un bas-fond do¬ 
miné d’un côté, celui de la mer, par le second fort, 
placé sur la rive droite et à l’embouchure dudit tor¬ 
rent, et par un superbe quai garni de bancs, où sans 
doute les vieillards du temps venaient s’entre-rappe- 
ler l’histoire de leur jeune âge, et de l’autre, celui de 
là ville, par un temple, où l’on montait par deux per¬ 
rons maintenant écrasés, et l’on aura l’idée du lieu 
agréable où la tente était placée. Ce temple, s’il faut 
s’en rapporter à un grand débris de pierre qui, jeté 
proche de son emplacement, porte, en lettres longues 
d’un demi-mètre, larges et profondes en proportion, 
les caractères AMI, était peut-être dédié è l’amitié: 
k temple et l’amitié ont presque disparu de cet en¬ 
droit aimable. La portion de la ville anéantie qui se 
trouve dans cette partie est aussi gaie que l’autre est 
triste. Le sable y a respecté les ravages du temps. 
On y voit un arc de triomphe de pierre calcaire à 
trois entrées et sans inscriptions; un égout qui se pur¬ 
geait dans le fleuve, et divers autres édifices que le 
peu de temps ne m’a pas permis de voir à fond. 
M. Ridgely, qui a été plus haut que moi, m’a assuré 
avoir vu, dans le coude que le lit du fleuve fait vers 
le sud-ouest, sur sa rive gauche, un aqueduc, et sur 
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sa droite, un grand bâtiment qui lui a paru une ca¬ 
serne. Ne les ayant pas vus, je me tais. -v« - . 

A peine nous respirions, en ce lieu enchanté au¬ 
trefois et maintenant abandonné, l’air dont nous 
avions besoin, que M. le proconsul qui, ennuyé de 
classer, était monté à cheval avec le lieutenant du 
bord, revint nous annonçant des inscriptions. Le 
dîner était servi, je mangeai à la hâte* et courus aux 
lieux où elles étaient. Je pris au sud et montai les 
débris du temple de l 'Amitié. J’étais à peine arrivé' 
sur la colline qu’ils forment, que je mis le pied sur 
une pierre dure. Les caractères étrangers placés sous 
les caractères latins qui y sont gravés ont rendu ce 
monument si précieux à mes yeux, que je n’hésite 
pas â en figurer l’inscription. Elle est peut-être digne 
d’attirer l’attention. La voici telle qu’elle se trouve 
sur les lieux : elle a soixante-quatorze centimètres de 
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Il est à regretter que ce ne soit qu’un fragment/ 
car elle pourrait faire naître quelque éclaircissement 
sur l'écriture punique ou phénicienne, qui est, je 
crois, celle de cette inscription, parce que Ungua 
puinca quidqaii terraram est à Cyrene ustjae ad Godes 
occapavit, «la langue punique se parlait dans l’espace 
« de terrain compris entre Cyrène et Gadès. » 

Les caractères en sont très-purs et bien conservés, 
quoique la pierre qui en est enrichie soit profanée 
par les pieds des bêtes de somme, des troupeaux 
et des Arabes qui la foulent à toutes les heures du 
jour. L'inscription latine, et principalement le mot 
SUFF qu’on y lit, offre par elle-même quelque in¬ 
térêt. C’est sans doute le commencement de suffe#, ■ 
suffet. Les sufTets (mot hébreu qui signifie juge) 
étaient les premiers magistrats des Carthaginois. Ds 
jugeaient en dernier' ressort, exigeaient des généraux 
des armées qu’ils rendissent compte de leur con¬ 
duite, et avaient, avant la conqu^ des Romains, 
une autorité absolue dans leur réperolique. 

Il peut se faire que,"depuis, les Augustes, titre 
que prenaient les empereurs romains, se soient fait 
regarder en Afrique, par les peuples de ce pays, 
comme des suffets. Peut-être aussi n’est-ce que le 
nom do l’empereur lui-même. Cependant la meil¬ 
leure et la plus complète histoire romaine, celle de 
la chute de l’empire romain, par le célèbre Gibbon, 
ne parle d’aucun empereur dont le nom commence 
par ces lettres. Il est aussi à remarquer que le titre 
d’Auguste se mettait immédiatement après le nom 
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propre de l'empereur. La pierre est encore sur les 
lieux : je n’ai pas engagé les Américains à’s’en saisir, 
parce quelle convient mieux à la France, si toute¬ 
fois elle est jugée digne d’orner le musée Napoléon. 

Du sommet de la colline à inscription punique,* 
je vis dans la plaine diverses tours qui formaient l’en¬ 
ceinte non pas de Leptis, mais deLebdah. J’établis 
une grande différence entre ces deux- noms : l’un est * 
celui de l’ancienne ville, l’autre celui d’une ville plus 
moderne; différence qui se distingue encore dans 
les ruines. Ces tours sont de construction barbare : 
de grandes pierres sur de petites, de très-petites b 
côté de très-grandes, prouvent que les seuls Arabes 
sont les auteurs de semblables constructions. Les 
murs qui conduisaient de l’une à l’autre tour égalent 
maintenant le sol. C’est au milieu de ces construc¬ 
tions informes,- des décombres, que les inscriptions 
suivantes sont dispersées. 1 > V» : 

« Sur la tour que vous voyez devant nous; me * 
« dit M. Ridgely, il y a une inscription grecque. » 

J’y allai avec lui et la pris. La voici : 
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Pendant que j’étais occupé à copier cette inscrip¬ 
tion, de jeunes enfants arabes qui nous vinrent 
entourer s’écrièrent : « Merveille ! un chrétien qui 
« écrit a. S’ils furent étonnés de me voir écrire, ils 
furent bien plus surpris de m’entendre leur dire en 
leur langage : « Montrez-moi de l’écriture, et je vous 
« donne des boûkhaïusins. » Le mot de boûkhamsin 
(pièce qui vaut à peu près dix-huit centimes de notre 
monnaie) n’eut pas plus tôt frappé leurs oreilles, qu’ils 
coururent à l’envi pour découvrir de l’écriture. 

Pendant qu’ils s’écorchent la plante des pieds 
pour l’amour des boûkhamsins, je vais parler de 
l’inscription ci-dessus. Un Grec, fils d’un habitant 
de Zante, que la fortune et ses malheurs ont con¬ 
duit ici, m'en a donné cette explication : O que d'ânes 
ici! Bien de plus vraiI 

Je ne sais pas le grec; mais, si ce sens est le véri¬ 
table, il faut que ce soit ou quelque esprit malin 
qui ait mis cette enseigne à son habitation pour pu¬ 
nir les curieux de,la relire, ou bien quelque être 
atrabilaire qui ait voulu insulter à ceux qui passaient 
devant le beu où elle était exposée. Quoi qu’il en 
soit, on voit que cette pierre n’est pas ici à sa place. 
Elle est surmontée d’une autre, marquée de grands 
caractères latins et incrustée sens dessus dessous dans 
la muraille, de cette manière : 

■ • r IIO 

• ; iinv 
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J'ignore le sens de cette seconde inscription. Je 
finissais de l’écrire quand un des enfants vint me 
crier : « Viens, chrétien, de l’écriture. Donne-moi un 
« boùkhamsin.a) Je le lui donnai, et il me conduisit à 
une tour, ou plutôt à une masure entourée de ses 
décombres. Je vis, sur le fondement d’un mur qui 
a été autrefois debout, une pierre figurant un pié¬ 
destal qui laissait lire ces mots : 


T>M- 
L-CL 
PERPE 
TVI-PRQ 
BATI 
VIX-ANN- 
XX. : 


M. le lieutenant de la goélette était avec moi lors¬ 
que je traçais ces caractères >: il les copia aussi de son 
côté. Nous nous collationnions mutuellement quand, 
de dessous le piédestal, s’échappa un gros serpent qui 
alla se cacher dans l’interstice de deux pierres de la 
tour ruinée. On lui donna la chasse. Les enfants, à 
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coups de pierres, et M. le lieutenant, qui avait saisi 
le yatagan d'un des Arabes qui se trouvaient près de 
lui, attaquèrent le reptile. Le yatagan en eut bien¬ 
tôt fait raison. Le serpent, percé, fut tiré de son 
repaire et sa tête tranchée. Son corps était long en¬ 
viron d’un mètre et demi, et sa robe était de couleur 

fe « 

vert-pomme. Les jeunes Arabes poussèrent aussitôt 
des cris de joie, et nous conduisirent à un monceau! 



de décombres non éloigné du premier. Ils nous 
montrèrent l’inscription que, bien entendu, il fallut 
payer. Cette inscription est mise sur le flanc de la 

manière suivante : 


Il paraît que cette pierre tumulaire fut autrefois 
posée sur un monument dédié par M. Julius Céthé¬ 
gus, à la mémoire de sa très-chère épouse, qui au¬ 
rait vécu vingt-trois ans. De là, nous fûmes menés à 
une autre, où on lit avec peine ces mots, dont le 
temps a altéré les caractères : 




321 



AVRIL 1836. 


D.M. 
CL. 
VICTO 
RIS.OR 
OBA. 


H se faisait tard; il fallut se retirer, attendu que 
le lieu d’embarquement était à peu près à deux 
milles. Nous traversâmes l’ancienne enceinte de la 
ville et sortîmes par la porte dont j’ai déjà parlé. Il 
n’y a d’intéressant, au dehors de cette porte, pour 
un Européen, qu'un monument carré de construc¬ 
tion mauresque, et, pour les Arabes, qu’un buisson 
où reposent, dans un santon à demi écroulé, les 
restes d’un de leurs marabouts. Ils négligent les ins¬ 
criptions qui se trouvent sur le. monument carré, 
mais ils ont la pieuse attention d’éclairer chaque 
soir les mânes de leur saint. 

Deux autres pierres enclavées dans la muraille de 
ce monument, à laquelle elles n’appartiennent nul¬ 
lement, -portent des inscriptions. L’une a échappé 
à ma lecture, et l'autre, mise à l’envers, m’a donné 
à lire sur sa surface sud les cinq lignes suivantes :,, 
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Chassés par la nuit, nous quittâmes la ville, le 
monument oè est l'épitaphe dédiées aux mânes, pour 
cMamius SeVerus plein de piété, i> le buisson vénéré 
des Arabes, et marchâmes à notre destination. 
Chemin faisant, nous vîmes un grand édifice et 
quelques tombeaux; mais étant pressés d’arriver 
nous les négligeâmes. Après une heure et demie de 
marche, nous ari'ivâmes à la cale du Tamarisc. 
Nous nommâmes ainsi le lieu où la chaloupe nous 
vint recevoir, à cause du tamarisc qui se trouve 
en cet endroit, et qui sert de point de reconnais¬ 
sance à ceux qui arrivent par mer. 

Au loin, sur le sommet de la montagne, nous 
vhnes une masse de maçonnerie qui nous parut 
intéressante, mais le temps ne nous permit pas 
d'aller la visiter. Nous nous retirâmes à bord, nous 
promettant, pour le lendemain, plus de jouissance 
et plus de fatigue. 

Remontés à bord, nous nous entretînmes de tout 
ce que nous avions vu dans la journée, et nous par- 
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lames de tout ce que nous devions faire le lende¬ 
main. M. le commissaire de la goélette, qui, pen¬ 
dant que nous cherchions des inscriptions, nous 
avait quittés et était allé, accompagné du janissaire 
d’Amérique, dans une maison de cultivateur, nous 
dit y avoir vu une très-longue inscription. Je n’ai 
pas besoin d’exprimer ia peine et le désir dont cette 
nouvelle me pénétra. Je me serais volontiers jeté à 
la nage pour l’aller recueillir. Je le priai, à diverses 
reprises, de m’indiquer en quel endroit la maison 
qui la possédait était située, mais inutilement. Il 
garda un silence obstiné, peut-être craignait-il pour 
une jeune Arabe dont il parla fort au long. Voyant 
qu’il continuait à se taire, je n’insistai pas, tourmenté 
par la crainte que les vents ne nous forçassent à 
partir. Cependant la nuit passa, et le vent étant, le 
matin, dans la même direction que la veille, la cha¬ 
loupe nous porta de nouveau aux ruines de. Leptis. 
Arrivé sur la plage, je tâchai de deviner le lieu où 
pouvait être placée l’habitation susdite. J’avais vu la 
veille M. Robertson marcher à l’est, je me dirigeai 
vers cette partie, avec cette différence que j’allai 
sur le bord de la mer et qu’il avait été par l’intérieur 
de la plaine. Un Arabe m’escorta. Les Arabes sont 
de bonnes gens quand on parvient à s’en faire des 
amis, fl me céda son cheval et m’accompagna à pied. 
Après une demi-heure de marche, et quand nous 
eûmes laissé deux petits édifices ruinés qui n’oflrent 
nul intérêt, je me vis dans un endroit qui ne resjfem 
blait en rien à tous ceux où je m’étais déjà trouvé. 
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Je me crus dans un autre monde. La tête pleine de 
l’inscription que je cherchais, je ne lis pas d’abord 
attention à ce que ce pouvait être, et je traversai 
un long emplacement en forme de fer à cheval; 
mais à peine étais-je parvenu à l’endroit où il est 
contourné par la circonférence que forme cette 
figure, que je vis au sommet dc.ja colline artifi¬ 
cielle qui l’enveloppe, M. Robertson, c’est le nom 
du commissaire, avec le père de la jeune Arabe qu’il 
trouvait si jolie. Je dis à l'un de me désigner la 
maison dont il in’ayait parlé, et je demandai A» 
l’autre s il connaissait dans les environs quelque habi¬ 
tation où il y eût de l’écriture. Dans la mienne, me 
répondit-il. Transporté de joie, je le priai de me 
conduire chez lui, lui promettant de le récom¬ 
penser. Il accepta ma proposition, et me mena vers 
son logis. Tout en le questionnant et lui offrant 
imc rétribution pour chaque pierre écrite qu’il me 
découvrirait, nous étions arrivés au pied d’une petite 
montagne couronnée par un santon, où il y a une 
inscription que je n’ai pas vue. Cette montagne do¬ 
mine une vaste plaine dite Sahel-Lebdah, 

la plaine de Lebdah. J’étais proche de l’habi¬ 
tation désirée. Je passai devant la baraque formée 
de branches de palmier, où demeurait la soi-disant 
beauté. Je l’ai vue, je l’ai examinée, et n’y ai remarqué 
autre chose qu’une tète au-dessous du commun, de 
couleur de cuivre, ayant les deux- oreilles percées 
chaîne de six trous en étage d’où, pendent autant 
de boucles d’oreilles d'argent de moyenne grandeur, 
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et un autre trou fait au haut du cartilage où est 
agrafé un pendant pesant au moins quatre onces, 
et par conséquent si lourd quelle est obligée d’em¬ 
prunter le secours d’une natte de cheveux usurpée 
au devant de sa coiffure pour en soutenir le poids. 
Ceci doit s’entendre des deux oreilles. Cette manière 
d’attacher boucles d’oreilles sur boucles d’oreilles ap¬ 
partient à toutes les femmes arabes. Le corps de la 
jeune beauté était aussi cuivré que sa figure, quoi¬ 
qu’il fût enveloppé d’un grand drap de laine qn’bn 
appelle haali. C’était le seul vêtement qui la cou¬ 
vrait, et par conséquent le seul que la coquetterie 
lui fit déployer devant moi comme indifféremment. 
Je négligeai des charmes aussi obscurs pour m’oc¬ 
cuper d’un objet plus précieux, de la pierre que je 
cherchais. Je la trouvai dans la maison du père de 
la demoiselle arabe, enchâssée dans le mur qui re¬ 
garde le nord et absolument dans la position Où je 
la transcris ici : 
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Il parait, d’après le sens de cette inscription, que 
cette pierre, maintenant tronquée, était autrefois 
une épitaphe mise sur un sépulcre de construction 
sicilienne, érigé par un père pour lui et pour ses 
descendants. Riche de cette inscription, je m’avan¬ 
çais vers un temple totalement ruiné pour décou¬ 
vrir à quel dieu il fut dédié, quand l’Arabe dont je 
montais le cheval me cria : J’ai soif. Ces paroles 
me furent bientôt intelligibles quand je vis sus¬ 
pendu à la cime d’un palmier, dont on avait coupé 
toutes les branches, un pot d’argile qui en recevait 
le laqby, 

Le laqby est ujie liqueur qui coule d’une 
incision faite à la tête d’un palmier. A sa sortie de 
l’arbre, cette liqueur est douce comme le miel, 
mais, si on la laisse fermenter, elle devient aigre. Un 
bon musulman doit s’abstenir de boire le laqby 
aigre, parce qu’il fait perdre la raison; mais il lui est 
permis de boire le laqby doux, dont la liqueur ra¬ 
fraîchit le sang et donne la santé. Cependant les 
trois quarts des habitants de ce royaume se gorgent 
de laqby aigre, parce que les trois quarts des Tri- 
polins sont ivrognes. Aussi, pendant trois mois, à 
partir de celui de juillet, on saigne chaque année 
un grand nombre de palmiers, parce que tout le 
monde boit de cette liqueur aigre, en l’accompa¬ 
gnant de maïs rôti sur les charbons; on chante et 
l’on goûte le bonheur, tout en oubliant les devoirs 
d’un musulman. Serait-ce le vin palmiste P 

L’exclamation, J’ai soif, m’ayant fait connaître 
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que mon Arabe était amateur de laqby, je fis venir 
le maître du dattier, je lui en achetai la liqueur et 
la donnai à mon avide compagnon, qui l’avala jus¬ 
qu’à la dernière goutte. Après l’avoir fait rafraî¬ 
chir, je me rendis au temple. Il est situé dans la 
plaine de Lebdah, et seul au milieu de ses décom¬ 
bres. Je cherchai en vain si rien ne me pourrait 
découvrir qui en fut et le protecteur et le fonda¬ 
teur. Nulle pierre écrite ne s’étant présentée à mes 
regards, je quittai le temple et la plaine pour cher¬ 
cher ailleurs d’autres inscriptions. On me dit qu’à 
quélque distance de là, était un gros socle de 
pierre où l’on reconnaissait des caractères. Dans l’in¬ 
tention de les transcrire, je me faisais conduire au 
lieu où ils se trouvaient, quand un Arabe, accou¬ 
rant à toute bride et poussant de grands cris, vint 
me détourner. Il me fit signe de retourner. Il était à 
une trop grande distance pour être entendu, je ne 
sus ce qu’ü voulait, et appréhendant quelque mésa¬ 
venture, je m’arrêtai et attendis qu’il se fût approché 
pour m’informer de ce qu’il désirait. J’étais seul 
alors, M. le commissaire m’avait quitté. Cependant 
l’Arabe à cheval approche et me dit : « Tes frères 
« s’en sont allés, il n’en reste plus qu’un qui t’attend; 
« viens vite. » Tout troublé de cette nouvelle, j’aban¬ 
donnai la plaine fertile de Lebdah, couronnée au 
midi par des montagnes, et bordée au nord par la 
Méditerranée. J’étouffai le désir de copier la grande 
inscription, et j’allai rejoindre le frère qui m’atten¬ 
dait. Chemin faisant et près d’une mosquée, j’aper- 
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çus une pierre que la malice avait tournée sens 
dessus dessous. Après bien des fatigues on la retourna, 
et je n’y lus que des caractères arabes de nulle im¬ 
portance. Après cela, je me hâtai et j’eus bientôt 
atteint le frère qui m’attendait; c’était M. Robertson 
qui me dit que le vent, ayant changé, faisait ap¬ 
préhender un gros temps, et qu’il fallait gagner le 
Tamarisc où nous nous étions embarqués le jour 
précédent. Mon Arabe reprit son cheval, me donna 
le salamalck, et disparut me laissant à pied. 

,M. le commissaire, qui vit mon embarras, me 
prit en croupe et nous eûmes bientôt atteint l'arbre 
/ hospitalier. Nous dînâmes à l’ombre de ses branches 
imprégnées de sel. Tout en mangeant, je pariai de 
l’emplacement en forme de fer à cheval que je crois, 
peut-être improprement, un cirque ou hippodrome. 
M. Robertson en paria, et l’envie vint à MM. le capi¬ 
taine et le proconsul de le voir. Le dîner fini, nous 
louâmes à des Arabes qui faisaient boire leurs trou¬ 
peaux au puits voisin, les chevaux qu'ils montaient, 
et nous galopâmes jusqu’à l’emplacement susdit, pen¬ 
dant que des matelots s’y rendaient par mer. 

Le matin je n’avais fait que le traverser rapide¬ 
ment; j’en pris, le soir, toutes les dimensions avec 
le plus de justesse possible. Une rame américaine 
de onze pieds de longueur me servit de mesure. Je 
joins ici le plan de ce cirque ou de ce stade. 
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Ce cirque ou hippodrome construit sur la plage 
était clos par un amphithéâtre qui, comme je l’ai déjà 
fait remarquer, a la'forme d’un fer à cheval allongé; 
les gradins de l’amphithéâtre qui ont dû exister ont 
totalement disparu, peut-être sont-ils encombrés 
sous la terre, formant à présent une colline qui vient 
expirer sur le terrain uni de ce cirque. La cime de 
cette colline ou de l’ancien amphithéâtre est, du 
côté de la mer, une plate-forme qui règne tout le 
long du rivage, comme le plan ^indique. Du côté 
de la plaine, la plate-forme, arrondie par les terres 
que les vents et les années y ont amoncelées, a 
entièrement disparu. On y monte par des degrés 
rongés par le temps, comme on le remarque sur 
le plan (A).' v 

Au milieu de la terrasse ou du terrain uni de ce 
cirque, on compte six bassins de figure parallélo¬ 
gramme, qui ont trois toises environ de large, non 
compris les parois, qui sont épaisses de deux pieds 
et demi. Ces bassins, que je nomme, vu leur con¬ 
formation, des auges, sont terrassés, à peu près à 
deux pieds et demi au-dessus du niveau du sol, 
d’un mastic propre à empêcher l’effet de l’eau et à 
la retenir; ce qui me porte à présumer qu’ils ont 
été destinés ou pour des abreuvoirs, ou pour des 
fontaines. Au milieu du bassin n° 4 était une colonne 
de granit rouge, maintenant étendue dans ce bassin 
et brisée en trois'.parties; elle touche encore à son 
piédestal, renversé lui-même. A la tête du bassin 
n° 5 est un piédestal de pierre ordinaire. Sa forme 
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allongée annonce qu’il portait autrefois quelque ani¬ 
mal dans la posture où l’on représente les sirènes. 
La tête de lion que M. Porter a trouvée dans l’inter¬ 
valle compris entre le bassin n” k et le bassin n° 5 
fait croire qu’elle appartenait au lion qui ornait ce 
piédestal. Cette tête, appuyée sur une de ses pattes 
de devant, indique que le corps était couché. Elle 
a été portée à bord de la goélette. Il y reste encore 
un chapiteau de colonne d’ordre composite et deux 
petites colonnes de marbre blanc et rose. < 

La rotonde qui termine le bassin n“. 6 a dû, quoi¬ 
qu’elle soit aujourd’hui au niveau du sol, être 
élevée dans son temps, s’il l ¥ l s’en rapporter aux 
pierres nombreuses qui la couvrent. Ce dut être un 
jet d’eau, dont le récipient se voit encore parmi des 
pierres amoncelées à peu de distance de là. Les pa¬ 
rois des six bassins sont d'un mètre et cinq centi¬ 
mètres de haut. Leur monotonie est corrigée par 
une corniche qui en décore le sommet et par une 
baguette qui règne, à cinquante centimètres au- 
dessus du sol, tout le long des mêmes parois. La 
demi-circonférence qui commence le bassin n° i a 
sans doute porté la statue de femme de marbre 
blanc que nous avons laissée à l’èndroit que je 
marque par X. Cette statue a été dédaignée à cause 
de sa pesanteur et parce qu’elle est sans tête. 

La largeur du terrain plat de ce cirque est com¬ 
prise dans l’espace renfermé entre les parois des 
auges et la ligne ponctuée. La ligne ponctuée in¬ 
dique le lieu où l’amphithéâtre vient mourir; et la 
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hauteur de sa pente est contenue depuis la même 
ligne ponctuée jusqu’à celle qui forme les limites de 
la largeur de la plate-forme. Ce cirque était fermé, à 
son entrée, par une barrière en pierres.de taille dé¬ 
rangées de leur place et dispersées parmi celles qui 
sont encore placées. Il s’élève un dé qui paraît avoir 
été la borne du cirque. Cette barrière prend toute 
la largeur de l’emplacement. Qu’on me pardonne 
ces détails fastidieux, mais ils sont nécessaires pour 
faire comprendre ce que je n’ai pu faire par le moyen 
des ombres-, ne sachant ni laver ni dessiner. 

• On a dû se rendre de Leptis au cirque par' le ri¬ 
vage de la mer, qui dj^ait pas alors couvert de sable 
mouvant comme il l’est aujourd’hui. On devait passer 
devant une longue façade d’édifices partagés par des 
rues dont il ne reste plus que les traces. Cette 
façade, comme les vestiges l’indiquent, parlait de la 
ville et finissait où commence le théâtre public, c’est- 
à-dire le cirque ou l’hippodrome. 

Après avoir levé ce plan et emporté la tête de 
lion, nous regagnâmes le tamarisc. J’avais vu la ville 
et ses édifices, mais je n’avais pas encore vu les tom¬ 
beaux- Les anciens portaient trop de respect aux 
morts pour négliger leur séjour. Chacun mettait sa 
gloire à ériger, pour ses parents et ses amis, des 
mausolées plus ou moins magnifiques, suivant ses 
moyens ou sa vanité. Nous avions passé la porte 
d’ouest, notre l'ouïe de tous les jours, et nous nous 
arrêtâmes à un monument assez remarquable, dont 
j’ai pris le dessin que voici : 
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Malgré les défauts d’architecture que peut pré¬ 
senter ce dessin, il donnera cependant à l’architecte 
qui en rectifiera les erreurs, une idée de ce moriu- 
ment que nous avions pris, à cause de sa position 
sur le bord de la mer, pour un phare, mais qu’a- 
près plus mur examen nous reconnûmes pour un 
mausolée. Ce mausolée est entouré de sépulcres ou¬ 
verts, vides et formés de pierres dures. II repré¬ 
sente, du côté de la mer, la façade ci-dessus;'et tek 
pierres, dérangées de leur symétrie, sont cn^tf Hd 
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point d’équilibre, que, si on venait à en détacher 
une, tout le monument croulerait aussitôt. Il a fallu 
un effort plus qu’humain pour causer un tel déran¬ 
gement : ce ne peut être que l’effet de quelque 
secousse de la nature. Sur l’un des monuments fu¬ 
nèbres qui avoisinent ce mausolée, on lit cette ins¬ 
cription grecque : 

ONÜAIAAM e « S®* Ici cm tout k fut cficctf. 

KAwCeNOM©IPwNriAIAAMeiMB€,I 
CAIKALVD£NeN€.ANTKTAn6PACAI 

Ces deux h'gnes entières sont les deux dernières 
d’une épitaphe. Elles m’ont été ainsi expliquées par 
le Zantiote dont j’ai déjà parlé : 

Non bcne è «errata la porta di Plilam. Chi volete 
La sopradetta porta, apritela e passate. 

Ce qu’on peut rendre en français par : La porte de 
ce tombeau, oà gît Plilam, est mi-close; 6 vous qui le 
désirez, ouvrez-la et passez. S’il faut s’en rapporter à 
ce sehs, le sépulcre qui porte cette inscription était 
celui dé Plilam. 

Ensuite, nous .allâmes nous embarquer au tama- 
risc, saluâmes la patrie de Septime-Sévère et de 
saint Fulgence et regagnâmes la goélette, qui, après 
deux nuits et un jour de vent contraire, nous rendit 
à Tripoli. 
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Tripoli a aussi ses antiquités. Outre les colonnes 
de marbre qui se trouvent dans les mosquées et aux 
angles de presque toutes les maisons, on y admire 
un arc de triomphe construit de marbre semblable 
à celui des colonnes : il est blanc veiné de vert pâle. 
Ce n’est pas sur cet arc de triomphe que j’appelle 
l’attention ; mais sur l’inscription qu’il porte (voyez 
la page précédente), inscription que je ne rétablis 
ici que parce qu’elle a été entièrement défigurée par 
Bohek dans sa géographie allemande. 

Suivant le sens que je donne à cette inscrip¬ 
tions d paraîtrait que l’arc de triomphe où elle est 

gravée a été dédié par ServiUus ; Co.inus ( Cons- 

tantinus?) Orfitus proconsul, Conjointement avec 
Uttedius Marcellus son lieutenant, aux empereurs 
César Aurelius Antoninus Augustus, père de la pa¬ 
trie, et César Lucius Aurelius Verus Armeniacus 
Augustus, et que Caius Calpurnius Celsus intendant 
de ce don, chargé des spectacles publics, décemvir 
et flaminc perpétuel, le fit construire d’un marbre 
solide. 

Outre Tripoli, les.pays qui en dépendent sont 
couverts de monuments ignorés : les bords du golfe 
de la Sidre en sont jonchés. Tobrouq, ville située 
au fond de ce golfe, subsiste encore, quoiqu’elle 
soit abandonnée. Il en est ainsi de Taoukara, l’an¬ 
cienne Teuchira, et de Guérenné, nom que les ha¬ 
bitants donnent à l’ancienne capitale de la Cyré¬ 
naïque, et que nous appelons improprement Cyrène. 
Cette célèbre cité existe encore en son entier : les 


» 
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maisons particulières, les édifices publics, les tem¬ 
ples ornés de sculptures et couverts d’inscriptions 
en caractères qu’ils appellent kufiques, parce qu’ils 
ne peuvent les lire, mais qui sont peut-être pu¬ 
niques -, les fontaines fournissant abondamment de 
l’eau et revêtues elles-mêmes d’inscriptions ; les rues 
où l’on se promène en liberté, appellent l’attention 
des voyageurs et des savants. A Benoulid, tribu 
arabe de l’intérieur, on voit de grands restes, ainsi 
qu’à Abou-Gemm et à Gadamès, l’ancienne Cadmus» 




i.'V. / 


J. D. Delaporte. 


LE MIRIANI, 

■1 ; • -‘"y "i’\i 

Ou histoire du roi Miri, conte géorgien, traduit en français " 
par M. Brosset jeune. 

•• .fi;. ! rtil^ 


( Fin'. ) 




• CHAPITRE XX. 

V. •• ' 

Miri, Nikakhtar et Nasib passent un mois dans leur.souterrain. 

Dévoré d’ennuis et de chagrins, Miri s’agenouilla 
pour prier, et tandis que ses vœux montaient au, 
ciel la terre était baignée^de ses larmes. Pendant 
que l’infortuné pleurait, le sommeil descendit .sur 
ses paupières. Il vit en songe le jardin le plus^- 

’* Voyei ci-dcssus, page 48. 
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mirable que l’on puisse imaginer : des arbres tout 
d’or, chargés de feuilles d’émeraudes, portaient des 
fruits de pierres précieuses; au milieu était un ma¬ 
gnifique bassin, d’un travail prodigieux, et sur les 
bords un jeune homme, la couronne en tête, paré 
des insignes de la royauté. «Miri, cria-t-il, lève-toi, 
« ta prière a été entendue par le Seigneur. Nul 
«homme n’est sorti de l’abîme où tu es; mais à 
« cause de la tristesse qui fa inspiré devant Dieu, 
« il a prononcé ta délivrance. Allons, lève-toi; tu as 
« ici un compagnon d’esclavage à l’occasion duquel 
« la liberté te sera rendue. — Seigneur, répliqua 
« Miri la face contre terre, qui êtes-vous? quel est 
« ce lieu? — Ne m’interroge pas. C’es't ici le para- 
« dis, et cette eau, qui l’arrose, c’est le Tigris. » 
Miri, stupéfait, s’éveilla. « D’où viennent ce trouble 
« et la frayeur qui ont interrompu votre sommeil?» 
lui dit Nikakhtar. Après avoir raconté son rêve, 
Miri dit au vizir de parcourir le souterrain pour sa¬ 
voir si vraiment il était habité. Chargé d’une très- 
longue chaîne, dont le poids le fatiguait beaucoup, 
Nasib, en se promenant, remarqua une chambre 
d’où sortaient des gémissements et des cris plain¬ 
tifs. Il s’approche de la porte, il regarde, il aperçoit 
unè jeune fille, un astre de beauté, brillant comme 
le soleil dans les sombres demeures. « Qui êtes-vous, 
« merveille du monde? de quel maître êtes-vous la 
« prisonnière? — Et toi, qui es-tu, mon frère? dit- 
« elle, toi qui t’intéresses à mes malheurs. Fille 
« d’une fée et descendante du roi d’Orient, -je me 
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« nomme Gouiazar. Andalib, mon cousin, fils uni- 
tt que de mon oncle, comme je suis la seule.fille de 
« mon père, était beau comme moi. Notre amour 
« fut réciproque, et nous jurâmes de nous uûir. Le 
«voisinage d’une belle source était le théâtre de 
« nos ébats. Le fils d’une sœur de ma mère, mon 
« ennemi mortel, me surprit un jour que j’étais 
« seule, m’enleva, et, chargée de fers, me précipita 
< 4 dans cet abîme. Pour lui, il partit. Il y a quatorze 
« ans que je souffre les ipaux dont tu es le témoin. » 
La soif qui desséchait son palais rendait ses paroles 
presque inintelligibles. 

Nasib étant venu pour raconter ses découvertes 
au roi, au nom d’Andalib, il se mordit l’index et 
se rappela que ce jeune homme, après lui avoir 
raconté l’histoire de Gouiazar, lui avait donné cinq 
plumes en l’engageant à les brûler dès qu’il en au¬ 
rait besoin, et qu’aussitôt2 viendrait à son secours. 

Une heure écoulée, Andalib accourait à la bouche 
de l’abîme l . La pierre enlevée et repoussée au loin, 
il regarde, il aperçoit Miri, Miri qui pleurait; il 
descend, 2 s’empresse, il brise ses chaînes. «Pas 
« encore les miennes, frère, lui dit Miri; tout mou- 
« rant que je suis, après un mois de séjour en ces 
« lieux. Un captif de quatorze ans, qui est là, mérite 

1 Kâmrûp est également jeté dans un puits sec avec ses com¬ 
pagnons, par ordre dn vizir de Sarandil), et il en est de même tiré 
par nn desv qui avait donné un de ses cheveux à Mitarchand, ami 
de Kâmrûp, son compagnon d’esclavage. Des deux côtés môme en¬ 
chantement, même résultat. Kâmrûp, page îaa sqq. Conf supra, 
page 3a. * 

. aa. 
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« plus de compassion que moi. Quand tu l'auras dé- 
« livré, tu viendras vers moi.—Quel est ce captif?» 
(La date de quatorze ans avait vivement touché 
Andalib.) — « Que Nasib te conduise, reprit le roi, 
« et te le fasse voir, tu le connais mieux que moi, 
« qui ne l'ai pas vu. » Sans plus de questions, Anda¬ 
lib quitte Miri et s’élance sur les pas de Nasib. Il 
n’eut pas plus tôt jeté les yeux dans la chambre et 
reconnu Goulazar, qui le reconnaissait également, 
que, chacun de leur côté, ils perdirent connaissance. 
Après être restés longtemps en cet état, ils recou¬ 
vrèrent leurs esprits, et Goulazar, désormais libre, 
fut conduite au roi. Tous lés .captifs, rendus à la 
lumière, s'assirent sur le trône des fées, apporté par 
Andalib, et allèrent vers le rivage, où ils comp¬ 
taient trouver l’armée égyptienne. Le rivage était 
désert. 

« Mangeons un peu, dit Goulazar, et ensuite nous 
u verrons par où il conviendra de diriger nos re- 
« cherches. » Ils s’assirent et mangèrent. « Par quel 
« hasard, dit Andalib à Miri, vous ai-je trouvé là ? m 
L e roi lui ayant expliqué toutes ses aventures de¬ 
puis leur séparation, ils se levèrent, et, comme 
Miri pensait que ses gens étaient partis pour l’É¬ 
gypte, ils montèrent sur le trône, soulevé par les 
fées, et arrivèrent dans la capitale de ce pays. Quel¬ 
ques hommes, échappés au carnage, s'étaient por¬ 
tés à la rencontre de Miri; il s’informa de fétat des 
choses. Quand il sut ce qu’il en était, son chagrin 
fut si vif qu’il voulait renoncer à la vie. « ün mo* 
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« ment, dit Andalib, pas de résolution extrême. 
« S’ils vivent, rien ne m’est caché, je saurai les dé¬ 
fi couvrir; s’ils sont morts, tu ne les sauverais pas ; 
« mais moi je te promets de les ramener ce' soir. »• 
Us s’assirent sur le trône et allèrent au pays des 
Francs. Cependant le jour fatal arrivé, Mouchtbar, 
tiré de son cachot et lié à un arbre, allait être percé 
de flèches. Le malheureux employait à la prière ses 
derniers moments. Andalib l’aperçoit, le détache et 
l’amène à Miri, qui lui demande : « Où sont-elles?» 
Mouclithar lui dit que Zora, la fille du vizir, est vi¬ 
vante; que Nomi-Awthab et Khourchid sont dans le 
harem du roi. L’invisible Andalib pénètre dans le 
harem, le parcourt en tous sens, et trouve les deux 
femmes dans un cachot profoncj, appelant la mort 
par leurs soupirs. S’y précipiter, invoquer les génies, 
s f asseoir sur leur trône et amener les captives- au> 
prince, ce fut pour Andalib l’affaire d’un moments 
Quant à Zora, la fille du{ vizir Otarid, il fallut;la 
chercher encore. Il la trouva assise, baignée de- 
larmes, à la porte de la prison qui avait renfermé 
Mouchtbar; et, la prenant sur le trône, il l’amena 
également à Miri. Bientôt la reine Khourchid, Nomi-. 
Awthab, l’épouse de Miri, Goulazar, reine des fées, 
le général Nasib et les vizirs Nikakhtar et Mouchthar 
furent enlevés à la fois, par ordre d’Andalib, sur le 
trône enchanté, et arrivèrent aux lieux où ce der¬ 
nier avait perdu son amante. Auprès de la source, 
Andalib écrivit en ces termes à son oncle Dfeu 
« m’a visité. J’ài trouvé votre fille Goulazar. Venez 
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« nous rejoindre au bord de cette source. » La fée 
porteuse du message i’ayant remis au père de Goula- 
zar, dans son ravissement, il offrit au ciel ses ac¬ 
tions de grâces, et de riches présents à l’aima bie 
courtière. Lui-même, avec une bonne escorte, alla 
rejoindre sa fille; heureux l’un et l’autre de se revoir. 

«Mon frère, dit Miri à son libérateur, il m’en 
«coûte de te quitter; mais hélas! banni depuis long- 
« temps de ma patrie, ignorant ce qui s’y passe, 
« permets-moi de partir. — Prolonge de quelques 
«jours ta longue absence, répondit Andalib, et reste 
« dans mon palais pour assister à mes noces et faire 
«connaissance avec mes amis; après cela, je t’ac- 
« compagnerai moi-même dans ton voyage. » Miri, 
pour lui complaire, alla dans son palais. Les père 
et mère d’Andalib vinrent au-devant de lui et té¬ 
moignèrent leur allégresse par des aumônes faites à 
l’indigence. «Puisque j’ai retrouvé mon fils après 
« quatorze ans de séparation, disait l’heureux père, 
« que l'on convie à la fête nos amies les fées et tous 
« nos vassaux; qu’ils viennent assister à la noce de 
« ma fille. » Les fées accoururent de toutes parts et 
la ville fut remplie d’étrangers. 

CHAPITRE XXI. 

Mariage d'Andaiib et de Goulaiar. 

, V • *• • . * *5.>vT 

Au festin des noces, qui fut d’une magnificence 
sans égale, on voyait d’ahord de puissants souve- 
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rains et des légions de génies. C’étaient partout des 
divertissements admirables, préparés à grands frais, 
partout des plaisirs. 11 y avait un banquet pour les 
femmes, toutes ornées de leurs plus beaux atours, 
et parmi elles on distinguait Awthab à sa riche pa¬ 
rure. Cependant une femme vêtue de noir, ainsi 
que toutes ses suivantes, avait pris place près de 
Nomi-Awthah. « Ma sœur, lui dit la princesse, quels 
« chagrins ont pu t'empêcher de quitter les insignes 
« du deuil aux fêtes de l’hymen? — Brillante prin- 
« cesse, dit la jeune fille, ne m’interrogez pas, ou 
«mes réponses exciteraient en vous une pénible 
« sympathie. » Nomi-Awthab insiste : « Étrangère en 
« ces lieux, j’aime les nouvelles des terres lointaines. 
« — Eh bien, reprit la jeune fille vêtue de noir, on 
« m’appelle Khoram-Phor. Un fils de ma sœur 
« nommé Miri, qui était à la chasse, rencontra un 
« homme possesseur d’un portrait de femme dont 
« la vue le rendit amoureux d’un amour irrésistible. 
« Dominé par ce sentiment, il s’est embarqué, son 
« vaisseau a fait naufrage, et nous ne savons s’il est 
« vivant ou mort. Par les ordres de son père, Khos- 
« row-Chah, les fées ont parcouru la terre et les 
« flots, mais sans aucun succès. Kbosrow-Chah se 
« laisse mourir, la capitale est plongée dans le deuil, 
« et Rouzam-Phor, ma sœur, a construit une mos- 
«quée non loin du rivage où est déjà creusé son 
« tombeau. Là, elle pleure, ne voit personne du de- 
« hors et ne cessera de pleurer que quand la mort 
« l’aura recouverte de ses ombres. Affligée de ces 
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« pensées, le souvenir du cher neveu qui me man- 
« que ne me permet d’espërer de joie que celle du 
«trépas. La mère d’Andalib, qui est mon amie, 
« m’emmena bien malgré moi en ces lieux, en me 
« disant qu’il est son fils unique, que je vinsse à ses 
« noces. Tous les plaisirs qui m'entourent me sont 
« unp véritable supplice. » 

A ces mots, Awthab émue jusqu'aux lannes : 
« Reste avec moi cette nuit, ma sœur, je te ferai 
« voir quelqu’un qui sait des nouvelles de Miri. » La 
malheureuse Rboram-Phor, embrassant ses mains et 
ses pieds i «Prends pitié de moi si tu connais son 
«sort. » Elle passa la nuit avec Awthab. Le matin 
elle renouvela ses instances, et s’attachant à sa main, 
à ses pas, elle trouva hors du palais Andalib et Miri, 
assis près de la source; ils buvaient au milieu de 
leurs pages. Khoram-Phor s’approche avec Awthab, 
elles entendent les sons de la lyre touchée par Ni- 
kakhtar, et un peu plus loin les chansons d’Andalib 
et de Miri. Khoram-Phor, qui reconnaît la voix du 
prince, pousse un cri et tombe comme privée de 
sentiment. Nasib, envoyé pour savoir quels sont ces 
accents de douleur, aperçoit Nomi-Awthab et lui 
demande, ainsi qu’à Zora, quelle en est la cause. 
« Cette femme vêtue de noir, dit la princesse, est 
« la tante maternelle de Miri; sa voix qu’elle a en- 
« tendue l’a frappée au cœur. # Miri n’eut pas plus 
tôt appris ces nouvelles de la bouche de Nasib, 
qu’il accourut vers sa tante, l’étreignit dans ses bras 
et la pressa de questions. Quand il eut tout entendu, 
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il pleura amèrement et ne songea plus qu’à son dé¬ 
part. «Miri, mon enfant, dit sa tante, hâtp-toi de 
« rejoindre ta mère avant qu’elle expire. Par le 
« soleil qui t’éclaire ! il y a quatorze ans que le cha- 
« grin de ton absence a desséché ses paupières et l’a 
« privée des clartés du jour. » L’infortuné Miri dit à 
Andalib : «Il est temps que je parte, ne me retiens 
« plus, que je puisse devancer le trépas des auteurs 
« de mes jouis, et que je ne reste pas sous le poids 
« de leur disgrâce. » . •. • ; 

Andalib fit apporter le trône enchanté, ils y mon¬ 
tèrent ensemble et s’abattirent au voisinage de la 
mosquée construite par Rouzam-Phor. La tante de 
Miri, s'étant placée en face de sa sœur, lui dit : «Je 
« t’annonce un homme qui sait des nouvelles de 
« Miri; veux-tu le voir?» A ces mots, Rouzam-Phor 
poussa un cri et tomba sans connaissance. «Best 
« mort, dit-elle;» et sa sœur se mit à pleurer. Miri 
baigne sa mère d’essence de rose, l'a couvre de 
baisers, s’attache à ses mains, et la rappelle à la vie. 
Apercevant sa sœur, elle la questionne sans la re¬ 
connaître, sans savoir de qui elle est accompagnée. 
« C’est moi, moi la cause de vos douleurs, votre fils 
« Miri! Ma . présence ne vaut-elle pas mieux que.le 
« récit de mes aventures?» R.ouzam-Phor le recon¬ 
naît, place sous ses yeux les mains de son fils, revoit 
la lumière et se livre à toute l’effusion de la joie. 

Une lettre dépêchée à Khosrow-Chah lui annon¬ 
çait l’arrivée de Miri près de sa mère, avec sa belle 
épouse. «Honteux de sa faute, il n’osera paraître 
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« sans ordre devant vous; » ainsi s’exprimait le mes¬ 
sage. Khosrow-Chab, stupéfait de cette nouvelle, 
demande si c’est mi rêve.ou une réalité. «Rien de 
« plus vrai; si Miri n’eût attendu vos ordres, il serait 
« déjà en ces lieux, » dit l’envoyé. 

L’empereur lui donna toute une année du revenu 
de ses états, et partit en grande pompe au devant 
de son fils. Tous les habitants, grands et petits, 
grossirent son cortège; de son côté, la troupe de 
Miri partait en même temps. 

. .<;• -V •■*,.; . . . . 

CHAPITRE XXII. 

Arrivée de Miri dans la capitale de la Chine, auprès de 
ses parents. 

Lorsque enfin Miri se fut fait connaître de son 
père, ce fut pour eux un jour de bonheur. Sans 
plus tarder, on marcha vers la capitale de la Chine. 
Alors l’empereur dit : « Je ne célébrerai point les 
« noces de mon fils avant d’avoir fêté Andalib, An- 
« dalib mon fils aîné, le libérateur de mon enfant. » 
Des hommes furent dépêchés au souverain des 
Francs pour l’inviter à la fête, lui, tous les princes 
ses alliés et les vassaux de sa couronne. Le roi des 
génies et la reine son épouse arrivèrent, avec un su¬ 
perbe cortège, précédés de leur renommée. 


347 


AVRIL 1836. 


CHAPITRE XXIII. 

Mariage de Miri avec Nomi-Àwthab; noces de ses serviteurs. 

* 


On fit les apprêts de la noce, et la joie était si 
grande que l’on disait : « Les habitants du ciel sont 
n descendus sur la terre, car jamais on n’a rien vu 
« de pareil. » Tous remercièrent le Très-Haut d'avoir 
daigné ramener sous leurs yeux le fils de leur maître. 
Les malades, en regardant Miri, étaient guéris de 
leurs maux, tous les vœux étaient comblés. Le roi 
et la reine des génies étaient assis sur un trône d’or; 
Khosrow-Chah et Rouzam-Phor, sur un trône infé¬ 
rieur; à côté du souvei’ain des génies, Miri et Nomi- 
Àwthab; en face de Khosrow-Chah, Andalib etGou- 
lazar; d’un côté, Nikakhtar et Zora; de l’autre, 
Mouchthar et Asra. Les grands, l’œil toujours fixé 
sur Miri et Nomi-Awthab, disaient au prince : 
«Quand vous auriez mille fois plus souffert,.ce se- 
« rait encore trop peu. » En entendant les délicieux 
accords de la musique, on ne pouvait s’empêcher 
de se croire en paradis. Une année entière s'étant 
écoulée de la sorte, toutes les personnes invitées 
furent congédiées, Andalib comblé de riches pré¬ 
sents, et chaque génie de dons plus précieux encore. 
Miri lui-même les accompagna quelque temps; la 
séparation fut déchirante. Ce pays, jusqu’alors cou¬ 
vert d’un voile de deuil, vit renaître ses beaux jours, 
et le ciel l’a toujours regardé depuis lors d’un œil 
de bonté. . 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE 

Pour la traduction du Miriani. 

Ce n’était pas sans motif que j’avais cherché à me rendre 
compte de la valeur des noms des personnages du Miriani 
Indépendamment de l’exemple heureux donné à cet égard 
par M. Garcin de Tassy, dans son Kârnrûp, je m’étais figuré 
qu'en effet, le choix des noms ne devait pas être fait au hasard 
dans un ouvrage du genre de celui-ci. L’honorable professeur 
que je viens de nommer a bien voulu m’aider dans mes re¬ 
cherches pour lps langues de la Perse et de l’Inde, qui lui 
sont familières, et voici le résultat que j’ai obtenu de ses com¬ 
munications , pour ceux des noms que je n’avais pu expli¬ 
quer : 

$ 

Knosnow-CHAH ou Knosnoès est un nom qui rappelle de si grands 
souvenirs, qu'il serait puéril de s'appesantir sur l’étymologie. 

Rouzam-puor. Si Ion considère ce nom comme l'altération de 
Rouchen-phor, il signifiera chaletir éclatante: ou bien lumières et clin ■ 
leur, si Roman» est regardé comme le pluriel de rouz. C'est un beau 
nom de femme. PnAnouKit-rnAL, son père, est Iheurenx Pktu'ovJth. 

KuonAM-PHon signifie chaleur et prospérité, ou f heureuse chaleur. 
Nom également digne d'une femme. 

Nargiz-djadod, le magicien Narcisse. 

Nikakhtar, bon astre. Nom de l'ami fidèle du principal héros. 

Ilaîl, poison. Épithète méprisante d'un mauvais roi. 

Khoorcuid, soUiL Femme du précédent. ' 

Aramia, Jérémie. Nom arabe du prophète. 

Axualib, rossignol. Ami de Miri. 

Goülazar, lieu plein Je roses. Nom de femme. 

Sarasca, nom de femme-, peut-être un diminutif de Âzra, vierge. 

CrtABRAKG, couleur de nuit. Brigand. 

Nasir, aide. Simple marchand. 

Baiiram, Mars (planète). Nom de roi bieu connu. 

Naoüd, nom de femme; parait être celui de la planète de Vénus. 

Kathour, camphre. (Test un nom que l’on donne aux eunuques 
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noirs, dans l'Inde, par antonomase, le camphre faisant avec eux un 
pariait contraste par sa blancheur. 

Abrou, sourcil. Nom de roi; père de Sauib, qui signifie simple¬ 
ment monsieur, dans l'usage ordinaire. 

Axra, .vierge. Nom de fille; épithète donnée dans l'Orient à la 
Sainte-Vierge. 

Boglgiiamocn ou plutôt Boukalamoux-Djadoc , le magicien camé- 
Uon. Autre Protéc. 

Moi'khthal, le pervers. Digne fila du précédent, 

Chamcodn , couleur notre. Soeur de Moukhthal. , 

Milatan ou Nilatax, bleu de corps. 

*£• '•J. * '< • t> *. 

Trois noms seulement, Amoan-Dew. Roupberkhé et Wou- 
djnn, n’ont pu être expliqués. 


LE MIRIANI. 

TEXTE GÉORGIEN DES CHAPITRES VU ET XVI. 

* K A.' . ■ » v ' • ^ A ,• ia.p • 

— m » — 

... . • J-' a 

NOTE PRÉLIMINAIRE. 

Le Miriani est écrit dans le géorgien le plus vulgaire, et 
fort bon, à ce qu’il me semble, pour apprendre les formules 
du langage usuel : c’est là son type particulier. D’une autre 
part, les textes géorgiens sont rares, et jusqu’à présent l’on ne 
possède guère que ceux qu’a publiés la Société asiatique; soit 
dans son Journal, soit autrement. Si l’on considère encore, 
que le Miriani est un livre peu connu, même dans sa patrie, 
on comprendra qu’il eût pu être utile d’en reproduire le texte 
entier en même temps que la traduction ; mais quelle qu'en 
soit la brièveté relative, il eût peut-être occupé trop d’espace 
dans un simple recueil périodique. Aussi nous bornerons- 
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noua à un extrait. Nous avons choisi les chapitres vil et xvi 
comme formant chacun un tout complet, comme les scènes 
les plus intéressantes du drame; ils sont d'une longueur suffi¬ 
sante pour donner un échantillon du texte, et pour fournir un 
exercice aux personnes studieuses. D'ailleurs les chapitres 
précédents, jusqu’au xv*. sont déjà' publiés, et forment dans 
la Grammaire une suite de lectures graduées propre* à con¬ 
firmer les règles et à en faire connaître les applications. 






j ^ j*o l Ç" 1 a*"* W* ai?3* • ç 4 n<3 1 

*3Xn {Tôt Çi Isjm*')» ’S'Aq». jiQ- 

^ooolsi. « , iC <p£ y fn*o3 5jO$cUls 

• ç"*" 1 daaà* 4 * 1 »s- 9 » ^ôsfosaô 4 > ^ 

« a ^ 1 » »fO£ft£rVWI 

« joh ni ^ooiJ'îU tj&anfï jO^o i£nt» , bhl^jçrnàjO 
« *6.9»* fÿoçvt* fO$ jjàçnv. , jOh 

• jÇÇMtttovi £} 3w*t» JO* Qnrt^nv» £^« 0.^0 rj^ » 

M çr»h«)j {*{»<}_> » Kj5a *<J %Ar^Mi ^ , 

• <km£i c^nnt^çnntj^* ^m^AjoG^C, jO> 

t K)^U «1» 

• oÿnnCgçmt^e £*&<" rtUCo 

«Ç* ^3 b«nçT*m$#*Cni» fnt ^jo^j *. 

«9 A* &jp» *«p. ClpA t>dfjçrn-> 5£i}r»à ^ot 1 


1 Orthographe vulgaire pour $£££. 
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« iÇ 4 y» 6 F 4 3?SÔ’ Ç 4 sojg, 

Rl^j^ajW>l>U-^>C grtkk^k» «jk jC3^i{0<jirt^J«n. ■ jOçnoOotr* 

* ^ «*><pkn c|r>& 3 ^^<», ^CJ 5 ^ *^*k- 

a $%T!J^ n ’ *^«*k i ^nGjo—^k 3 ^»>k Ç<) 3 ft 

u^m^G^rUG^» fO*> 3çn*9j©«* ft*p—.q»*b f joG cq^3- 

•J» I t«*^nrî«n < 5wvC joG ^3*^3 f^pn • 

* dSCü^^O » j©> ^k^jk> &fnà o^^nftvliijrno'fl'O Ç^k^jn 0 — y»wj 3 ^ » 

■ jcG i^fl»V6 j0^3—*«j ^f»»3nwj£3k&, jO<3 «jk 63çv> ç3 k^kik^nn^ 

« ndàk jCG jOG^G^jkà t £^3 i!»o!> ^«lii ^3^ » j<>3 #|k lio^çrn^rjk* 

* ^*^5^ ki<wfjk3^«j^nk> >#nok, <jk Çfa^kf» j03g»0*k»_3 *• *3^ &t**à vjJ^ooi — 

«k-3^, jft ^j^golnij^nk* «_<njjk ^3(j>ok ^Gfno , ^3 

‘dnfno o-s3<jok j|»4noi "3rjiM^àk* » iÇ* jo33*jf)k3 jOGj&ak 3G£p<p«> > 

^3 joG^wG^jCG , *3n*£ok < dt*^kk'j{>3. 8 3*3** G k jo^ftk CgV^G OM| 

«ô"^ 4 ' f i è'^3 4t i® 4 ô iR sa^* -s^ 4 "** 4 j" 4 ^ "i^ 4 - V- 

l ^yik «»*||2»jkf» G«J ^»%kgçm3» ^«9 4<k <jw^èik««vk v jc& 3^3*3 y 

■ "533^0 6J?3C 6 ~’ ,<r> ^ 4<5 3 • * ^'>-‘ 3 -y^ 4 - * j 4 ^" •^j* 4 '**» 

G^G^nG.^ -J^k^G. C ^»^8^J«8 0^^®* ’ ^«9 iÇJJStJ^k ^' n ‘3^ 5 " 

■ kmoteni o3g«*o *33^3^° **k 3^«k«fc» j©*>3çn •YrçrjgGfnko'» • » ^n4nr*._^ 

o»3gok ^G^k» jOG ^<n»w» k«k* kigk^J ^m-j^-ik^k i ^n^n* •’>3<j**k*k 

» ^^n»çm<tk J*»^J._*>àk > 

<n**3 «Ina^ojok^k , «j^otn ‘dmofOGk* chq«% , ^«Ajokak ^G^Sfpa* k-^jnr» ^ 
«s~,sjv, ^k tjâgla ~)~. go*33Çnk •»"•"• Joçjçt.b!» <jgajjï* 

«Jflgnk3.''9«jG_r9ft ^^»*8 (ÿ^k^f» «wjf*. Çftk 3*^^fj^«v r.**««n ^«vên« 

jo6 g^g^ag «iG^ik ^GQ*jk*M «noo-ww _©->*«■*** jO^kkjQ^jk* n»d jogç^JçoG» 

^Ofj^fjV» atn®vw _ omûiwv k&k^^i|^/|6»^3^ ^^«vgojok^jk 9 tniyo*t+ Q>3kd{m> 
s "cfn^ojok^k , j«3 <& t >oin 3#t^.^ke ^8 

oÿjjUsoi, 333C«»_^ 3«3gl» g^a^ 4 ç 4 -^ 11 tilgl ^ 

ÿ£o%n jo^joo ^ySkiçrni i d£»dn3_^ ^o«ak^n3*. « -^«pj^nijoa 3^ 

« jOij^ak ^3kl>3 j«3 k^k^fA i 9 ^n&n jo3 a>3gak/t o^G^G^àk 

jjl^gt. tilgll (««.‘J ^«gojoi. ^n» < 3k -JÔJ 4 ^ 4 • J" 5 »^" 

1)4 . 33<?â^" V^'a-jjtk 4 , 6^1*. nàjply> ^-^3 MS^» j^ 4 - •^ 4 sj» 

1 Ce mot me parait être une mauvaise formule pour indiquer les 
psaumes de David, dont le vrai titre, dans la Bible, est «gVicyî'jfl*' 

^fllMMlM* ‘ ÿ — jV 

1 J'aî traduit comme s’il y avait *3*'k63 ( dit* au lieu de nous dit . 
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ji. »u a VjjçjA ow 3üs* j - 

■3»g»çi S« (5^(5-^3 ^>“0" Açô^» <<"^35«»o <**»9 

jOajo^caGa 

i££à oS, joi ®a$G 

^aGaV*, , jO* , je* ÇaG ^*£ôvï^* | 

kd. « n^nGn ^«G A^A«&Gm*» «ajo»1m 6$. « fwpo 

*G*a, JOS Krfpl» G>C*fcyg&«* ^Oçn ^-rjçrrvwn -7jÊjO«*jOào>» 

« G*1>^5 , jcS ^cri^AvjgsC/j. f^fnnt* joa^a IaGa ^««^A^njOA 

^<%d ^pa^a^joa ^» jo®>CQ «rtS* f j0> ^o^®t jOojoa • 

^a^a sasa*- 3 * «s"sç o1 * j^Va*"' 1 ^•jp i a in *’ cu^* * 3 

flA^k ^ SqfkjL-D» S»»kkgk, 9g<6<| y»^gçno ..XgkgL, ggg- 

(»nl*.^ gogg.-^S jjS^gk, çi e^ykm s3iwmi kggki QlÉ jofjg—Ji «Ükfkn 1 
çr*ytnv (n«î -fO^ne) « gwigAii ^j*»k^S. gkgka 

() $>6'XÀ» [j^J * »^k. ^3 Ç S 3 "CT 33 ’ ' , ' l " t '’ ^ $*- 

çmjgjt 1 çjyL» Mn çignvoi, jo» çggg4„9» «»g«k ‘SWgjmmï» 

tfütÀmlfi* ■ { 

S r-, b r, -*c. :n ibn jOi £^ra£^gln ^mi^ikgk. ejs«l* "'Si.ji^çrni'î* 

aG AjfW! 6^«>G 1^33—^^ ^*6*. « I>s9l46^n4ji« ^mosj^G^ovA, &t*à 4^- 
■ l9rtl ^«.gg^gin i » jojjgï» Ô J ÜÎ3^S^ ’ ’^ m ~ 

q>g^."3jj»rf a l çi ilsnigÇT-gk. îo^al ô^j?^ <» ■&$>" 

nQnkn^oii çy^jik ks£k "kk^gk, ^g^ig ^0^3^* ïÇ* p»>gnkf>k ^)ks«- 

oOA ^aG Çi^îsGjOi * 5335^^—^ jOàoànG^l». ^)a^aG àoçorx» 6^ $ n ^ * 

U^A G-j^^ov» £nG ^£2àçr>* f joA £p^»««*jC> t ^miG jo^aÎ» elijnrv, 

ô^a- ô i<3 ~ a^cov * *»5<ja 3aG ÿ&jOçcnnv* t J^jnA.Jâi Gill* Sfn- 

aDo^li WVçnAAjç^ l>sGoAgnfVAÎ»^9-^A ^S^rnjonrAjCà , CA«j<^3. a Çô^Sçm , joS ^Gb- 

« 1» j jO^»G l*(>*î^çmA ^a!» <A|GoAAà«A » * ^AOgAfOÀ , ^A- 

/*' .' ». 

‘ I . fr • » • , r , • - <«- .* M «• # • 

VÇc mot et sa variante n»<^io ne sont pas dans Sonlkhan, mais 
bien «gogS», qui signifie (miette, soucoupe. 

* J'ai cru devoir, à cause de ce qui suit, suppléer la négation qui 
manque au texte. V. la note p. 459 de novembre >835. 

5 PI usicurs mots de cette phrase manquent dans Soulklian : 1 * k«»t (U, 
qui doit signifier un plat; 1 ° ; mais on trouve 4ssoçvwgaC«i , 

plante; je suppose que c'était un mets comme lej"*^», concombre; 
3° plus bas if y a qui me parait signifier des acteurs ; 

4" signigqnjti doit signifier ils jouirent leur rtle; c’est un mot qui 
ne se trouve nulle part. 
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An ç>nf A* , ^ 3 <yjj 0 gjrns.'îaft», çijjni In.gitf-jç™-,». ^-yrnll J3j- 

4 «l3 it4 » 

^ » j&çnw_3» t i^- 

« l^nrv^o^ bo£à**çrnrj ^^av^aiajc*, Ç’i^yrn, g£ sfc^ 3 jO&- 

« **•» 3«^5» **7) * ^*W & «g*^ £>$"»>$>%** 

« tncnfà a«J><j ÇVy»^]Q« « &i+ïÇ> çoa^^i »^3ajçm«. 

C oUaCa 3/a3^a 3^ 3^o3&, joi ÇaGaI»^^ 

« à 3 *®» Çàbnprn £ 3 ») G M^3 53 ^ 3 ^ çow»W_ 

a £^G &*& ^>09 ^À^joGme* » nî «jijçrtt» ào^mo 3^ ‘Sn^nj©* 

ïnAnk , AçS) çiçiiçj, g-^g g/ïmÿ- 

jçG^G» nèixrt -Tjcnifn3. « oa«J ô°♦ ^*^Scl^ |f^ AM *5335^ ^3* 

«J£ÇJ»>a3 J’Sa * ‘ânÊjûà je3<^>àr.G„-»w»> > ■ 

3<n3^A3^ Qo^nb ÇiAj^&G* ^ 33 *“ 

frkft^ jOinGiVo , |ia<aV>. «^o*nf> à^iwÇV^ &«j 3^ ^ny^n. 

a, jo 3 «v. n jîçni«fc , i^)i>£pw^ 33 ^ i ■ çO»^Ç*jfjli 

V3* i jO^gAt °^ 3 i * * ^ 3 * 5 **, * 337 ^ 3 ^» $o^o^»G Gàl^«* 

* * » oa^^aIia ^j^jC^jnnA ^b^nuvvj^Gd , GàVi «J ^#n »«j*n i o>>^3. 

*’^jlli^cçnrX'AOA * i>j(i]Wt » ^^jo^^nnl» T) 0 ”^^ * * 

■ # '9^' > ^C7 Wi ^ » jÇ*'^G ^4V*«jGjOo«* f j©5 go^Wnf^j » £ààj©fjÇ»io 

jei^(n^jCjoi, «in«if«( ^AjO) t "* 5 ^^' ^Il5 !hJ<ni9*o 

*^3çrr»Ai , jO* £«*fnnV > 

^• Gilji ^^•tfl l '3j^n *3^j^ni>CoV 
cnign, l>iVjrnp,l>3 ._ on^ls ^o-j^fjGni. çwa^V AJ£<jl>G^o 6 . “~^3 

JjAÇrtx^olj àg'jçncio fjtsg^i, £»Go* Î5çnçjrv»l» 335 ^* ®* 3 i ÇQ r>ft jO* Çr^V* 

Inif^Ann, ’inA -^sj ÿgp Ç»gkg». ~$>e*>$n bnttçM .1 ,ÿi>k 

330^^^ Vaftà^ynrv* 

^wv^Qrr»A ^^rAlijÇOAVjOi , 3^3^ ^3^3s$* » ^^mlh^rTiV 

t^ 3 o 9 rt*> U-^çmAl» ^mllgçAiajo ♦ *?3^3 jÇ^ * *3®^ 

R liafnm gnljfl ^4^. jOititjbi.'â 

«^•AjAj*a^ ‘'Srp^fnrt*» •*»(>* ^ M 7)^33^3"' 

ul^çrk Mj^c^i^TSo 3^|CJ''*-vÇ , nc^Alj <, 9^ç>Af|^n 

* "i'*G3 i "» c »’ç* ^a "?a^-4 4t saKa^" : "u ^^n, a>v^ 3 

« oA-jj < ^ rn 333^3^ A4< ^ ** * , $** 

W A^A^OAàG) ^ A <5^33^ 0 a «A*t| 5^ib 

« ^«n^la a^aI* ^ 333 ^^*-^° 3 ><n « ^ 
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ç> <£» »• a»o3;>a<S» ç» 

«tj%» k "0' v Ô l cr;r*" • taW» r ^rfH s fazp''^ Ô‘K"' I ‘ ''"^■yrr"'* • *" 4 

«jam^rnii»» Q<*3A^^|Cjo» , <>«>3 "3jCI> Çjj-jsrirfaist gjjrinlntjn* , (n»j«_ 

i ^»C •>»g« . j»> t ”3 3 £«k ÿÉ»oj»4çwo«« je»3g>i- 

t>AaC»..«»gj,« jioU, £«3 

■ L>|| ijçgnoo j»jn3ko»^-j)snw»i » 3j(S3|j |J»çn—3* tjft-A» je4nÇ»jn* t joi 

VtUTC 4> ■ 

5,<L. <*4JW5qi. ^crju.^ijéS» "«p» soi^ftjï»». 1>»(533 !>'i - 35^- 

^ nçrmja*jO$. G*V* 6r*>ç) i>6&nï joi *3»- 

3^6. 

* <i î(ïtl33cr*' ÔS 4 ^ £>0*3 wS , ç» » 3 »ç_3j r - 

• «s»** 4 ^j^îojsm*. < 3a^a" 3 os'Hîr3fla sças® 1 ÿer* rr<3"«r t*' 
*® ifar** 1 çîsa*- 134 V’Sj’S?* 

« C#*. > JCA ŒjA«j^J3« ioçnrvo «j^ 




vy, j0> ^<n«v» çrrviVà^n bà^Sod ^»j»n. Qa^a -»*)$&>. 

€ l!3 il^J* *jb b>b*bçnAj jMÇfeh» 

*|ijrr»oi* >^*nk«A 1 • < drt^A_^ 

4* «*3 U^4 b^bjgnrv» ÇoC Ç"^t Gâta ob «|>jrnr» 

taçrwS® ta®^ fjtata , a* 3 tatata A«jr» « ^*a- 

jO®, jO* taçyBÇYVt#* -rjo^bi'n^. f *Qm*G jO^go!» 


^ jaCq 


“d 4isV’ < 4 a*"t», 


s»* tt a l 3 4<! *- 


ÎajAï^TSa àtajOAA jO incita, 

t Cdk^b #p fA«j 4 nr»{nrvi ^jO** 1 

jwk fjjçjv. • Ç 4 3.»U^tj 3 V, Ç» Jj-Ajl». « 6* J0»&j- 

■ > s 

^A^AA*.^ (ma3a |©4 ç^gnb vj^jçnnS 

•yjfà'lmt nùïtn Vo^^^a i-ijb^ob^b » ^a^a f -j- 

■3^"* Ç 4 3^»»"3j»'3*s«*. çjg"l» jSoQmç», ^ 3 <- 

^ ^ ^|Wq » ^*^3, joS ^«^a^aV "3JçnoA 

$6*>b «A^ob 23- 

-Ajb3ib>. M #|^o>to «n«^b^a G^^oaa i«J ^ ÇàjOA«Ai » 

«JiÇJVtb ^mVgjvpnb ^a^a*.^) ^»Go>t ^nb^o> , ^ a>a- 

Çv»b* t a^ ^-^rviab bàbibd^àOA 1 «jiçrno t 

Ç 4 J 4 '' 1 ’ ft 4 ^ £»3<"')l> îiçnj» iji-jÇy». 

, £<nd <9 jj^çvib jOiïjCabil W l lj ^M 
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', joi a £»ç*àij çiff^çTwp., •*& & >t ” £*• 

« £o^oa^a», .*£ £*•» joi^n^içmip» i « •^•*V^4>» « <•$!» ^$*i(»«*>^«jcf>. 

€ ^ P»jnyi 6*%^ 0^ 

* < 5*^3 Ç , »» | » 3 » t - «s •> 4 3 '> | » ' ,j n3*^3ür' ,4 c3" 3 a'3ts i ^«?3^ * * 

*A„Ji -ykt». « , e»«^n1>.J^ij£jo çrvw&rj ^>4^1» • 

*y»ln«x^n *» » «ja^w>.J 

*£«vc! « 3 ^ 51 * 1 » ‘doéCa.Jd •ja-ïî^». i 3 V ._£*£«! 

U f^rr»^ .JfCi^oik.J^ Ç^tj^l», jOi ^^ jOi 

«ji ^, 3 gi<0>, çi »^ 4 >»0 ^■353^3"*-' ç». VA 7J3»t. ^«"^-gey*. 

« ^35» f^V*** <? 4 Ha 41 - •* < ®‘ k9 o ^a-suÿ^r- • ‘hr* 

4 ô , i^^ ,v ^ ,,, ' , <j^»»t* ÇV^b ■jo^/d)**** ^3^ 

« *9^ ‘3^9«Cm^*, 3^3 » •’TI ^ b £rçi 3 $s^ ♦ 

« tss 4 ^ * ^3“3 ,> • (ç 4 f^a^a 4 iç 4 ^ v&*\fy6. ) • 

•jpteî» *. « Vïfo ÇaSgrwils» Q m d 4 *3Q , £<r?i , (Zn^mtxQ "3jH, 

« 6“^ • " ,1 a" 3 ôô"33 4<s ^a“ * * 

^ Gig»*»» n*j<n , * vdf»QftA b*^f«y> ^ol>Qà » J^çrrtll 

jOoAçn nO^A , Çignçi, ^ Çioç*** . «j^o* 1» «vosife _T()* , jOA 

^AnlîijQ-i f jOi C-t^aia ^£->«jo5b 5L**** 

sÇ 4 «^S-^J Ç»-*k«, kgwk Ç» Ç3j»k jjiçrw. l-ggn soi.Ç'-. . 

kdCfc ^à^jo^çrvs ^ V 4tr»çnr>n^ *jp • 

jOi ©î^gJ^O Q^pO«t jO^^O^É Çn^A^V, «ijj«r>V£d. J^nr»n Vnjçrn 

• * » ^raàG Ç03 n * •**j*Jî« Qjî**»» «j^mntr li- 

Çi**çir>*r9<* itMtçè » w> &**) «*p f ’*»ç» 4 

£jnlnnjrio jOÀ ^ 

s*33'>' 1 Ç' 4 3 B $ t a t > ^sa-gs^a* 4 i^™^ 4 *"- t^a* 1 n 3 

^i^mli-Tjçri n^m. joi i)‘ Ipà ^(n^oia^it (j^wn 

S^a3 A I^^Agn^ 4 * j4>3b>^ 

1 Le manuscrit porte : jc&o'àsçr,^ ^CJ/S 1 ? 4 iÇ s 

IjnsAs »£ (jiC»'.Ainsi tous les mots de ia pli rase sont intervertis. 

■ Je pense qu'il y a ici une lacune, et qu'il manque le commen¬ 
cement d'un discours de la fille du dcw. Voy page 464, nov. 1635. 
1 Ceci me parait former la fin du discours. 

* Pour «Çjp; le g devant une voyelle ne s'articulant pas nette¬ 
ment. 

s L'oriltograpbc régulière exigerait gsjlot. 


s3. 
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'<333*'’ * ."3 > »3«»t çgg-A Jsçjw 

n3i C 3gg ! oi4-J"v. Jj\ çgggï» «3»t g&mgo^i 

^)rv^r»^9 çnr\ ^nl»Q*. « n9nll_ 

« £»( $n*g^6#*$nçjl , >_<ja£«* « » ï^l^AiV jOi>rj<nk<r.^3. « jOa5ça £&!(- 

i° 4 jo£m^ jefcl^pgfca * * ■ 

|Jp^oçrirt ça ^rt^nrtV < tf»»>aljli^Ç&. « *9^5- 

*ST3* <3S" b^ m V'zft"" "îja^O ç»ô"^~». < 4<3 m ^ 4 3a» , ' >, »33 i "*»» 

• ^3 SJÏ^Ü Ç*3Çô3^*"* 1 * ’ 5 » ,( '»-^ Ç" 4 ^ • <5* 3«- 

<33 ^' V 7IÜ S < 1 ’ <33° *& 6 J<3 ~3'>(» i j 4 '^- < *3 ■ ("33- 

n^flll kakçnrj*T3»> HtxnjOij joi oft. « £rpr> ^clajçnnn 3jC- 

■ S^Aakoli £j«nolnl» kft^aàn*» 1 a^S^nak ^«o- 

4 *"3 i ^0’ ^p*-^ 4 ^ ç>«w«k (^jlk a<£ 

• »«p v ça fyp" .a^jjyj^û jç**Çp*» t "-g a6a$«ak •£ 

.'i^.i^'.ojgtjl,. f^» ^SJB» ^ ç»»ÇUç» ntggsg 6~3 *6&a* «g. 

jÂrfaçàk . >6 ^g^«4> , Ç>i^jrn n~»> 1 

™4*À~q» çîjj ô 4 " 4 ^' <33“ 6^3" a 4< ^‘*8"< 4 ’ < 4 4 ^ 4 - 

^»»a^ ça (jak^k Ç 4 ^ 4 * £® 4 

« fwpl* Çaka-jjgaCav* ^)<»>l»-Ajçr>aG<i* » ça i II a^maC ç^ w 

^a «Cakça > 

°3- 

^ak^fma ^}/ié£*ka*_£a( ^aç^o^k kf*^A_a^9ta^nk ‘'Soka^ona^sto > 

, 

^i* akkfjk* ^jçrn*j^ Ç#lo ça Ç*a<joça *9 3 £-/£«*£.•> CI «jaçrra- 

^.v> r ggt. ^ 4 ^“ i > âas^-^Ç"^ 1 » 35j^“ < ” 4 s*'‘ 

rttft ^mk*jçnr» r^m, ça jjk 3 ^ 3 ^* «j£f 3 & 3 . « «jagVwi 

*^a çy , ^|J*-^'' » ça a^ ^a^aCf|kaoi«A i » «g^nak^k gynriw^Çv>«gnk 

, ,£**9 gk ^ar^mCa, Ç^^^gÇ^iÇ 4 çi o^jo^a* Uay> 

k"(33 4 * ^ ô«r~S* H^T’ ** àô^^f"T^5^ 0^5$**-fl*™* 

* y * r\ v" ■»'■•*• . . * • • 

1 Orthographe vulgaire, pour 

* Il m’a été dit par des Géorgiens que ce mot est l’expression polie 
de ^"*^3(j; comme si l'on disait: « Faites-moi le plaisir de me don- 
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1 tj jkn^TVj»! iw i Càfei InntQ 

H i 3y?- <5 F' ,< 3' >!, '33î3>(> 

*i 3 ^r*'^^' 0 3 # *^^ 3 ^^N V,% * * > ^»**^ £àj© ^«*4jÿnr»*<j , 

« . j©* *>^ çy^njoiS «j&5jvd»4«»* , <n«^ 

« nÿ&^àï <j^<n joi^o^lul» t ■ jooiçn oiOi t jci C o*«*j^»jG 

^nRjà^ro , àî»£ *9/j£ 

* S" 4 ôJIfAsa 1 "- ç» {,53^çj'> < • 

oÇàli çl ÇV3«*0*^& t Ç'igrvjoi < â5,jn/nc*C.noi_ - ^rt&r oçr>^f*çf*> 

«^jnr^b &*+à Q'ii^rnm^oi ,' <j*j(f£nlj £jàG.->lj4.JÎ*nl>rt jO* 

^fSjAlçBiJSo »ll 3 "3 38 »jÇi. «ytfo <U*3 < î/,lfjCi4 { o>, g,koU^ jjt Ç» 3 »çi. 
ç» fcVg U i 3^» 3 «4Î «3», Qokotl tftHpflm. bgi ibllgtmjcnn» 

•>;r- a*« k *^ô"«5 ?' 1 ) ç»I>»'» 3 ç<' 3 «™>" «S^t». 3 ^ 4 » 

^3"^*^* jciçni^joi, •Ojt» 

y JO* jC^>^f>jO> I ^nfc«j»T9<» ^^**0 1»5^*ç>VM»l» j4- 

&a çft«6 r*y»* t jo* n^6«T3o *3^jy>£>> * ^**(3* jÇ4(n45|0^w*^> 

)n{nM 54n < ^** v ^)3' , s£'*^ » (^33^* |®* *'''■ 

^33°^°^ * ^o^nntawOMjV £jn^w»»j©*)l> « ^•^çrn'ifj^ào’i énmfà 
bm)n i^«n kb^tnçnnj^o *3^ajo& , G blsi <j 6mn ^^or>o 

jOi GànG^!). f jO^ 

33^^ » ^4^T3oC^«j ^&<r)k y5^orjQJJf>V &db<^ jO> Ç*ft- 

*J 2 *G->. 9*(»y^I» &*+$ ^*** 3 $*^’ v jijmo ^f-vajgiCi. 

^-yrno^rjUjjO-^i, Çwj^mo jÇ**V*&» J®® l»^jrr>n*^l> f ^-> ~+ÿrk£v±, 
U fc'Tj^«jl>Ç'*ijllj0^rt<n. ûjÿnà&^o»* £<jçm4_^^ne2nk^^jnr>ota*_«ri5jV ^*j ^ 

kcr>^ < 5f>G^rt. - .!jàÂ»«* t 0 f©<> 0-10 <r.rr>& <Go»3 

n«jm , oin«M«^ £>àni/»G* > ♦ S.* 

»vâ Qçrnjk 5#»^l» ^<n«o jO«j go oiy* « j©5 , ^«TJjrrv» 

3^S 4 ’ Ç" 4 ^ «?*<* jf^ n £?3s' 1 "*^" ^JS”* 

b» 4É «? 4 * rj^ncnr» j©4 t^ntnn «jiçrrvï. nà 

j©ol» * rS içrni^l) 

clktnli fjàr<Ci. 5 ^«^4 ^4^5, jOA^n y y j05 

«i^ (3 ft ^3*-^° 7**33*^* 1 ^7)C!ï f>, 7p^ <> * &<n% , job ‘ *ÇJ>- 

y #nA»^K^0 n^nV^.«*CAll ^^jî>5^»joil» 

4 Ç4»« <» Ç^S»? 4 ' 0"3s? i^ 4 -^»? 

î«(nn Çt>d3^4^« ^3^p«v^4^4 * ^-ym**ip*e* ^4 ijk 

1 Osl le persan jl»* anû- 








•i 
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C <J/>kn..b««*. » 

'« ^rwgb, *Jb{»*>*k Ilb» W »i *Q+rpnrt~£ï±vt ôa-Jo*. t ^Ijijnçrvmjp oïl «Jb* 

« ÇT«v » j»b **Ç*p» j©b h* »C. Wfot. 

|J*vGjeb a^*^Ç^-j^Scn Gaa3a S<j©>sik ^mS^^vnkm. » &tnà 
jO^aÇ'»!»»* ^n^nçrr>«, j©b ^}«»*bkk^Gs. 11 kjçjJfSp^^W^k^J^niMw* «* 5 ^o 
■ *6 jçyg£«*j©<j,‘^bk ÿ/>(Z»n «jiçnoo job ^kob^-ojfnno 

•'VaW'’- & 11 » l '~* "^ 33 ^“^ • <î, A ,<: 'A gjcr-^f^j tç^gs ? 5 • ^3 

* j® ^ rt 33Ç'»ç*>G ^3Cr^C3 » joi |j*(^v> b£ Çs- 

'H^^" 11 k*jk *jk 5 >n £)"*^*' ^* 33 $T~ 

Gb^s^n ^Sfnçin^Sfnb, jcb ^bgnfflrtrtk yirtpi , £p^*jvnrt gob* Fr* <?* ^ 

3 bk_«nbG Çb^njcb, çcb ‘SÇ’b^rtk ^-n^nnoo» jjk s2}s<ja ^rrtbkk^Gb 1 £fjçnr»_ 

«'V**. "ty ^»&*-^3 hi • 4 ^ 4 *»■ 

« &> . ’SjU »6 (Oi “à 3 y>y». {Di <A 33^-^- 

• 53'-^‘*’ ^3 <A <Q»t^> 33 * F*a^«®33t« » (m^»l> fggg 4 î!»t> (•» 

^k^rfïeymàjo. Gik^k kbCo, «o»)ko Sert _ bkr joS^^^vtr.0 ^bQn 

«y»- i 3 çr-^f''< 3 j-‘ î •*» 3 «l»'Î 3 c™ 1 >^ ^5^*0» ç» ô^^î ^ 4 • 

job bkfj jObb^n^b. »^3^çrt»«o » «o^j Sipo ^S^b«T2<ÿ»jnrw»*ib ^oG^b « ^nfenk b«j 

• (ro^ 1 * ^3 < 3 " v " 33 4 ^*»- ^ 4 3 ^"g 4 ^ ç 4 ;J‘e*" ‘^ag 4 ^)*» 4 • 

"îr.fnn ^SçA^rtVrtkb.. J*G kb&Jbfn**©* V**<jOjOf*^>S , rjJnotk ^#»b^. 
S^ojoCaG. rtk ^©»b krtjçro 2>3^|lsj r> j|^’ w kbgk^j rtjjm. *^WbGb. « 

* ô3J^J i ' ,<r ’ ^**03“ “g^S"""*’ ç 4 j^-wjyg*”». «.^^«gi^-jlolü.. 

K ©*jjk ^b^oG^a^bov » » Sbgkfjk ^GjO*^© ^^b^bçwo ÇboçA<jk , ^bç^nirt- 
kb_^G ^Ç™$k 3 *£k Inmb ^••gojoG^G 9 Ç"^Go £>bÇ^fnb , job nçnr.- 

Soçnrt 33^—ib^^b^Gb» « k*dm^« 4 rtfoe'» , " 9 ^C*> 

t^îgoçnvnis ^oGjoS«». ot^j ^3^(3 ^^ n k» sr*lj joS llSm^^Sjo ^m ij- 

.y^ r » • t^én*» Ç'°^k> Gno^n S^nskk ^nk^|J^>, jcS ©*S^©Vrt <j(/>£n 

333 CT 4 ô 44 ô~^ 4 ’ ^ ok 0 4 Ç 4 ft >4 335 ;^ 4 - « 3^ Fô^" R 3 <î ' 1 ,J4 33 4 " 

« ^«jjmk ^oà^onjnrrt joS ^slj^llrt ^i-rnj Qs^n^sGf|rt>t t *%t> 4 ln ^^ nc 33 

^CÎS 4 -^.^ 4 ^ 4 ' '^^çgg'ü' ^g-a^^i* 4 ' t*W Ç»j»çi.î»g»io* 

ks|^ MS^okok j^a^oo* « j«b ^o^ok knsijrnmjk Ks^mk^st kbj^ Ço^Grt^rtk- 

*^rt^nk ^b •j^^3'7) 6 *3 i îs* i * *^3^° Grtkdrt bgtrtb^^ijG ^m- 

«^oBs^b^kov, ^ ©rrtj^^^G^^k ^oG^w. ^>^^bG 33^-^*33 
«kb^ v ^Gn krtkkçm ^3GwOi^kg»j ^rt^b^jofl'irtbm. «JbgnDo b<j 

" ô^ 4 3 C 3 ~’ a 4 ô" 3 S 3 i “‘ "Tl 4 ^ 4 ’’ 4 ^ 4 "J' ^"8 4 CT ç 4 

«^»^2>3^rnbj, b^ i l ^k Çn^Go ^r%d Ç^b«»^»»*»kb, ko- 

^gj«rtçmk «o«j3^* * 3^3^°^ G**^n bgoibi ^io«» 3 b^^ko%« ÇQ^3^ r ’*- 
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•W iî Rjî'» "ijl (jmgk^k. iç.. ^ &■$$$'"' ' , 

S 3 q “’^“' îi <3 ~^'»3 6 a’‘- «iaBr-^-Ms hftyfah *- l4 - 

« ^«%ï ^^>gCr»tmo ^r-»ay>jO rjoo , ^aU«! 6* 

< J,-g!.<~- , c^ok }»(">„*,, JO» «kg gg^O^tj». gggtk 

« , ' • *-■ 
^çrrnpWtl rfnc%3 QwtA^à^nb , G<*3n i>^«r>ïi tn+jjÆàÿ 

^içafU_T3«> , jo* £yn*aw»çn1» I * ^(p* ÿn&f» S& C ^^" VC 3^' ) 

« ^ ^ta»4£*Q £ 3 ^* «Jnfnat «4^ />*♦** » «■*£*- 

<^«jO £**} on^aVn ^içnr>f>k ^a£*n£&, 

m *r jOba^Mk^anà, ^fiv^haVa*, ^ ^yaéna'ma** ^çm.JàÇn*3^^*“ 

^»t "3J 3 «jM . ^çnJtf^Jà àrSlyoy». çoSj.'SgÇ'-jkç». jk sikigJÎ» 
t*ka^Q ''IjMjâfc , J«a ÇÂgji* 3ym —^5^*33 —^ 

dàjHVt^Ga Ç«^Ga ^aàça aÇnjaG^y ^3 *^«<na à^iA ^*$35** itllrjÇ.i. *^3. 

a «J^trtl) a^ili ^"*3^(33^** * jO% ^G&Atavvt <nb1» ^a^&dkmt » 

a4ag>^if^ ^^çrwAg...Qij ijigjv»!^, jCb «ja^nrv.k 4 _ 

gjt Ç» 3 »!Ç>- O^J-" 3 " ’Sjg-’ç». jo*»C»k», flQJ*- 

& ^m«'3 a ^g<«r» t»k«Jk, joi «jg». «%6» SscS.^»» Ç^kâÿyjgCjiyTTvo 

«1 i/nnl» ^nt» £ > **yçnrw>1u_»i^G. jo&3«*5«%t * ^«w-* . 

3«j®-> * Ç»^G*» Ça£ ^^cJ^sS^* Ç»G , <jfn«n jo^i^jO'i- 

(ma Ço^lU ^(O^», d*çv* T ^««aÇ^atjnaa awen. icIj^Ça a£j«- 

£rad • «^jgnll Up» j M>^A « 4 fâ < àmirfn-ijC î «a, ï^çni* , jO> ^^33 ÇW* 

go«k». î»^^»^ 3 k sa<< ^a^ünrr f-a^* 3 nt ^ 3^3 "«j»^- 

«^a^a bo»^ oq^ot) ^Tjçjln»» i^nl», cj^^n!» 335 ™*®’» 

g joim. « ^3^3 iaçw* jo> l^3^3^riw ^a^ak Çv^Ca 

jO«^gr» il^^mn! Ik^l^JSn &t*ÿ**& »& â^aV ka- 

|Ji»<^oçif>ll 4 joà ^n&S 3 « iMp, ço* 

>>»Ô38 4 H"*^- 333ST 4 IÇ^ 4 * iÇ^aèiÇ 4 ’ 1 Ç 4 Ç"^ ^"ÇS 41 4 <> îr* 

6>î>ai goà , ja> ^o^olj o>»6go jc^ açaiio^np» 

33 Çjn—.^Ç*ioj'i!l J©* («Ma ^oi^aI Ça^Go^aà^*»^* ^«v^« a^r*> 4 a(m 

ggçn^^Kgok ko^gji^g j«»ç. ‘SgtfSg U^»^»g«»^«k Ç'.jC. 

ÇàajaoaW y jOi jOo^ja ^ ÇpJ^Alk 

jo^ j£>-iy*n£*aàè W 

*^ 3 ^ 1 * ^«agajo^ j«> 3V y ^3^3 

* . • , ^w. v ’l f 

1 II praît manquer ici quelque chose au manuscrit, page 3g, 
et le récit est tronqué. « Il jura de la conserver. Va-t'en- * Nasib 


< 
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‘ÜfukàkGjG*. « *«Î^G ^içrnk *ijG^o_kà<n4* ç*»vG<j 

■ S 1 ' 1 f* ^8 U- ^ i ô oli h) ô*^’’*”*' * 

«9 k^wSi^k ,Gà{n4^àk £iï»j<6rjl$ j6i «n/no (n&fào 

ç*‘V^8* 1 - t,i<3 “ 1^3 c^a «yQ*^ ""‘V < s 33^ 33^ 

sr** 1 kà3k joçvjk **j^G y çnijn joSçn3.jqri*^rirv»»^»>oi *àr+jjn&^ ^yn- 

£>k kàGk "^nk^k^k y £>&<£CG*<jk* ^«*£k < d<«>kkgG* Gikn^^i. t Çag^çnr», 

■ J0> q£v><\ £bk <jGr*, joi ^fn^ikkrjG^ 1 » ^/»- 

^m^|Ça»G^ y jO* ^3^»jOà* Gikfti àgbçmo ^ *3^#*^£* jO* 

k^|knk <j3^nig Jrfo "'S^gftjcS, jOÀ Giki fne*2 jO/»*çn joegon joi k&j^njjyrnf» 
«jo^4 * 1\* •*••»**£ k*jk < 3wok w .A»jo^Gk ka&ifnjçmk £j*k£f_^i) »*£“ 
joiy J05 •’»*^. - ^Mj SÇ* ki^ijcçrw^iA ^kjntjoG^G , *<)m- 

àkk^C^k. II ^O^nok j^3#£nk ^k^i^kAj^i^o >fn £^Gàk*gk«ay 3<n JAQ|t« ùftnk- 
« *ok» *%k£3£<*^* 6t*>à fv£|jG n^i© 1 » ^j£àk ^**»Go©» <jij^ 

« 0^03"^ ^Nt 1 jf^. 7M*>. «• l$6*$ 3«3q»» IaC 

•^ê”^**’ Ç*8"*53* m> ’ s?‘ ”**" <»V ^»gii®3"*. • 1 ®* ^-jcp^-A^aV 

|Ç>. • 4gT i«* j>Q"> 1 , Is-jçt>J "SjL, ï^>çnrv-4»*. •’-J)"2jt> . »<£ 

G«^A àg«*&ky iâtM^Gk^^A^k 6& «^kg^{OA«» y ^*«*k IJIJÇftt*. 

«"3o » ^•njçn-jfpio'» ÇV^twjo^ jO‘^ikl^jGi. h^ij £«pnk 

a G«jkn«-» km^ ^nè n0rt>». vt-yj , ikjnni» ^)ok^^©w»k çnn&9iJ*rf£,J'3n 

« ^g^ÇWXWk » j6^ ^n*^yC«î^ j» j » kdjk -jk5$G*. I «v^j 

• bJ| Vm'â ^4^^n te 4. W 

^ii»* ÀjO^&y jOi ^A^nk j^i^rtki^jfj^ ^«^3y GikakQ £^r*£n{05 t 
joA ^Avrj^oi, Gikoi ^-«çnfV-Jlpio^k ^Gno -^wk/nS. « kij^ 

.■^^«.iC «CLjçn^ajKl ^«p 3at nn a ». » gag» iiçig 

t ak *ji^t>o à^aki«k y kij^k 

C^àktyà* ^^ 3 rjG..wvik 2 > 5 ^^^k^gki. h f ^ ^k-tjjnrv-tpi^k -^<nks- 

« 60*. ^ak^ok çrniSJi^^Qa "’S^G ^^G«^fjG, i>6 jc 3 ^.^^^G«v ? jo5 ki^j- 

•^3 ^ ^à'’'>^'>- • ^3 ô^s^s 4 ^- "V ^ ^"tf<r" 

Ç»3«^>. ^jJ*4• 3»<n»b ■ ^g/^rno« b>gl> a O ifn- 

-I ni"» nll ^îrWjJitntijin. » jci ^•Jjnn-tpicnl C à*>~ÿïii. çn» 

■•>.’ ■ " *'**> '& . . * 

< alla porter ce message à Saliib. • Il parait y avoir confusion d'évé¬ 
nements, <le réleâ et de personnages. . . 

1 Abréviation très-vulgaire des mots^a^^gaç. »g~ gSQ»»» viens, 
scélérat. On dit aussi pour ^«>33^, viens; y* pour Ç'igjç, pars, et 
ainsi de tous les com|>osés de g»s*>, je vais. 



» A.YRIL IS56., 


lui 


3&1 


iç ç» tikoi J0i -ynïtni. < ei-j ^igfSKo. 

. « Ç» 

^ ÊiWl ^^4.1 

«Ç33» ^ÿ'aVa^ aà"^»* 

6t+à « «Jijrtrio 6f*>à |»>r>GA> v toQd^ni» 

jc4-^4l»4, a i <w«]<j»j& &mà ,3*0** 

tt ÔÛÔ^S^* 0 ’* " 3*0* * * £***SÇ £*3.«*g*- 

n t)3^û°°^ , “ W* t<3 û *** <5*6° 0^36^8^*, ^ â 4 0° 

«l.‘dcnd^^^ot 1 » GiboV, jo4 <£g{ff4^.„b4jo oBtwgo^lt WjV 

j<*4 ^4« Vdgmdwi -^à*d4, , vtntntoi ‘àbni^-rjçmijo 

b$4*» jOüÜàGjOb, j©4 ^bçnn^3>/jnrr)a» -^<04 = 4. 4 jj4^ïv> 4^J ^o- 

*^ô3^a"*** » < 3l C «jl«) E »>Cn 6n} "Sjgojo^t, (Ci iki^jll, £JJ- 

ÇW-ji» jocjool liiEnk çi’ai^^çj.Cn ^J^C, , ç» j»t Q ••) 

"3{&|E 1, '3 ! s , ^* > '3îr *l 3 «» g««g» "V^ s 3 4 ü« ^3«- 

<njc* t &4l»n>^.J<}4 {040^4^4. « 4^ A^4 * 

a "«J^Su^TC** 1 "*' ^«blnol» ^3«j3«n»jb«4 « 1 » çnr> 4 «)«j 4 *n_ 

^4 6tnà «|)t *3 *}»£fw^l» , *3£«<j£* ^nftàgrtryt j04 *6 rj-j^e^A , ^mS^jrrjo 

J^QjOi, 4^ ftQfwvjcC^jG 1 ^o^Ê^A^jOnl» a^A^oll jjï&n 5(rc^ 
jÇ^fU. &**è ^Ae* rjC^4 , l>4^i GaIa M4^*»t»n çnr>43^4^« ^ 4{n_A^ 

n«p». 4 m 4^0 04q« ^rrvigjr j ôj|». b-rjjnri ^5 ^M.^ 46 — 3 ^- 

0)0 ^AçmonAo-j * > ^ 

(aWô jCA 4^^400 ^o(^fll* ^«v41s1>^£a , jcoAçn ^én^AgA^jtio o- 
Qftti, j©4 C Amolli Çvj4çm<n^A -jinv^i f jo A C^lifk^V ^A^nv^jç^A j^#***. 

n^o4 , ^ra0çV»4* j©4 InÏQ jçbéno jo4^Ra>3mj04 , jû4 4^»- 4^ 

Ô A *3^S3^* *<U*nrtb j^4^«, j04 4^^Co ft3«v0^lj &cnà b^- 

^«vtjnrwjl» ^«>|O04 ij^à^ij^o»(04M. 4^4 ^o3o 4^ 

£j4*3*»i^n^jGjo6fj(> ^4k4^ »*2>-jçrTvt« f ^o^<n»st> ^abi^vfo^^çnnGf» ^5 aô ^» 3 t 3 l,, i»i 

&ir>enm& ijnr^ijrinjo^rSc tvi bV^j(î (Ci ^i^njo^Ê l ogtnioçn 

U li|^0 I çi Eirj ^i^mlt-^miCcic t » jOAiQC 

3 Çyiti«C , ] 0 i J^igfncct O^^cjot^t ^ilj A^AjO^t I Ij-ÿcTn^ ÇtJÇTOOgiÇTM» 


1 Ce nom est généralement écrit l> 4 ^, sahb, que j’ai cru être la 
représentation du persan sahib, maître ; mais ici et en d’autres endroits 
on trouve aussi b»iï, Saab, cl lajai, sahab : ce.sont différente?.ma¬ 
nières d'énoncer le même son étranger. _ ' . 

* On lit dans Soulkhatt, î»sj>»> 3 s, Aeurtrir, accabler de coups. 
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jO* Gn*3a ^»*_^>G_fj6#>k y^ y^ C^k, kaks^Ajfnoa** 

303^0^ jptf**** 332s'*”^?°*3ô sk- 

k^G> {»> Gesa^a Sy sik ÇajGr» ^akÇgfaà , JO S Gska*&k ‘di'ak^à t GàWi *d 

‘H ij^>"3}"« Ç3Ç~3Çr"’’ »^^-'3»"Î33''£^* s“» 

C*nS« dyàkk Î^aGs |^ > ^y». G*k* {os ^mk kak àa4*k 

^®k , ^n4nnk* A«%*n *kà.„«a^k £a^ak s t*kc& f j*à Çn^ka Ç*^ 

Çk^ka ànçta* jO-> Çka^aotk* , joS_ ^nty-Gs 3àk**jka 
, goà Çftk je>n^)). kskn) Ç*£J£, 5 » Sn^*»* , jO* ÇV^ra^ag) > i 
j«4 ^n^nak *«)*•» <slGo?^S. îafn«_^ ^«3 Ça^Ga Çkajao-tks , ^A^^içnna^a^ <ja»* 
^llpgTW» 4 ^) > 

(Ogg-A «Ja^l 'à^içnol ^{m„ ^«î ‘îeigSsfSa, ^-g- 
çvapS®» in>£nk*_«*^k , ^«*£> v **i<jak w «>»ijG -tjk^vjo* , je* «^Un^açna 
b^r-^A/jk^à , ^EfA^S ><£ *»>Vaj^T>iAijO^. C G^kat* a^kr^S ^ 

«e.V* cr^j® 4 *^*» «e qa’aj 3^mJ« ^jpa^oaAg . i^ik £5d^fljkfA , 
« k*k& $*$«* fc/paV j&>k^r-^k *6 ^eSnQbim ■ ^S^jojkki^ n jkgijÇk {O* 
kV^«ko0 sk-jVtagS, *>^Jk>» ^ f * v ^*—^ k^ka** aîia*«T9a 

^ »< -jtg'Uç». “a-jL»^ ças" ^ •^~j3 < s ni 

Ç©*apo^& i aoga«j^S v ka^jCoçt>n«a &{n te S^ *3*%^nr»-S t £r~Ak>çri*«* ^«jftkàkb. 

« S^ak^&àk Çn^Gk ^m^kÇ^j^m. o»*J jOi'îlfliBin, ^^A£jAa.*> > 

^«AjjiçaTaa» » ksfi^S^^n^Sgna Qia*£s * 

jOS na£f5^*jO ^klt^k ^«■sX^jrfA^k. « <n-rj ^^Gk «Jianrtk ^3fjkok G^kaet 

h‘ daad^^p • 01 "J mè jo* * * < ^ <> ^0 a *)^*»k jo/j^k 

f»jt n , ^33" ^"* 3 »ç> jjs^wk ft^*" Ç'»j ) Ê. 

faG ^ànçn^ks, Ça^Ga G>k^ jcS Çin- 

jo«ks. énm'k "o^a^irp «jàfrnak S^kàga, aiA^Joa Ç^a3aG», jaS 
e^k^a^G ^a^oçavica "^gojok, ‘âraikk^Gi. ■ ^C^w^pK^jaa t av^| i^sk ça*v- 

<(jl> >6 ^Ü3^. l-TFr^-fi Zid> *3^* hl 4 3L.. <A-J ÆA >A 

*ô»V 3^-3^. «"‘si aV»3 •'^ 33 ^ Ç^t ^Sj^' ■ 

iîr• < 4 Ha*- **** si 6 *- H^s^-a 6 ^as 1 * f” 6 s* 6 ^•3%j i * 

< -.au Sj3wSi«{^t »V« 4 "-Aa jj™9i ô i« 5 

I^ji nig^ljo ^nl^iill lijïg ^)mnjg(«nig1t ( ^oi 

1 Le texte porte £»nJ»C>, elle s'endormit, en lieu de à*"G'’ 6 *’ «Me 
sourit. ‘ - , ( •'' i:u 

* Pour Î»^«W- 

> Ce mot m'est inconnu ; j# l'ai traduit par conjecture. 
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« Sjfî-Aj 6i jJfi, éiom -^ 3 g<jfiwm. Il » "SgiOg nÿi. 

6*jo ?<»4lg(t. 11 335f>-^«*33"». ^63^*1 6m- 

• (T™ ^a*-^ 3 33j<çn» ]fw” >ÿç*- ^4 t-j »»- 

•^< 53 ^"’ a 1 ^ 0 ' 3330 ' n J < "' * " k ^ST" ^aS 4 ^*** * "■3 

•j* J «r 3 3i * al 3 *^ #l ç» 

« V'jçmçnàft'^Ç j^ifO-njV *^oq£«* $«*- 

« a33^33 4 * ç 4 ^3 3 B,, 33 *5^’’ * * 

«{minçji 5 jjcj*-^Ç''« 33Jâ fll«a s»*^fi>jL~ik 4 li 

Ç^lol j^Çg^* «jlliti. ‘àoiC.k Ç'i.jC» 3 oVÇ||<£jk,.ç> l *33»- 

^7)S?"> jtij «C«^ .«^fpcp^ jÿk^g fijjto < 5 flg 4 >-». ç» 

«ç» ü» l a ÇV^*5».<ç* 3^” 4 à ^aaas^a* <ç» Va V "éëjk 

* j " 4 3 ça , "» i B a ta «î 4 •sftP* ty < ’ 4 ‘” a^a^sV 

Inmà » joi bib&, jooiçn j©S 

■ i»5jr»>oçrtr» , joi ^5 *$35*** * 

fibtn ^ , fn 5 ^^_^aC çn^ynno^* 

•■^aa 4 * 4 - 'Z"' 1 *' asasr 4 4 <? 5 s s M> ^3^3"- jV j»»o l < 4 r 

t^X^U*., , ,o> 4 g J^- 

41 Cio-in» « B ; *,♦ * ‘ . ’ '"'* 

ç»>» 9 *Ji^k -jjÜiCi. n«^oooc» , i>ifVYv 64 <^nn»e* 

• <jijnnnrv t » fj^trtn foi* UAû^^M 

Ç^SÔ^S** ^ *%(*£.£} 4*0*00» 

« «l»«Ci» ^i^CijVjCe». ^jî* C-^.6* feu (<w (| l «L 

igoiià) Ço^C» Çao^oo-»t& , ^oi^n ♦ jOi "3a«^<£içt>j©i, ! 3 t)^u£à^ 

^rrvc) ^r*v/nit j©il»ifcl>Cijçjt>i|© *^n^\ol» CopT^fnijt ni» i^g-tin^nCfjï- 

joi» ^)n»«e«tn» 4 ji y 56* ^n^nC Çn^CnV 3 it>-jtf> 'clntÇirj^i t 

jO> ÇoC jcinjogi t Gitfià ioçwn , $©i ^n 4 »nt ^«litfnoim. 

^àn^noiti, rv^n^i , e!<ngOj©i, VyW ^ ^*gG jyt^glt toi- 

tçrrwn/jti ^d^mlSjOi t ^-«JtonSçtn*. ooiG ^i^jo ^wvjnjei. • oçonioçnr» 

«j^iino ^ft^e( 03«4 l s ‘d^lfoifnr) ooi^nt ^^jçn- 

çnaà'tjG eniG çoniSj^nt 'dfntgçioi I ^^JÇQ p *Ç^ i * 

H ^io^nGi joi ®*33 a * * 3 5 ^ mC«Ii ok to^o^tgrww 

0 joi ^ot^^n 3 #n 1 1 j^ijO<n 1 ^Gi » ^ 

• •» -‘A’- 

1 Le mot persan ^L^-, sorcier, forme £>%• 3 , et ^>Ue^« 

magic. , -* f- 
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Ç» gotg» i«» 

j*$* k"Q»J«« 'Sa^O "^(Jy* 6-3 <A j« 

£*Gg» j^*£»«k>lL.^*£ najff». %>6r> à^&Aàk çrnr^^i ^^33^' 

3 I« «3«*(J3‘ o^3«~. » ("*'»'> ■Ji>t^«.«k, x». 
jom ‘Qà^'SrvCgj « jtfi *3*^» y' ^rth ijgn ^ > 

Qné*o (©> ^«k« çnr»^9«J*^«* l«^(^ jo* 0»>kjk 

^miiçn^gçjt. 0 »<™d> îki^gk 4 çrg 4 gg{m<», Ç» (J*^'* 

*kçA3jk OtV^A^T)* *3*^0 jO$ 00*gftkn J^b^r» k-JJTT» 

^a*>k MIMM«frfc J^oo^jOgCt miw^ ^3 »»^Gjo* , ^-j*rjr>Qn >^-T|^ «*&g/ik 

4.*. ô ^awg«^», I»>jÿ>ç 7 ) g~- Wjl» Ç 5 ^«li»- 5 »t -J- 

Qtyoçfi, ’iXAçfi, ç> 

"3*^3^^ 03qV’' 1 ‘M^JS^- ôW* 4<3 çf"**Q8 41 i'àXnijojt. 

«VS»gJ._a.*.t ‘Sa.gajoCjt, «lljg ^^..‘3 

W* 1 » 4*3 *&&&&*¥} 3J.6» J3^~» ^ •' 4 3»V j» 4 ^ -j*^ 4 - 

• lîïw4 Îl>J!>gW> ■ *çifta>> Çfm’in *<£ 'jnUWgtla* , 4nlw_j»t (04g3»^»>3 

••* 9 «â 6 j% gjç^vgtjll ^*><" lAg »lj ^ 4jwi 

rfAnvî) *3 j^ 5 J®^"*k^î-J5j»vn Gik* ♦ «njonk^à.- « ^ik kÇ^k^cn. o>»»^ 

*33^* <£*««* «^«on kcrv'o EgjG t VnjçnftÇAi^^k 

/j*n cm jciogn JjmGçi t kg5£504**.»^j<mçnaGk 5^ 6*& j«*j- 

3^03^3^- *•" ^ *iÇ i yf u à'iï ^' , ' 1 < ^® i? 4 ' , OJ <3 !? 4 - 0<J <Ç 4<3 3 1 ç 4 T 

gin^k» Ê<v9iG«» nk ©%j«a 6e+à kgfcjjti *^Gjo 4 vmtgoçnn rwjc*. g3i 

* ^A^ok ÇT»&9<J^k jOoàçn ^3rjj9nG|«5 , çooi/ik kikfjçnrjrt 

6n%à ikkjC^k | j«à d^i^oik &rn^ ^m**pd£fgk. fiïnoi 

,0-^4 J^g ^mgajov, yvgsyi» ^gQ-t» jm^- 

£n«n ^43 0UI9IA k ÇnG jôi ^o^ia , 

ç 4 (Ç4^4<|».. j^»* 1 1? 4 3~0 1 "^33^* ^Jnsr- 

rOb QAV^S 1 ^»J J*A *3ijk ^gAitarw*. ^/j O- 

C gpftk> £Oi •**3^3^ ^à^^^WVy^gGn A«J«k«v a * » ^ ^Mkî ^SA^frvGs , 

çnniîli^^k t C-j *3g3oGjoij^o«». çAA»fW>r% t ^4 '^3^3 Ô^J^oik 

* ç«»Q5t' 9»igîTy.«»~. g1*g£« jg< 4 {,g 4 g^3^ » » 

*3ô***”33^ ^>^'»— < « i jO* on a on ca G ^^^çjrijOwokà/nn *a- 

çrcn,^grt^4G^.^k*j ^3, Giki £«%} ^atnfi ^njOnk ^«ook^rAjOgCn jog- 

g. (O^U,- ç4 «4g4« ' 3 gl> 4 < g g(<c (<r,%o lige»», -^[«^igli. Ukg Jf~JP*~ 


•*- Ici lo itmnuicrlt rfimilc . il n'fil p/u dcfcndti de tnW.Jî 
* Suppl. S*jî>. ', . ' '■;•'. 
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kejCrtrA jO> 3o#£r.^i C «) 

^0|«) « tnr*»£fyi fi 1» #, 5^* jÇ* Gils^ GbQ^fnh»» Q^^b \ 

£n& ^Ajta^jjrw» jobnb^ki, ^^jtaaàfmn < 3r ) £nl>S_^£ ÇaS«*<pjCb , 
jOb çnbV^p * *5r>£o qV^ bnjobà ^b^joaVjOi. 

f çmbll<«p (^jlll , ç©b ‘daÇbl £,*£(»* • $*£/> 

•»"JH *>y* * «3 ^à^jobkj©^**^» » *}»&* 1» çv>b3.jb£ fc . < 3b fn«) 

^l^Go — ô*O^*^^** M^V* ^ÿ*W* ^rnÇ^o», 

^p^ojjr»*»* ^*^£ 33 ** aVb£o 

‘Vw^ti 4 - ç» ‘^"‘sr-sas 1 ’ sa^* 3 * ô^s ^ 1 çor ^au 4 ’ < 4 

ojrrfCvljm» > < 3o£a, flïgM *3pm^4* f je» çjg» m/S»ç £»- 

53 a " 4 * {m»3^4J3» 'Ce'î .jOJje »lj) Ukj^jo ‘Sjgjo^e fcAjll , 

çnonli , job ^n<nnt ‘ 

•*«H» çna^^e ô 4 "3Ô 4 ’ S? 4 X*^ k "dSlTIET* 

Q^bVlj^G^lj. <£b ^^çnrMtl) koj^oçnrio £^bA£mGs v Ijb^b^çmbç 

{©br^bVb, ^b tawjr^r* ^bf^jobAVn* « joS v»bgV Gb^i^« £^b£j*bA^b£b. £p- 
6">Ç* * QhQmAfi ^(^ACA ^«pO* ‘ ‘ 

^a4*(»«Jd Gbl*(vik a^S^jOA t Q«a£s ©bjob Jj} > 3 * n,n * V^vnçny- 

« bl>(jo-d» hçjr à^l» |«gg^Gjo«|G < d**3b4£goà» 6 4 < ^' n ill 33 i ^ n * ,BI * • «*k 

*$**£» ^ %yç±, GbVb çoltok 3 *^ 0 ‘àcmjçm* 

‘3b£ C àbtAAçmr'>lj *>¥jf*. ^3fj^ojob Qak^^n» t^-Ajçrn ^«n^b^b, GbVb t^n*h 

QÙQ» 3 * 333 »» iï. ÿbQ'&t 3 ^"° **'&' «Hfc»-**"»k*V Q*6g>fim. - 
*^ôV* 3 * ^k^k ^«c^g» «$ 333*1 3*34 .?&• 
6 *î ft 3^4$** *8W*3 C ]tHn-** "&** * k 3^ 6 *$^’ *> ^ 

a b^-aSnbGr» ^mk-jçnr»».^ » k-AJçt» ^ p,v ‘71^'5^s r '^'** » 3 ^ 

« îsoGVçmb 3*^KÇ333 fl ^3^ l< ** * ^»3*«-^» •yAw. « Vkgsk bjoi^obG/Jl>48 

« 5^b t Wd»^ j^bjO-J ^ ^JOjO^>««, d^G ^">3 ^b {J^jO/j 1 ®^ ^ 3^(5 

« # 3 S£j£n*£»> ^çr>^.b<n ^^fj*jm^nr»- 

« «jAà«*i * 7 )®^^** «^3^^v*a f Gnj ^jGbço^^rirj^b. oGnGo 

fi «v3r.cn G^p« fc-^çriWi^bgoll ^' 7 J 33 CJJ®*-^ I> 

a ^ 2 )bîl#n. GbGb^^oG aV o» 3 g^« ^Ad^Viçnrw +6 *Il 33 ^^— 3 ®^ 

« lt««v. 3 #n<n ^çATVi^tl Q#nenn ^ôà b^oîîm, j05 nG w^Qo b^b^TSo bl'n^lN*-. 

/ 1 •• - • ^ 

1 Je pense que la disjonctive autorise à suppléer tifci&> 

gatiou 4^; «niai sa douleur ne lui fit pus oublier tout.» r ' t ’* •*' ' 
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.s3 'SAjfu* ^3 »k-*t« gj^ V*? à ■s^jsc 

f Çryv»»» ça^D^jk* » S#p« *3^VVM V3»vkol» ^lA|^«|| > » 

• ÿ®"3*<* t»k 4 , ç» gtbk», Çi »£ <C»y fi 4 â6 «Q», Jggçnb “ 3 — 

tfnak ^«aakk^Ca 1 Qo^w*._^} £^ak ça ^ ^aç'T^C* ^i- 

^0 cn^a rvUi^, Upm 

j©i n^k ll-^^nn «çga. }}a(»a. 

• ûô ■>":3^'T' Ç* 4^J3fl Sak^BiP*,, kakaàçok ni» ^3ç«^ a^ ^)«*^a )4 

V^çrç»a^**jt Bia<jr>k*»k jg3f£n«i, 

^çnçS*^^ ‘çankaka ol> *> a^mn^ak a » ça ^<v^a._A^ç )açnoaC jO»> 

k H“ A»! A*fî " 33 ^" ç“îtl50 4 • *d ^TJST^D^ so»k».<î> 0 ç». 

ça^^a ** 3 {$^* ça t>yrnol »6 _ {°*( 3 *C[*** *®a 

*& Ai ï-ymçv.'i-jt jojjo tbkjjl 

^fôÇ^'’’ (.bkgjk ^4 X^nçà-fiA Jÿ^klj-j^k, jji| r - 

yjk, ^«.k^j^jk.^■^^y.jW^^jt Q.kjJS. ç> .b<; 3 k, JO» k». 
■^» fc ç n ok *£n»kkaj >nç»gki « <nmà g'jf^nv» ça 

«B*p* ^«*aç "SljPja^^Bw* , * ça »iw«t Am^ak ^3 -tÇ^Jo». a<rm 

^ nà (y>kflJ3«* **6^9 ^ -tff* ^ 

^ 6 . «ga* JPîfi** » H^ 5 ** 

kakakvng J3« kna/n-yçrm ç3f»Çkp». Cika g^B»k ^jO^r^nrift fj^onr* çnç« ça 
kaAa^fjçfto çr«*ç* £,aç*a. o*Jga GôJilj^afn. « gk ç**~»ço ^açnoko ak 

• £aWg ^agkf*, H*l4|p ^ ^4«4 à<jV*n. p akÇna ça Gaka g^«*nk 

kaà^açwi jpnm £jB^»çrw> *«}<»» rj IQ a i aç^a ça rj^ncnn |Tgÿ£* kaiçr>oka 
onermC îiwAi » ça /j^b»o {mmçk îwiik t ça «n^v^ mj^n ça^oça. tika 
«I^bib «ij^k** ça çf>aQaA« ^3 qt.o ao^\^3*iipftî» o*a»jAo* aôoa ça jgçoçmk 
^ok{?*)£ga, ça ^gak^ja^ &*% c a kaVa, «J^a. «^W^a ijk -^^oa 

c ft«pk^v. » ^<%<jBjoa ^a • j®* -jjwk^Ca, c k^ça^ kÇUjk*^ , 

£*Ç>#t.J}a ça^akUami a knjak^aA jk ^açrnot'^^jÊ^a^ ak^ ^akaça 
a(^ oQ^ça ^ak ^^«Pjoa » %mMa a _Q (B<jak^a^k ^kjjoa, «t^aka^ 

«3«k £- 35 ™ Ç^ÿjgjgs;». ^» k«g 3 »^- 

•^nMo .M^Mbg ô ^.Il'îg'îwgg»^». 4«(j» ^4-jCjotjt, ^Anjiit^ 
3 <£».k llr.jgi^s™» "Jji^go^otjk, JO» jOboÇ'ggk jmyt» jo» içng^k.. 

^^**W*^ *j^*k kaÇsrB^mJ^o çak^a, ««bw»*Ê ^B^tika*? Ça^<n- 

g«ça ça ^«%akk«|ka. /]3«*^Ça t nk^ î*4- 

kkj^a ^«^nk ça «mj^a. « ^%aç M ^ak a^ç^Co ^(n^r> a^okok^fA^t^oo ^akjm, 

* ^ ^a^ak «a^ok fj»»^kaçr,k ^m- 

•* 3 ^ 3 ^®"^ * • k^mB^-^^aka ^akoka^»*»^ ^a^^a^Ca, ^aç a^a^ 
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«il ifcçV)gOi jOi jOQfO«1( AgV, Wigol* — 

, . . • : % f ':■* u -. 

^**#£ 4 .»^ &tnù ^péno £>4 pG4\j 4 , *5*^4 ££*2(3*» l£* «J^onr , 

^4 ^gtlllfe, j«4 ^nv*jçfi»mQ4 ^4 o»4y>Ub ’fgjfcUrtb 

^m&lltijUt tl 4nt& i5«l>^*»!jl» ^ ^Qn^ll ■^|[^‘ I 

•«H* v** 

« 4^4_gi>G*'S4^*nr>m : n RiV^> t j©4 GiGnipl) 

çmo»» pçrriin^ »»4^nG £4^ *^£$*^4 ^4^4, 

jo4 o*3»»»t»Q ô^~icô 4 ? € *°^° 

M^V 3 *^***' *’ i 8"' l '’ ! ‘ 33"^3^»»». W* (j-ij ç^Qj-jîT" s» 1 

ki^.tji-. "î^t» «>g Jî» Qgîi joi ffrAvçr,*, joi <n^gi 

« ^n«vo»40 4#£oG « Q 4*^0 G f>^nl)4 jc4 ^fi'i 3^oV GfrGGçr>o g4- 

Cm^p 4<j««»4^nl> l^Wtot owo^ww, ^ <n)f^ ££$$$^* 
Jvjg4G^>4 àlwn4on jO)#n«« , je) Qn^pll4_^*jC ^4^m^n^4« <j^«v> go^n 
V^j4«* ^ m 3*^^4# l£* ^«*<nnG 0^16^3^* ^"^4 * j©4 j4jw> 

^jpügU. «33î«- < 3^<33>*-<"»t *>"0î3 4 ^‘ia* 1 **’ Ç 4 

ôàà(>4. t • 6c*è ''^mj^G^G , jo^^i ^m^ll^C». 

«I^J Gffe^a 4<j<w4^>r>k Gf>vy 4 gi#n««», —***^ 4 «"^^ 

«ô^^saV ^ ô 4 ô"&" >t 3"*» ■3^sâ t ~‘" 3j«: 4 f ^~s' ,1 '33 l r^ *3* 

U^pG ^fnïkfl^Aoi ^4^4 G«pk 4^ ^Gça^G 3o^G <^4 ^p*. 

*i<i; Ô3 U> 3 'Î.A. & i^5<soi, joi J«Ç33 

^mG^nr>4 n*jGiji>, Gnv^à ^ftG^pifp &4 |*4 ^44^4^4. «'gtv^Gçn^- 

«V«w» l 4<j#jo-> fj^n.<nrt G^Gni^ <w4& ^4 *_•■»>£. 

■ ^«^•^Mlt 4jJ«oi G4«J*t)<j I £4^«%GlvPjG|O^G ^4 |MIM 

gojoGjti < 3lti‘3 jlgt* Q^go^jojQ, ,0» k-wji go^g ^«goçi, çiJSg'S»- 
fjO>»g4çnr>4. « ^4£jo*V^ jO i ^'»2)^'>4G^ ,, 3f|Gp Gi>Gg4«*. ^#j fir^G G4^*PjG_^«J ik<J 
« 3<J5T 0 *3*^3' l^jO ^4£r*^ 4l»«j ^n^4^m, 4LnS 

« 4<£ *3o4G^r*. » 4jC^4 *ân^n » ^4 G4G4k4^4o>> ^4 ^«n^oj04 , ^^3°^ 

3 »^ Ç’ot ^szifi* » , < 

joitijojt, ^i^_^i3 îo<o iMiCnljÇ^jÇi, ^i Oo.oÇgot» , -J- 

«k< 4 . «5i(S3~> ^»» < 5 , soi^gjVjsongVgi^, Bj5_ 

• <p^G Inm^ à^jOijU j©4no^oCij«, ^4 4G^n>4 #nm^ •j^4çw*oi 

C ^#n^4jOf|«j f (n4^Mv^ çno*l» ^4jOçrnin^4G 4^ 4^nr>rj^ t • *£- 

cr»G^n4. « 4^ Gr»£* J 4 fnr.cn l)4«j^ rj 4^ i«j4^jÇ»*G .Vçî"* 

« 0 ^) 4 , 4^4 4 ç_ 4 << » 4^4 jOlj^G ^ 4 ^» &&— 

yjo4. C 4 G 0 I j»4 ^m.^4^ jo4>^4G4 G4^0^ Ga^G^^Vj ^4 
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•jjiîsGs. <jk t ^0»)^ 

«ovjr*k, M^^nrtàjO joS à/n^ , ^fnoi o 

• ''3fpft£«£4»*«i * * G>l»®k S*3- 

Vç* ‘V*. ** tyï 4ok v» ®j) ^33^* 

gC^U»*» 1 * ok 4>^no (nrt^^^m^». * j)k WtJiH 

« gnjOA** , ni» ^m^Sçrrv*», n^ïtn ^<j£pk SjO^^Gk £<j*jt>_ 

• «wjl» «jk ^->4^0 ^«jCuSm. fnSj©._£*(> R<pk ^SjO^k «JJ*^ Wjfc^GojW» 

fi 3 4 Ç ^*9 (y»(^*Ç™» W^{jÿ9 <niion>Q ^»«^5^nfc 

« ^«9 ^n^j^5jTï>n% • » ^k fnn *3 ^n^<^G> Gàko'i, * 5 n»^nj«S t jôS ^n* 

(nnï ^«tdkkfjC*. • à 

» ^rUn*& ^S.T3nG^ jgi^no jC S « o-^oko 

«^k(tnn^2fT»*|in«n *Jt$jftn& ©i^i^rtBn t • ^ 

*"$ o ^ ^»dn*b«»(^«ii|ll » ’jkgmji j©**?iks. ■ gnG> k->6«* * 
vtS^ok ^S£p*Gok*_o«»ijk ks*j<ji£- 

• JÇJW» <jo«»l£«nko* t • Gilln^ (m)^G , ay>(j«*»n , jÿijÇ*'*. 

4)"9^i|G) 4[n#nn ^tdkenoi i • «n^ifjjm, jo^ 

Çi»G i y m ‘ ’ - 

*<)n^o à4nàd*dk £ttf»0£Sk ^ ^m 9 {TTJrtV00si « 5*5 jO<j- 

S^-^ 4 olgg *i»gn»Ui» Isfcg joSejj^gl, »»y j p»y. tg «.»t M>g ç»g- 

jOÇoStr» on^SçT^O <JoG £>#p*^0*S ! ^«0*6*.*^ « jôSynQ^Ol#». O 

^3 M QA ^S^njoS-Sgi^^k i 3n^^jçnr-nG m^oka._ ^at à(»^çnr>k 

çoo»k *)}j^nM^ i ^<*v£s j-^<n«T3o f>a- 

Iggi, t»UÏ jOJ %*6» £M0»t» ,o» «çtiSoçn gjîT>-‘SÇ''i<gjl) ^«^gi^gl *- ' 
<£a ojniançyï ^»*n^ak ^fnkgfma ^^^j*'** joojço Wl>- 

• 6*$™* ^SV*" 1 ^çro^Çacj^k-^inakk»|ka. y 

• 3$SÇ ,> *-9Ç*><^h G«p_«»*gflk ka«J^«j ^jG«*a<*v , j©S £<p* "'S^çnv» ^»«n- 

« <n> joi-^jk!>£<*#«*, (»>cn»» «r^j ^S^joink^onl», /dnbn 

« ^3rp/»iç»rini«, ^Ç* 0fl 2^jk i 6<y%à 

«^■^G JÇ 4 «»5ol»n ^ynjTv» ^»n<n6 


1 Prononciation vulgaire, pour *^*<5, que l'on a vu (juelquea 
lignes plus haut. * . 

a Ce mot signifie proprement voyons. Est-ce une phrase mise dans 
la bouche de Nasib, ou un mol intercalé par le copiste? |1 est diffi¬ 
cile de le décider, isolé comme il est. 
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« ^Ç>**eb*_£*t ‘H'^abar "!r- 

*9sl »ç>_4^i jijfj—'i' £>«» t'à bâggjpfc < 3*»Ç'‘Je»'i» 

jOàJnov*, joi «n£ja*n«jO <^b*fnf»b ^fjÇTwet ^snbiçjtvéQiy* !&! 

Jÿi> 3 «<S» t rfWj ks 1 

^nfnn!» ‘JwJMotjJ t jO* J|>«<» fÇ* ^ 

1 **<5 s ***îÇ joa «»^«^||t» 

^)rt<£r> )&£&£*T3a ^iLjwn o^tw 6ei%à n^ab_<nà( 

i^ab ^çnrw^Çibo’^b |*J«bbf>** <nm^ 
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^a^boa^^mjoa, 


joa o^aba^ baèm^^a^to joa iajnta*™ 


*«*L. b^joçjrjfj'il», ^a çnna3^ifnô ^^a^a^nno Q«b^a» anwja^i* joa o^nnariçnrt 

saîr-^W 1 ^a"*; 4 4 




MÉMOIRE 


Sur la population de la Chine et ses variations, depuis 
l’an a4oo avant J. C., jusqu'au xjii* siècle de notre 
ère, par M. Éd. Biot. 


Le Wen-hian-tonq-kao, ce vaste répertoire que 
nous a laissé Ma-touan-lin, renferme une section 

intitulée Hou-keou-men, /-Bfl , littéralement, 
section des portes et des bouches *, ou, en d’autres 
termes, section des familles et des individus, la¬ 
quelle présente divers dénombrements de la popu¬ 
lation de la Chine effectués depuis le règne des pre¬ 
mières dynasties jusqu’à l’an i a a 3 de l’ère chré¬ 
tienne. 

* Le mot .porte, correspond, id au terme de /eux, employé 

encore en France dans le langage ordinaire pour désigner le nombre 
de familles contenues dans un village. 

a4 


I. 
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• Mon intention étant de me livrer à une série de 
recherches sur les institutions politiques de la Chine 
ancienne, il m’a paru convenable de commencer 
par l’examen de cette histoire de la population chi- 
noise qui m’offrait soit sur la quantité, soit sur le 
classement des habitants de la Chine, des données 
importantes pour le genre d’études que je me suis 
proposé. J’ai discuté successivement la valeur de 
tous les recensements réunis par Ma-touan-lin, et 
pour cela j’ai commencé par établir le but politique 
de ces recensements, la forme suivant laquelle ils 
étaient exécutés, les classes d’individus auxquelles 
ils s’appliquaient. J’ai distingué ensuite avec soin les 
principales causes qui ont dû influencer les nombres 
obtenus par ces opérations; et d’après la compa¬ 
raison de ces nombres aux différentes époques, j’ai 
cherché k découvrir s’ils assignaient au développe¬ 
ment progressif de la population des lois physique¬ 
ment analogues à celles qu’on observe généralement 
chez les autres peuples. Ce caractère de concordance 
était en effet essentiel à établir, tant pour constater 
la réalité des documents historiques dont il résulte, 
que pour spécifier les réserves avec lesquelles ces 
documents doivent être employés. Sans doute, dans 
le travail de l’auteur chinois, je n’ai pas trouvé un 
ensemble complet de nombres précis, tels que les 
réclame la science moderne pour les mettre en 
œuvre; mais, toutefois, en m’éclairant des citations 
consignées par l’auteur et de ses propres remarques. 
je crois avoir atteint le but que je viens d'indiquer.. 
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D’ailleurs* Ma-touan-lin est réellement le père de la 
statistique politique. Il est le premier auteur qui ait 
songé à faire l’histoire des lois, des institutions, de 
La civilisation en un mot, au lieu de celle des guerres 
et des batailles; il a pris pour sujet de ses recher¬ 
ches un des plus grands empires du monde, dont 
l’organisation politique remonte à des temps anté¬ 
rieurs aux annales du reste du genre humain. Sous 
ces deux rapports, on ne peut aborder sans intérêt 
aucune partie de son immense travail. 

La section du JVen-hian-iong-kao que je viens de 
nommer est divisée eh deux parties distinctes. La 
plus étendue de ces deux parties, celle qui com¬ 
prend les recensements, est intitulée Hou-keou-ting- 

tchong-fou-iu , ^ » TtM-fêL. des familles 


et bouches contribuables et demi - contribuables, ainsi 
que du service personnel. L’autre division, qui ne con¬ 
tient qu’une dizaine de pages et ne présente aucun 


recensement, est intitulée Nou-pey, des 


esclaves et des serfs. La population de la Chine se 
trouve donc divisée en deux classes séparées; et ici, 
comme chez les peuples de notre ancienne Europe, 
les dénombrements ne portent que sur la popu¬ 
lation libre, celle qui est contribuable, qui est sou¬ 
mise au serviée personnel, comme l’annonce le titre 
de la première division que je viens de rapporter, 
et comme le montrera la discussion du texte. Cette 
limitation des dénombrements est un fait constant; 
elle a été reconnue par les missionnaires, et notam- 


ai. 
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ment parle père Amyot qui, dans sa réponse aux re¬ 
cherches philosophiques de M. de Paw (Mémoires sur 
les Chinois, tome VI), dit formellement-que le re¬ 
censement ne porte que sur ies # familles contri¬ 
buables. Le code pénal des Mantchoux déclare l’en¬ 
registrement obligatoire, seulement pour les familles 
et individus soumis à l’impôt du service personnel, 
et je ne sais pourquoi M. Klaproth n’a pas fait men¬ 
tion de cette limitation des recensements dans le 
tableau de la population de la Chine en 1760, qu’il 
a extrait de l’Almanach impérial, et qu’il a joint au 
voyage déTimkowski. Ce tableau ne représente que 
la population contribuable, et c’est par cette raison 
qu’il diffère des évaluations de la population totale 
données par les missionnaires. 

Pour apprécier à leur juste valeur lés nombres 
présentés par Ma-touan-lin, je suivrai la marche ' 
qu’il a prise lui-même. J’examinerai progressive¬ 
ment le système de service ou d’impôt personnel 
établi par les diverses dynasties, !x quel âge on en 
Ôtait passible, à quel âge on en était exempt, quelles 
familles n’y étaient pas soumises; et quand je pré¬ 
senterai le chiffre du dénombrement extrait du texte, 
je mettrai en regard le chiffre approximatif de la 
population à la même époque, tel qu’il résultera 
de mes observations. 

Avant les Tsin et les Han, conséquemment jus¬ 
qu’au m* siècle avant notre ère, l’état était proprié¬ 
taire de toutes les terres, et les divisait en tsinqs . 
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Les tsings étaient partagés entre ûeuf familles, à la 
charge d’en cultiver la neuvième ou dixième partie 
pour le compte de l’état. Cette charge s’appela suc¬ 
cessivement Kong, Tsou, Tching. En outre, chaque fa¬ 
mille devait fournil' un nombre déterminé d’indi¬ 
vidus pour le service de force (Ly iu, 

(kh. ta, p, i i ), lequel consistait à travailler cha¬ 
que année, pendant un nombre fixe de jours, à des 
travaux d’endiguement et autres, ordonnés par le 
gouvernement. Enfin, une certaine quantité de fa¬ 
milles réunies devait fournir un nombre moindre 
d’individus pour le service militaire. Ce service 
durait ordinairement quelques mois; au bout de ce 
temps, le soldat était remplacé. 

Afin de régler équitablement le partage des terres 
entre les familles, afin de connaître les individus 
capables de supporter le service ta-, on fit des re¬ 
censements du peuple dès les premiers temps de 
la dynastie d’Hia. Alors le classement se faisait ainsi : 



I 

E A 

II 
'| l 

ri 

J i 

5 * 

; 1 
* i 

7 

6 

5 

3 , , 

’ï 

i 

-de la terre moyenne. (Par deux fa- 
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Sous les Tcheou, le recensement paraît avoir été 
fait avec assez de 6oin. Dans chaque canton, le chef 
( ta-fou ), au commencement de l’année, examinait 
la diminution ou l’augmentation des familles. Il dis¬ 
tinguait ceux qui pouvaient supporter lés charges 

publiqûes ( khojin, Les habitants du mi¬ 

lieu du royaume étaient passibles de ces charges, 
depuis l’âge de vingt ans jusqu’à celui de soixante. 
Dans les terres éloignées du centre, le service com¬ 
mençait à quinze ans et finissait à soixante-cinq; 
mais un nombre assez considérable d’individus 
étaient exempts de ce service. Cette exemption com¬ 
prenait : 

i° Ceux qui étaient attachés à l’administration 
de l’état, depuis les kong, les king ou grands digni¬ 
taires, jusqu’aux derniers officiers. Ils recevaient le 
produit du champ de l’état, et n’ayant pas de champ 
à cultiver, ils ne pouvaient être passibles des charges 
attachées à la terre; 

a 0 Ceux qui étaient vieux, faibles, malades, et 
qui avaient besoin d’être secourus pour vivre; 

3° Ceux qui étaient transportés avec leurs familles 
d’un pays dans un autre. Us étaient exemptés jusqu’à 
ce qu’ils eussent reçu des terres à cultiver. 

Un autre passage (kh. î o, p. 4) montre que, dans 
ces dénombrements, on séparait ceux qui pouvaient 
supporter les charges [kho jvi ), et ceux qui devaient 
être nourris paY l’état. 

De là il résulte que, dès cette époque, les dénom- 
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brettients du peuple ne représentaient que l’état des 
individus compris dans les familles contribuables, 
et tels doivent être ceux de ces dénombrements 
qui ont été conservés par l’histoire. Ma-touàh-lin 
ne rapporte que trois dénombrements exécutés 
depuis le règne d’Iu jusqu’à la fin de la dynastie dèà 
Tcheou. Tous sont exprimés en nombre d’homtnes'; 
niais le terme 'général doit, je pense, comprendre 
aussi les femmes. 

Parmi les individus exemptés du service j>èf: 
sonne!, il y avait encore les personnes attachées 
au service des vieillards de quatre-vingts ans, les 
esclaves du gouvernement (kouan noa) ou gens 
condamnés à des travaux publics. Un passage de la 
page 26, kh. 11, indique qu’il n’existait pas alors 
d’esclaves dans les maisons particulières. Le service 
s y faisait par des gens à gages, mâles ou femelles ; 
mais ils n’étaient point soumis aux mêmes changes 
que le reste du peuple. H est donc peu probable 
qu’ils soient compris dans les recensements. D’après 
un auteur cité (page à, kh. 10), le peuple coritrî- 
buable était enregistré dès le bas âge (littéralemèn^, 
depuis l’âge oà les dents poussent). On effectuait à 
Certaines époques des dénombrements généraux, et 
ensuite on se contentait pendant un certain temps 
(Tiéscriré sur des registres' liés naissances et les décès. 
Ces registres auraient pki* fournir des données pré¬ 
cieuses sur le rapport des décès aux naissances, ét 
sur le mode d’accroissement dé la populatiô'ri ; mal¬ 
heureusement il ri’y en a aucun extrait dans le texte 
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de l’auteur cité , et ces documents avaient dû périr, 
depuis longtemps, à l’époque où Ma-touan-lin écri¬ 
vait. 

D’après les textes cités par Ma-touan-lin, lu, qui 
régnait du xxiv* au xxm* siècle avant notre ère, fit 
le recensement de son peuple et trouva 1 3 , 553 , 9 a 3 
bouches d'hommes. 

Ensuite vinrent des troubles à la fin de la dynastie 
des Hia, et sous les Chang la population était for¬ 
tement diminuée. L’empire fut plus tranquille sous 
Wou-wang, au commencement de la dynastie des 
Tcheou. Un dénombrement qui peut se rapporter 
au ix* ou x* siècle avant l’ère chrétienne donne pour 
la population de l’empire 13,70/1,923 bouches 
d’hommes. Ce chiffre est indiqué comme le maxi¬ 
mum de population obtenu sous les Tchcou. 

Sous l’empereur Tchoang-wang, vers l’an 680 
avant l’ère chrétienne, et à l’époque où les petits 
royaumes feudataires commençaient à se rendre 
indépendants, un dénombrement fut fait. Il embras¬ 
sait depuis l 'héritier du trône jusqu’aux hommes du 
peuple. On trouva un total de 11,9 4 1,92 3 hommes. 

Il est possible que ces trois recensements ne com¬ 
prennent dans les familles contribuables que les 
individus capables de fournir le service personnel, 
et qui étaient compris entre les âges de quinze et de 
soixante-cinq ans. En effet, à cette époque où il 
• n’existait pas encore de taxe par tête sur. tous les 
individus, la classe valide était la seule dont le dé¬ 
nombrement dût être utile à l’état. Cette opinion 
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est contraire au passage cité plus haut, où il est dit 
qu’alors tous les âges étaient recensés sur les regis¬ 
tres publics ; mais ce passage est extrait d’un auteur 
postérieur de plusieurs siècles à la fin de la dynastie 
desTcheou. ;• 7 : ; 

Si l’on admet donc que le recensement compre¬ 
nait seulement les individus entre quinze et soixante- 
cinq ans , nos tables modernes de la répartition d’une 
population quelconque indiquent que la somme 
de ces individus ne représentait que les de la 
population totale. Ainsi celle-ci s’obtiendra en mul¬ 
tipliant les trois recensements par le rapport inverse 
•LLî-, et l’on aura 


Pour le dénombrement cTlu. 21 , 415,198 hab. 

Pour celui du ix* siècle. 31 , 753,538 

Pour celui de l’an 680 . i8,g55,433 


Dans le temps même des Tcheou, ce que l’on 
appelait l’empire ne comprenait au plus que la 
moitié de la Chine, et cette moitié était très-inéga¬ 
lement habitée. La population était groupée autour 
des fleuves, et la culture n’était pas très-avancée, 
comme on peut le voir par plusieurs passages de 
Meng-tseu. Tout le midi était habité par des hordes 
sauvages, et le royaume de Thsou, que j'ai compris 
dans l’empire, était même considéré comme un 
royaume de barbares. 

Sous les Tsin, vers le m* siècle avant notre ère 
(kh. 1 o, p. 5 et suiv.), on abolit l’ancienne méthode 
des tsing qui devait donner lieu tous les ansàdesmesu- 
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rages et à des difficultés. Au lieu de faire cultiver par 
corvées le champ de l’état, on frappa toutes les terres 
cultivées d’un impôt égal au dixième du rendement 

brut, et appelé tian-choue, 90 ou tian-tsou 90 . 

Déplus on augmenta beaucoup le temps exigé chaque 
année pour le service in, les corvées et le ser¬ 
vice militaire; ce qui amena beaucoup d’individus 
à se faire remplacer à prix d’argent. Ce remplace¬ 
ment étant permis, l’usage s’établit de se racheter 
ouvertement du service militaire, en remettant au 
rrtagistrat chargé de la levée des hommes, une somme 
d’argent qu’il devait distribuer aux soldats; cela s’ap¬ 
pelait kou-keng. De là vint l’idée de remplacer le ser¬ 
vice ia par un impôt personnel payable en monnaie 
à l’état. 

La méthode des Tsin fut continuée par les Hau, 
et le fondateur de cette dynastie, Han-kao-tsou, la 
deuxième année de son règne, établit le pi*emier 
l’impôt par capitation appelé le tribal da compte, souan- 

fou, , et qui se paya en monnaie, tsien, A 

l’époque de sa création, cet impôt n’était perçu que 
sur les individus compris entre quinze et soixante- 
six ans, ce qui prouve qu’il était destiné à remplacer 
le -serviee ia, comme on avait remplacé par üne 
redevance territoriale la méthode des prestations 
en nature pour cultiver le champ de l'état. Sous 
les successeurs de Han'-kao-tsou, la' quotité die 
l’impôt de capitation varia', ainsi que la fixation 
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des âges auxquels on commençait à en être passible 
ou exempt. Ordinairement on commença la taxe à 
l’âge de sept ans. De sept à quatorze ans, on paya 

un impôt assez faible appelé keou-tsien, £? de¬ 
nier des honches. De quinze à cinquante-six ans, on 
paya un impôt plus fort, appelé souantsien, jjT , 

denier du compte. Sous quelques princes, on recula 
l’époque du soaan ou du compte à l’âge de vingt et 
de vingt-trois ans. Cet impôt excitait des réclama¬ 
tions très-vives, et pour le maintenir les princes 
furent obligés de réduire l’impôt territorial au tren¬ 
tième du revenu des terres. 


Après avoir expliqué la création de ces deux im¬ 
pôts, l’un territorial, l’autre personnel, après avoir 
expliqué les variations de ce dernier impôt sous les 
Han, Ma-touan-lin rapporte les divers dénombre¬ 
ments effectués par les empereurs de oette dynastie, 
et qui présentent des nombres de familles et d’indi¬ 
vidus. Le dénombrement des familles fixait le mon¬ 
tant de l’impôt territorial; ainsi les familles recensées 
étaient seulement les familles contribuables. Le dé¬ 
nombrement des individus se rapportait au prélève¬ 
ment de l’impôt de capitation, et ainsi les individus 
compris dans le recensement me paraissent seule¬ 
ment ceux que leur âge rendait passibles de cet impôt. 

Si les empereurs avaient ordonné à cette époque 
des dénombrements complets de la population, les 
registres auraient présenté deux nombres, l’un-cor¬ 
respondant à la population totale, l’autre à la partie 
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de 1a population imposée, laquelle était seule impor¬ 
tante à connaître pour établir le revenu de l’état. 
Les chroniques et ouvrages consultés par Ma-touan- 
lin lui présentent un seul nombre k chaque recen¬ 
sement. 

' Une preuve évidente que le recensement s’opé¬ 
rait uniquement pour répartir l’impôt, c’est qu’il 
n’avait pas lieu dans les mauvaises années-, dans les 
pays désolés par des sécheresses ou des inonda¬ 
tions. Ainsi plusieurs parties de la Chine se trouvent 
exemptées du recensement aous Ming-ty, l’an 7 5 de 
l’èra chrétienne; sous Ho-ty, en 93. De même en 
84 , l’empereur Tchang-ty exempte du compte > pen¬ 
dant trois ans, les familles qui se déplaçaient et n’a¬ 
vaient pas. de domicile fixe. 

En tout temps, il y avait exemption du service 
personnel et conséquemment du recensement pour 
les. dignitaires et autres individus que j’ai cités plus 
haut en examinant les comptes des Tcheou. 

Les esclaves du gouvernement ou criminels con¬ 
damnés aux travaux publics n’étaient pas compris dans 
le recensement (kh. 11, p. 2 6) : sous Yuen-ty, vers l’an 
4 o avant J. C., on portait leur nombre à 100,000. 
De plus, les particuliers avaient des esclaves atta¬ 
chés à leur service, et cette institution de l’escla¬ 
vage particulier date du premier empereur des Han, 
qui rendit un édit spécial à ce sujet. Cet édit permit 
aux gens du peuple de vendre leurs enfants, et dé¬ 
clara que les individus ainsi vendus, aussi bien que 
ceux qui se vendraient eux-mêmes comme esclaves 
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pour éviter la faim ou le froid, ne seraient pas com¬ 
pris dans la masse du peuple. Sous les empereurs 
suivants, plusieurs ordonnances énoncent de même 
que les esclaves ne feront pas partie de la masse du 
peuple, et que le recensement ne portera que sur 
les hommes libres, leang jin. L’empereur Chan-ty 
seul, l’an 106 de notre ère, ordonna de comprendre 
les esclaves dans un recensement général de la popu¬ 
lation. Nous n’avons pas ce recensement. 

Ce nombre des esclaves paraît avoir été assez 
considérable. Plusieurs édits furent rendus par 
Tching-ty, l’an i 3 avant J. C., par Ngai-ty son suc¬ 
cesseur, pour régler le nombre d’esclaves que cha¬ 
que dignitaire pourrait avoir. L’édit de Ngai-ty ac¬ 
corde aux Heou-wang, 200 esclaves; aux Heou-kong, 
100 esclaves ; aux Heou-ly, 3 o esclaves. 

Yuen-ty avait rejeté du peuple les comédiens 
ambulants. 

Les femmes paraissent comprises avec les hom¬ 
mes dans le recensement. Il est dit dans le texte 
qu Hoey-ty, le second des Han, faisait inscrire dans 
le registre, sous l’indication des familles, le père, la 
mère et les enfants. Ce même Hoey-ty, voulant 
accroître la population, avait augmenté l’impôt de 
capitation sur les filles non mariées, de quinze à 
trente ans : il n’y a rien d’ailleurs dans le texte qui 
indique une exemption relativement aux femmes. 

Je vais maintenant présenter le tableau des divers 
dénombrements des familles contribuables, effec¬ 
tués sous les Han; et, comme précédemment, à 
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côté du chiffre donné par Ma-touan-lin, je mettrai 
oeiui qu’on déduirait de nos tables modernes en pre¬ 
nant le chiffre de Ma-touan-lin pour l’expression de 
la population comprise entre certaines limites d’âge. 
Trente ans avant l’ère chrétienne, sous Yuen-ty, 
les limites extrêmes de l’impôt de capitation ont été 
fixées à sept et cinquante-six ans. Le texte ne dit 
point qu’elles aient été changées squs les empereurs 
suivants, et le premier dénombrement donné par 
Ma-touan-lin correspondant à l’an 1" de notre ère, 
je regarderai ces limites comme constantes pour les 
dénombrements qu’il rapporte. On se rappellera, 
d'après ce que j’ai dit plus haut, que ces dénombre¬ 
ments ne représentent que la population libre 
(kangjin). 
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En examinant le tableau précédent, on voit que, 
sous les Han, la population a atteint son maximum 
vers les premières années de l’ère chrétienne. Ensuite 
une grande diminution a lieu; elle est attribuée par 
l’auteur aux troubles qui suivirent l’usurpation de 
Wang-man, à plusieurs années stériles, à des trem¬ 
blements de terre. Les annales de la Chine attri¬ 
buent à ces tremblements de terre des désastres 
immenses, et dçnt pous n’avons qu’une faible idée 
en Europe, par quelques événements survenus au¬ 
tour de nous. 

Vers l’an 57 la population recensée se trouve ré¬ 
duite au tiers, et ce décroissement est rapide pour 
un espace de 56 ans environ. Peut-être faudrait-il 
reporter le chiffre du maximum de population à une 
époque un peu antérieure à l’ère chrétienne. Depuis 
l’an 57 jusqu’à l’an 75, la population augmente sen¬ 
siblement; elle continue ainsi de croître jusqu’à l'an 
io 5 , mais suivant une loi de progression qui n’est 
pas extrêmement rapide; car la comparaison des dé¬ 
nombrements opérés dans les années 75, 88 
et io 5 donne les raisons géométriques suivantes : 
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Sous Ngan-ty, successeur de Ho-ty, la population 
décroît. Le recensement de l’an 12 4 porte cinq 
millions de bouches de moins que celui de l’an 1 o 5 . 
Ma-touan-lin ne donne aucune explication à cet 
égard. L’histoire dit que dans cet intervalle de temps 
il y a eu des années stériles, quelques troubles. 

En i 44 et i 45 , le chiffre du recensement des 
bouches est supérieur d’un million de bouches en¬ 
viron à celui de l’an 1 a 5 . En 1 46 , le chiffre du re¬ 
censement se trouve diminué de deux millions de 
bouches survie chiffre précédent. 

Dans une note, Ma-touan'-lin avoue qu’il ne peut 
expliquer cette diminution subite à une année d’in¬ 
tervalle et dans un temps oii l'empire était floris¬ 
sant. 

En considérant les cinq derniers recensements 
depuis l’an io 5 jusqu’à l’an i 46 , on voit que le 
chiffre des familles est assez égal, de sorte que la 
différence porte principalement sur le facteur par 
lequel il faut multiplier le nombre des familles pour 
avoir le nombre des bouches. Ce facteur est d’abord 
5 environ, ensuite 6 : 5,8 : 5 ,a, et 5 . Il donne 
approximativement le nombre d’individus compris 
dans une famille. Le dernier nombre, celui du re¬ 
censement exécuté en 1 55 , est incertain suivant Ma- 
touan-lin lui-même. Un autre livre qu’il a consulté, 
et qu’il appelle le Livre des Han postérieurs, lui a donné 
pour cette même époque : familles, 10,677,970; 
bouches, 56 , 486 , 856 . Le chiffre des familles, fourni 
par ce nouveau document, s’accorderait mieux.avec 
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les nombres de familles précédemment rapportés, 
que celui que présente le tableau à l’an i 55 ; mais 
le nombre donné ici pour les bouches me Semble 
trop fort. Ces nombres annoncent un mode diffé¬ 
rent d’évaluer la population; peut-être conviendrait- 
il de prendre pour le chiffre des familles le nombre 
10,677,974,1e deuxième rapporté par Ma-touan-lin, 
et pour celui des bouches, le nombre 50,066,876, 
qui est placé dans le tableau; alors le nombre d’in¬ 
dividus compris par famille serait un peu moins de 
cinq, et s’accorderait mieux avec les recensements 
précédents. 

Après l’empereur Houen-ty, sous ses successeurs 
ling-ty et Hian-ty, commencèrent de grands désor¬ 
dres. Vers l’an a 20, la dynastie des Han était dé¬ 
truite. 

Les recensements que je viens de rapporter sont 
tous, en exceptant le dernier, effectués suivant un 
même mode d’opérer, et conséquemment leur com¬ 
paraison présente assez exactement les variations de 
la population imposée. Je ferai même observer qüe, 
depuis l’an 57 jusqu’à l’an 146, il ne s’est point passé 
de graves événements qui aient pu influer fortement 
sur le chiffre de la population libre, comme le seraient 
des guerres, des troubles qui auraient pu jeter une 
partie de cette population dans l’esclavage et la sup¬ 
primer ainsi du recensement. Ainsi, à chaque recen¬ 
sement, on a négligé sans aucun doute une partie 
de la population totale, mais cette quantité négligée 
peut être, d'après l’uniformité du mode d’opération, 
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considérée comme sensiblement proportionnelle au 
chiffre obtenu. Si l’on admet cette proportionnalité 
comme exacte, la quantité négligée sera une fraction 
constante du chiffre du recensement; et ainsi, en 
divisant deux recensements l'un par l’autre, elle dis¬ 
paraîtra. Le rapport de ces deux recensements par¬ 
tiels sera donc sensiblement le même que celui qui 
existerait entre les deux recensements complets ; et 
comme ce rapport est seul employé dans le calcul 
des raisons de progression que j’ai présentées plus 
hsut^,. ces taisons de progression peuvent sensible¬ 
ment s’appliquer à la marche de la population géné¬ 
rale, de même que les faibles, oscillations des recen¬ 
sements, rapportés entre les années io§ et ii6, 
indiquent un état de cette population à peu près 
Stationnaire. 

D’après un relevé fait par Barrow sur les cartes 


1 Soient A et B deux recensements incomplets, tels que ceux qui 
sont rapportas dans le texte. Soit 9 le rapport supposé constant de la 
quantité négligée au chiffre obtenu dans le recensement. Les parties 
négligées dans les recensements A et B seront A q B q, et les nom¬ 
bres exacts des mêmes recensements complété! seront A-t-A q, oa 
A (i-t-ç), B-+- B jonB (1-H9). Le rapport de ces doux sommes 
sera 

* La raison géométrique de l'accroissement de la population du re¬ 
censement A au recensement B s'obtient par l’équation suirantc: 

B (>-*-9) = A (1 -*-9) (*—♦— r) * 

dans laquelle r désigne la raison de progression cherchée, et n le 
nombre d'années écoulées entre les deux recensements. Le terme 
(t-t-q) disparait comme facteur commun des deux cûtés, et U reste 
B . .. 
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dressées par les missionnaires, la surface de la Chine 
est égale à 1,280,000 milles anglais carrés, ce qui, 
en mesures françaises, revient à 3 , 33 o,ooo kilo¬ 
mètres carrés. En ajoutant à ce chiffre 80,600 
kilomètres carres pour la surface du Leao-tong qüe 
Barrow n’a pas compris, et qui était possédé par 
les Han, on aura 3 , 4 10,000 kilomètres carrés pour 
l’étendue de pays sujr laquelle portaient les recense¬ 
ments de cette époque. Si l’on prend approximati¬ 
vement 83 ,ooo,000 d’individus pour le maximum 
de la population libre obtenu sous les Han, et qu’on 
divise ce nombre par le nombre de kilomètres carrés, 
on aura pour quotient ai, 4 i. Ce quotient repré¬ 
sente la quantité moyenne d’individus libres exis¬ 
tant par kilomètre carré : il n’indique pas une forte 
pQpulation; mais on doit observer qu’alors la popu¬ 
lation était très-inégalement répartie sur toute la sur¬ 
face de l’empire. Les provinces du midi et de l’ouest 
étaient bien moins peuplées que celles du centre et 
de l’est; celles-ci, traversées par de grands fleuves 
ou situées le long de la mer, offraient bien plus de 
ressources au développement de la civilisation. 

La destruction de l’empire des Han fut suivie de 
la division de la Chine en.trois royaumes. En 220 
les Ouey tenaient le nord, les Ou le midi. Les des¬ 
cendants des Han occupaient les pays de l’ouest 
désignés par le nom de Chu et de Pu. Ces trois 
royaumes étaient en guerre perpétuelle. 

Ma-touan-Hn, en rapprochant des rccenscmtnfe 
opérés dans ces trois royaumes, établit un compte 
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général pour toute la Gliine de la population recen¬ 
sée vers cette époque : 


fi 

4 

s r 

rixiuu. 

ixxinriM». 

•S s 

4 

$ 



2 20 

Ouey. 

663,000 

4,43», 881 

220 

Chu. . 

200,000 

900,000 

2&0 

Ou. 

. 5 a 0,000 

»,3oo,ooo ' 


» *y; 

1,363,000 

7,632,881 

■ 


• , 

• . 

• •„ ... A - 


Ces nombres comprennent les hommes et les 
femmes ; du moins cette indication est donnée dans 
le texte pour le dénombrement du royaume de Ou. 

En 2 63 le royaume de Cliu fut conquis par les 
Ouey. A cette époque, ce royaume comptait : fa¬ 
milles, 180,000; individus, 960,000. Les Oucy 
avaient, en 260, gagné sur les Ou 1 33 ,000 familles. 
En joignant ces deux nombres de familles au nom¬ 
bre indiqué plus haut pour le royaume de Ouey, on 
a un total de 976,000 familles. Un dénombrement 
fait en a 63 par les Ouey donne : familles, 963, 4 a 3 ; 
individus, 5,372,891 ; ce qui fait une sorte de véri¬ 
fication. 

Un autre dénombrement fut fait dans le royaume 
de Ou, quelque temps avant l’année 277 oii il frit 
conquis par les Ouey. Ce dénombrement porte : 
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familles, 53 o,ooo; individus mâles et femelles, 

" a, 3 oo,ooo. ' ’ • • - 

En prenant entre ces deux époques 2 63 et 277,, 
le terme moyen 270, la population recensée dans la 
Chine serait, vers cette époque, représentée par : 
familles, 1,470,000; individus, 7,700,000. 

Si l’on admet que les dénombrements ne compre¬ 
naient ici, comme sous-les Han, que les individus 
entre sept et cinquante-six ans, le chiffre total de la 
population libre de la Chine, entre 220 et a 4 o, 
serait de io, 55 o,ooo individus, et, vers l’an 270, 
de 10,700,000 individus. 

Que l’on prenne ces chiffres ou ceux de Ma-touan- 
lin, il n’en est pas moins évident que la population 
de la Chine a diminué d’une quantité énorme de¬ 
puis les dénombrements des années i 65 , i 4 . 6 , * 

i 55 , jusqu’aux années 220, a 3 o. Dans un espace • 
de 70 ans environ, le chiffre du recensement- s’est 
réduit à moins du sixième. 

Quelle fut la cause de cette réduction si rapide ? 

Vers l’an 170 une maladie épidémique ravagea l’em¬ 
pire dans toute son étendue. A la suite de cette déso¬ 
lation générale, une partie de la population quitta 
les villes et ne vécut que de rapines. Sou* la con¬ 
duite d’un charlatan, des hordes immenses de bri¬ 
gands, surnommés les bonnets jaunes, dévastèrent, 
pendant près de trente ans, une grande partie de la 
Chine. Les empereurs ne purent les réprimer; leur 
autorité fut méprisée; de tous côtés s’élevèrent des 
révoltes. Au milieu de cette confusion, on ne put 


I 
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cultiver la terre;, et de là une famine presque géné¬ 
rale. « Les champs étaient couverts d’ossements, 
« dit Ma-touan-lin, on exterminait beaucoup de 
« peuple. » La population était tellement réduite 
que Saen-kien, qui occupait le midi, alla enlever 
les habitants des îles voisines du continent, et s’en 
servit pour repeupler son royaume (kh. 11, p. 22). 
Il faut se rappeler toutefois que la population repré¬ 
sentée par les nombres donnés plus haut n’est que 
la population qui payait l’impôt. 

En 278 les Ouey réunirent toute la Chine et 
fondèrent la dynastie des Tçin. ' ' 

Tçin-wou-ty, premier empereur de cette dynastie, 
divisa le peuple imposable, hommes et femmes, 
nan nia, en trois classes : 

1” classe. Tching-ling, contribuables complets, de 16 à 60 ans. 
a* Tse-ting, seconds contribuables, de 1 3 à 1 5 , cl de 

61 à 65 ans. 

3* Lao-riao \ ^ v **^ a, d* 1 depuis 66 ojm. 

) les enfants, jusqu’à 12 ans. 

• . •?’ • *•••••. • •' r *MvvW 

Ces derniers ne servaient pas, pousse, ou n’étaient 
pas passibles de l’impôt de capitation. D’après les con¬ 
sidéra tiqp s que j’ai développées plus haut, ils 11’en- 
traient pfc dans le recensement-, tàl que le présen¬ 
tent les registres. 

Tçin-wou-ty fit mi recensement en 280. Il 
trouva: familles, 2,459,804; individus, 1 6 ,1 63 , 863 . 
En admettant tfue ce dernier nombre ne repré¬ 
sente que la portion de la population libre comprise 
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entre douze et soixante-six ans, le obiflre de cette 
population totale serait de 2 3 ,180,000. ■'» 

Ces nombres sont très-considérables par compa¬ 
raison à ceux que j’ai calculés, en ajoutant Ensemble 
les dénombrements partiels exécutés vers 263 et 2 77. 
Les guerres intérieures ne cessèrent que vers 27$ 
après la chute du royaume déOu, et, peu après cette 
époque, la population libre se trouve double de ce 
qO’etlc devait être approximativement'vers l’an 270 
ou dix ans auparavant. . À'*:-, Y 

Cette anomalie apparente peut s’expliquer d’une 
manière facile. Les Ouey qui conquirent les deux 
autres royaumes réduisirent d’abord une grande 
quantité de peuple en esclavage, et ce peuple 
esclave n’était pas recensé. Peu de temps après, une 
partie dé ces esclaves dut être affranchie et comptée 
dans le dénombrement, dont le chiffre s’éleva im 
médiatement par cette addition. D’un autre côté, 
dans les temps de guerres, beaucoup de familles 
s’enfuyaient à l’étranger, et celles qui restaient de¬ 
vaient chercher, autant que possible, à se dérober 
è la taxe. Au retour de la paix, comme en 280, 
les familles qui s’étaient enfuies revinrent, et on eut 
la possibilité de faire un dénombrement réel de la 
population imposable. 

Après Tçin-wou-ty, les troubles recommentent;, 
plusieurs principautés indépendantes s’élèvent : l’his¬ 
toire de la dynastie de Tçiri qui régna jusqu’en 4 a 9: 
ne présente qu’une longue suite de désordres et de 
guerres intérieures. 
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D’après le texte, les charges du peuple devinrent 
excessives : nominalement, il n’y eut plus qu’un 
seul impôt au lieu des deux perçus par les Han; 
mais il fut augmenté successivement; il s’éleva à 
trente et cinquante boisseaux de riz ( 3 60 et 600 
livres) que dut payer tout individu mâle, contri¬ 
buable de seize à soixante ans. Sous les Soung, en 
43 o, ce même impôt fut porté à 600 boisseaux 
par individu mâle de seize à cinquante ans. De 14 
résulta une grande misère, et une diminution sin¬ 
gulière dans la population (kh. 10, p. 1 5 ), comme 
on a va, de nos jours, la population de l’Égypte ré¬ 
duite au tiers, en moins de vingt ans, par les exac¬ 
tions de Mehemet-Ali. 

A cette époque, en Chine, un homme imposé re¬ 
présentait réellement plusieurs individus, et de plus 
beaucoup de familles échappaient au recensement. 
Depuis que la guerre avait repoussé, en 373, les 
Tçiu au delà du Kiang, un grand nombre d’hommes 
des dernières classes s’étaient attachés à ceux des 
classes supérieures, comme serviteurs ou comme 
fermiers de leurs champs, et ces individus n’étaient 
soumis ni au recensement, ni à aucune charge 
envers l’état. On voit dans la partie du onzième 
khiven consacrée aux esclaves et serfs, que les 
familles du premier rang avaient jusqu’à quarante 
familles attachées à elles sous le nom de tien-he (cul¬ 
tivateurs étrangers). Les familles de deuxième rang 
en avaient trente-cinq, et ainsi de suite en dimi¬ 
nuant cinq familles par chaque rang; en 38 a, on 
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comptait par estimation 58 ,ooo de ces familles pro¬ 
tégées (kh. 10, p. i 5 ). Ainsi les dénombrements 
opérés sous ce mode de division du peuple étaient 
tout à fait incomplets, et ils ne peuvent donner une 
idée de la population de l’empire. 

Du temps des Song, la Chine était divisée en 
deux empires, celui du midi et celui du nord. 
L’empire du nord comprenait le Tchy-ly, le Çhen- 
sy, le Chan-sy, une partie du Sse-tchuen. Il était 
partagé en plusieurs principautés dont les chefs 
étaient plutôt Tartares que Chinois. L’empire du 
midi comprenait les autres provinces et formait k 
peu près les { de la surface totale de la Chine. Dans 
cet empire du midi régnait la dynastie impériale. En 
464 , sous Song-hiao-wouti, un dénombrement de 
ïempire du midi présente : familles, 906,870; indi¬ 
vidus, 4 , 685 , 5 oi. Sous iesTcliin, successeurs des 
Song, vers 567, on comptait 600,000 familles; ces 
Tchin n’avaient plus guère que la moitié de la 
Cliinc. Je ne fais que rapporter ces nombres, pour 
constater seulement que le mode de classement de 
la population était totalement changé. 

L’empire du nord présente une population plus 
nombreuse, ce qui tient à ce que le système des 
serfs n’y avait pas reçu la même extension qu’au 
midi. En 5 ao, sous les Ouey qui avaient presque 
tout le nord, on comptait 3 , 375,368 familles ; en 
56 o, sous les Pe-tsy qui leur succédèrent, on en 
comptait 3 ,o 3 a ,52 8; en 5 80, sous une dynastie 
suivante, appelée Tcheon, on en conquit 3,690,000; 
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à ce dernier nombre correspondaient g,000,000 d’in¬ 
dividus. Pour avoir des nombres moins inexacts, 
Faut passer à l’avénement de la dynastie des Sony 
qui, en 58 g, réunirent toute la Chine sous leur 
domination. 

(La fin à nn autre cahier.) 


NOTE 

Sur l'identité des cycles arabes, indiens et chinois, appliqués 
•' aux jours, aux années et aux ères diverses. 

• - * ' •_ .r - ' k 

Dans la relation de l’ambassade en Chine de lord 
Macartney, on trouve ce passage remarquable de 
sir Georges Staunton le père, auteur de cette rela¬ 
tion : 

« Ce qui montrerait d’anciennes conununicalions 
« de l’Inde è la Chine, c’est l’année solaire qui, en 
« Chine comme dans l’Inde, commence au solstice 
« d’hiver, et le cycle de soixante qu’on emploie en 
« Chine comme dans l’Inde et h Siam. » 

Si le savant auteur de cc voyage avait poussé plus 
loin la comparaison de ces cycles chez les deux 
peuples, il n’aurait pas été peu surpris de remar¬ 
quer qüe non-seulement les Indiens cl les Chinois 
ont le même cycle de soixante ans; mais encore que 
la célèbre ère Samvat ou Sombal des Indous com¬ 
mence précisément avec la première année (ht cycle 
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chinois, qui se renouvelait, on le sait, en l’an bj 
avant J. C. 

Page xxxix, tome II du Recueil de Bemwilly, 
Angaetil nous dit, en effet : « Bekermadjit, rajah d’Ou- 
« djein , régna trois ans après avoir vaincu et tué 
« Sauvant Garhi, rajah des monts Kamaouns, et cette 
« victoire forme une ère célèbre qui commence en 
« l’an 57 avant J. C. pour certains auteurs-, tandis 
« cjue, dans les livres persans, on commence cette ère * 
« seulement à la mort du rajah* Bekermadjit, c’est- 
« à-dire en 1 W 54 avant J. C. » 

C’est cette dernière manière de compter qui est 
suivie p^r les Marottes; car Anquetil, dans son 
Voyage aux Indes, qui forme l’introduction de son 
savant ouvrage sur le Zend-Avesta, nous dit que la 
première année du cycle maratte et canarin de 
soixante ans tombait en l’an 1687 de J. C.; et la 

première année du cycle chinois, année 

kia-tse, tombant en 1 684 , on voit une différence de 
trois ans entre ces deux cycles, et l’on en conclut, 
en remontant, que l’an 54 avant J. C. commen¬ 
çait le cycle maratte de soixante ans, cycle dont A11- 
quetil nous donne la série des noms pour les soixante 
années. . 

Cette année 54 avait pour nom Probhava, nom 
dont nous ignorons la signification, et l’année 57, 
la première de l’ère Sombat des Indiens, avait pour 
nom maratte, Raktakschi, nom dont la signification 
nous est également inconnue, mais qui répond au 
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nom ^ kia-tse de la première année du cycle 
chinois; tandis que Probhava répond à l’année 
”J* J/p ting-mao des Chinois, c’est-à-dire à la qua¬ 
trième du cycle de soixante. . ' 

Or, dans le cycle des douze heures chinoises ici 
combiné avec le cycle de dix jours pour produire 
les noms du cycle complexe et artificiel de soixante 
Jours et soixante ans (voyez Histoire des Hans, De- 
guignes , introduct., t la table de ces cycles) ; si l'heure 

tse, est la première heure, celle de minuit, ou le 
premier jour,, le premier an des cycles de soixante 
jours et de soixante ans; "J* ting est la quatrième 
heure, celle du lever du soleil, de cinq à sept du 
matin, et le quatrième jour, le quatrième an des 
cycles de soixante. 

On conçoit donc que les peuples qui ont com¬ 
mencé leur journée et leur année à minuit, et au 
solstice d’hiver, aient pris, comme les Chinois, T 
tse et ^ kia-tse, pour leur premier caractère 
cyclique des jours et des ans, commençant à minuit; 
tandis que ceux qui, comme les Assyriens et les 
anciens Hébreux, commençaient le jour au lever du 
soleil, aussi bien que leur année à l’équinoxe du 

printemps, aient pris l’heure mao, celle du 

lever du soleil, et le jour et l’an “J” ^p ting-mao, 
pour le premier de leurs cycles, c’est-à-dire, ai«M 
commencé leurs cycles perpétuels de soixantc jotfr»; 
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trois jours plus tard, et leurs cycles perpétuels de 
trente et de soixante ans, trois ans plus tard. , 
Ainsi donc sc trouvent expliquées les depx ori¬ 
gines, admises par divers auteurs, de l’ère Sombat, soit 
en 57 avant J. C., qui est le renouvellement même 
du cycle chinois, soit en 54 avant J. C., qui répond 
à Probhava ou à l’an premier des cycles de soixante 
ans des Marattes, c’est-à-dire trois ans après le re¬ 
nouvellement du cycle chinois. 

Ces résultats nous semblaient déjà d’une assez 
haute importance pour les faire remarquer et les 
publier, puisqu’ils lient d’une manière positive et 
claire les cycles usités en Chine, à ceux qui s’em¬ 
ploient également dans l’Inde, même en ce jour. 

Mais un passage jusqu’ici inexpliqué d’un ouvrage 
chinois traduit par le savant jésuite, le Père Amyot, 
nous a donné encore un résultat bien plus général. 

Tome XIV, page 2 5 des Mémoires in- 4 ° concer¬ 
nant les Chinois, l’auteur chinois, décrivant les 
peuples étrangers à la Chine, et notamment le 

royaume de Tien-fang ou la contrée céleste , 

royaume quon nomme aussi me-khe, ou pays 

de la Mecque, dit : « Ce peuple a le calendrier des 
« autres peuples \2} Éj hoey-hoey, c’est-à-dire des 
« Mus ulmans , et ce calendrier diffère du nôtre 
« (c’est-à-dire de celui de la Chine) de trois jours. » 
Il est donc évident que l'auteur chinois admettait 
chez les anciens Musulmans ou peuples nommés 
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\&) fé) hocy-hoey, un cycle de soixante jours, et sans 
doute aussi un cycle de soixante ans; et en effet 
M. Champollion a retrouvé ce cycle dédoublé (c’est-A- 
dire un cycle de trente ans) en usage chez les anciens 
Egyptiens, d’où il a pu passer A la Mecqoe et en 
Arabie aussi bien que dans les îles de l'archipel 
indien, civilisées spécialement par des Arabes musul¬ 
mans ou des peuples \&) \sj hoey-hoey; et sir Stam- 

fort Raffles nous développe le cycle de trente 
ans des Javanais, cycle qui n’est qu’un dédou¬ 
blement, nous le répétons, de celui de soixante 
ans des- Indous, et qui répond aux révolutions de 
Saturne, supposées de trente ans exactement, et 
admises par les anciens Arabes, comme on le voit 
dans Atbumasar, cité par Anquetil , p. xvj, t. Il, du 
Recueil de Bernouillv. 

Les doubles révolutions de Saturne ou les cycles 
de soixante ans existaient donc autrefois en Égypte 
et à la Mecque, comme dans les Indes et dans les 
îles de l’Archipel, et les cycles de trente et de 
soixante jours y existaient également, puisque ce 
n’est que par eux que l’on peut expliquer l’usage 
incommode et longtemps maintenu, d’une année 
vague de trois cent soixante jours ou de six fois 
soixante jours, année admise par tous les auteurs 
chez les anciens Égyptiens. 

C’étaient ces périodes de soixante jours, comptées 
avec soin pendant des siècles, qui avaient peinais, 
en divisant leur somme totale de jours par le nombre 
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des années écoulées entre deux équinoxes pareils 
ou entre deux solstices calculés même fort gros¬ 
sièrement et à peu près, d’avoir avec une grande 
précision la longueur exacte de l’année solaire» et 
de l’avoir à quelques centièmes ou à quelques mil¬ 
lièmes d'année près, au bout de cent ans ou de mille 
ans. ... : . 


Nous avons déjà indiqué ailleurs 1 cet avantage pré¬ 
cieux des cycles; mais ici nous devons insister sur 
ces trois jours; et sans doute ces trois ans de diffé¬ 
rence entre les commencements des cycles de jours 

et d’années des Musulmans anciens ou É 7 ÜlJ 
hoey-liocy, et des peuples de la Chine. 

Ceux de la Mecque commençaient donc, comme 

le font encore les Marottes, au jour ~J* ting- 
mao, ou Probliava des Marottes, c’est-à-dire avec le 
quatrième jour du cycle et la quatrième heure tfjl 
mao, celle du lever du soleil; tandis que les Chinois 
et les Indiens, suivant l’ère Somlat ordinaire, com¬ 
mençaient au jour hia-tse, le premier du 

cycle, et avec l’heure de minuit ou l’heure tse. 

Il y avait donc réellement trois jours, trois heures 
et trpis ans de différence dans les origines de leurs 
cycles; mais ces cycles étaient les mêmes et embras¬ 
saient Undc et la Chute, l'Égypte et tArabie : consé- 


* Voir notre mémoire sur le zodiaque de Dendérnh, publié en 
18*1 et 1812; et nos Illustrations astronomiques, qui sont sous 
presse, et qui seront accompagnées d’un allas étendu-. 
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quence importante et que nous avons voulu signaler 
ici pour en déduire que la Ckaldée et la Balybnie où 
(nous dit Hérodote) les Grecs étaient venus puiser 
la connaissance du pôle, du gnomon et du cycle des 
douze heures, ont été la seule source de l’astrono¬ 
mie, et des arts et des sciences de tous les peuples : 
ces douze heures babyloniennes étant évidemment 
les douze grands Hésars des anciens Persans,' hésars 
ou heures dont nous entretient Anguetil, et qui sont 
la base primitive du cycle de douze heures encore 
usité en Chine et dans le Japon; et les Sares, Sosos, 
etc. etc» ou périodes de soixante jours, soixante ans 
et six cents ans des Babyloniens, n’étant autre chose 
que les périodes de même durée, encore usitées en 
ce jour aux Indes et à la Chine. 

Chevalier de Paravey. 


NOTICE * 

« 

Sur le royaume de Sse-tseü ou des Lions, c’est-à-dire 
de Ceylan , traduite du chinois. 


NOTE PRÉLIMINAIRE. 

» 

La notice suivante est tirée du grand ouvrage de Ma-touan- 
lin, intitulé Wen-hien-thoung-/rhao, ou Recherches approfondies 
des anciens Monument! (Hv. CCCXXXVIII, fol. 26), dont la 
préface, traduite en abrégé, a été publiée dans ce Journal 
(juillet et août 1 83a). On connaît les nombreux extraits que 
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M. Rémusal a fait9 de cet ouvrage, pour éclaircir plusieurs 
questions importantes concernant l’histoire et la géographie 
de l’Asie centrale. La tâche qu’il avait entreprise de traduire 
toute la partie historique de la Bibliothèque de Ma-touan-lin, 
qui décrit les peuples étrangers \ n’ayant pu malheureuse¬ 
ment être remplie, la connaissance de l'Asie centrale et occi¬ 
dentale est restée bien imparfaite, et elle le sera toujours tant 
que l’on n’aura pas traduit entièrement cette partie, qui est un 
complément nécessaire à toutes les géographies et à toutes 
les histoires. 

G. Paüthier. 


Bip -f |Ü 

Le royaume des Lions 2 a été connu du temps des 
Tçin orientaux (de 3 17 à A20 de notre ère). C’est 

1 Depuis que ceci a été écrit nous avons eu connaissance dune 
autre Notice chinoise sur Ceylan plus étendue et moins incomplète 
que celle de Ma-touan-lin. Elle se trouve dans la grande Collection 
chinoise intitulée Kou-hin-thou-chou. section Pian-i-tian; on peut voir 
les extraits queM. Laudrcsse a dû en donner dans ses' Notes sur le 
Foé-koue-ki; c’est aussi de cette grande collection que nous avons 
traduit la Notice critique et historique sur l'Inde, qui paraîtra dan9 les 
prochains numéros de ce Journal. 

* Cest la traduction du nom sanskrit et pâli de l'ile dé Ceylan : 

(tqqtç) Sinhala, séjour des lions, ou M Sinhalâdvtpa. 

île des lions, d’où se sont formées les différentes altérations subsé¬ 
quentes, comme: Sielendiba, chez Cosmas, Serendives (habitants de 
Ceylan), cher Ammien-Marcellin, et Serandib, chez les écrivains 
arabes. Le premier caractère chinois, jjjp Sse, devrait être écrit avec 
le radical jj Chien, pour signifier lion, seul ou avec le caractère 
tseu; mais Ma-touan-lin l'emploie toujours ainsi dans cette accep¬ 
tion. S’il pouvait rester quelques doutes sur la signification du titre 

j6 


1. 
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u» royaume qui n'est pas éloigné du Thien-tchou (ou 
de l’Inde); il est situé au milieu de la mer occiden¬ 
tale; son étendue, du nord au sud, est d’environ 
deux mille U (ou : deux cents lieues de vingt-cinq au 
degré 1 ). D produit un grand nombre de choses rares 
et précieuses, qui procurent beaucoup de profits à 
ses habitants. Il n’y a aucime différence entre l’hiver 
et l’été; on y sème les cinq sortes de grains, sans 
avoir besoin de se conformer à des saisons prescrites 
et limitées. Ce royaume aétait pas anciennement 
habité par des êtres humains ; il n’y avait que des 
démofts et des génies (ou des esprits en général) ; des 
dragons ou grands serpents y faisaient'leur séjour 2 . 
Les marchands des autres royaumes entretenaient 
avec eux un commerce d’échange, sans jamais voir 
leur figure. Il n’y avait que les choses précieuses, 
rares et brillantes (comme les perles, les diamants, 
etc.), qu’ils pouvaient donner pour prix des mar¬ 
chandises qu’on leur livrait. Les marchands les rece¬ 
vaient pour la valeur de leurs articles de commerce. 

chinois ci-dessus, ils se trouveraient levés par l'emploi que d'autres 
écrivains chinois ont fait de la même dénomination. La grande En¬ 
cyclopédie littéraire intitulée Yoaan-hian-lom-han ( 1 . CCXXXVIII, 
f. 19), dans la reproduction qui y est faite de cette notice, écrit le 
caractère jjjjj avec la clef 94 e /j- 

1 Cette étendue du nord au sud serait exagérée, si l'on suivait 
la réduction ordinaire du li chinois actuel qui a varié sous diffé¬ 
rentes dynasties. 

* Ces traditions mythologiques sont conformes à celles que ion 
connaît sur Geylan, d'après des sources complètement différentes, 
l.es serpents abondent encore dans ceUe Ile et causent souvent de 
grandes frayeurs aux habitants. ^ /s » * 
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• Les habitants des autres royaumes entendirent 
parler des délices de cette terre; c’est pourquoi ils 
résolurent de l’attaquer. Il y en eut qui cessèrent 
toute relation avec Vile, et, parfaitement d’wjeord 
avec de grands royaumes, ils purent en chasser des 
esprits ou génies, et les lions. C’est de 14 que lui e$t 
venu le nom d’iZe des L'umts » 

Les mœurs et couenne* (de ce royaume) étaient 
les toémes que celles des Po-lo-nten (ou Brahmanes), 
et les habitants ne suivaient point les lois de Fc (ou 
Bouddha)s Ce fut dans les années i hi de Nganrti 1 
(vers éoo de notre ère) que des ambassadeurs vinrent, 
pour la première fois, offrir une statue de Fo, en 
pierre de yu, haute de quatre pieds deux dixièmes, 
et peinte de cinq couleurs différentes. Sa forme était 
à peine ébauchée çt Rapprochait pas de l’œuvre d’un 
artiste. Elle fut placée, pendant les deux dynasties 
Tçin et Soung, dans la salle des magistrats du Kang- 
wa (ou des briques fortunées). 

La cinquième des années yoaan kia de fVen-ti, des 
Soung■ ( 4*8 de notre ère), le roi de oe royaume, 
nommé Tcha-tcha mo-ho-nân 2 , envoya un ambassadeur 

1 Cel empereur, l'avant-dernier de la dynastie de Tçin, a régné 
de 397 à 4 »B de notre ère. Les années I-hi, clarté juste, comptent 
de 4 o 5 à 4>9 exclusivement. 

'* C'est trèi-ccrtainemetit le RAdja-Manam ou Manam-ftddja (roi 
Manam), qui régna de 4** 4 4*7 de notre ère, selon le Râdjavali 
on //«taire des mis de Ceylan, dont la chronologie a été systéma¬ 
tisée avec beaucoup de pénétration et de savoir par le* auteurs de 
VEssai sar le Pâli; la transcription chinoise est aussi fidèle qnb po» 
sible. Cette.concordance dans la chronologie du Râdjnali (dont on 
doit la connaissance au tèle éclairé de Sir A. Johnston) avec itiis- 

* 6 . 
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offrir des tributs. La première des années ta thoung 
de Won-ti, de la dynastie Liang (l’année 5 a9 de notre 
ère), des rois postérieurs, nommés Kia-ye, Kia-lo-ho-li- 
ye, envoyèrent des ambassadeurs offrir des tributs. 

La troisième des années thsonng-tchancf des Thang 
(670 de J. C.), un ambassadeur du même royaume 
apporta des tributs. Dans le commencement des an¬ 
nées thien pao {'jha de notre ère), Chi-b-choa-hia en¬ 
voya, pour la seconde fois, un ambassadeur apporter 
des tributs consistant en parures de grosses perles 
fines, en colliers précieux d’or, en dents d’éléphant, 
et en fine laine blanche. 

.- .. ■ 1 

ANALECTES. 


LES DEUX CANARDS. 
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toire chinoise noos semble de la plus hante importance pour éta¬ 
blir des bases solides de certitude dans l'histoire orientale; car un 
pareil contrôle doit avoir cette valeur. * . ... «<& i 

1 Le mètre de ces vers est le Chaque hémistiche »e com¬ 

pose de deux yXkfiUU suivis de ^ubo ou 
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SiyS Js j /‘" s 

jï I *X *> • ^J- — iSlX* 

Js ^yy-SÎ y*)'-*-J «X-itf ^y*J=> 

. Traductiou. 

Deux canards qui s’aimaient d’un amour sans 
pareil (non, jamais on n’avait vu un couple aussi 
uni) avaient leur demeure dans ma maison. Ten¬ 
dres étaient leurs cœurs comme celui du rossignol, 
et légères et brillantes étaient leurs ailes comme 
celles du papillon. Toujours ensemble et soumis à 
la volonté l’un de l’autre, tantôt ils se posaient sur 
la porte de ma maison et tantôt sur le toit. Bs ne se 
quittaient pas un instant, et leur tendresse mutuelle 
n’avait reçu aucun échec. Brûlants du même amour, 
lorsqu’ils volaient ils semblaient ne former qu’un 
même vol. Bs mangeaient et buvaient ensemble, 
reposaient la nuit et le jour dans le même nid. 
Tout à coup, par un décret parti du ciel (fléau 
inattendu!), la séparation vint tomber au milieu 
d’eux et jeter aux vents leur repos et leur joie. La 
femeüe du canard prend son vol vers un toit éloigné, 
et lui d’appeler aussitôt de ses cris sa douce com¬ 
pagne. Hélas! celle-ci était déjà tombée dans le piège 
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que lui avait tendu un homme au cœur dur, qui 
la guettait comme fait le chasseur. Le canard rem¬ 
plit de ses cris tous les lieux d’alentour; son cœur 
était déchiré, ses ailes et ses plumes étaient en dé¬ 
sordre. Il perdit la patience et le repos, et n’eut plus 
de goût ni pour l’eau, ni pour le grain. Bientôt son 
corps se ressentit des feux qui consumaient son 
cœur; son œil, naguère brillant d’amour et de joie, 
devint morne et abattu. L’œil morne, le cœur brûlé 
de feux, il rassembla en lui toutes les douleurs. Le 
jour et la nuit, plus de joie ni de repos pour lui. 
Son aile brisée lui devint un piège; ses pattes seules 
lui étaient de quelque usage, et il courait çà et là 
comme s’il était ivre. Un pauvre oiseau dont les 
plumes sont brisées peut-il faire autre chose ? Lors¬ 
que j’eus vu son état déplorable, je lui demandai, 
le cœur ému, ce qu’il éprouvait; alors, s’arrêtant 
devant moi, il fixa sur moi ses regards et poussa un 
cri lamentable : ce cri fit impression sur mon cœur, 
et je lui répondis par un gémissement. Tout ce 
qu’endurait ce pauvre oiseau me perçait l’âme; je 
ne pus y tenir plus longtemps; des larmes roulèrent 
sous mes paupières. Je courus au marché lui chercher 
une autre compagne, il ne prit aucun goût pour elle; 
le souvenir de sa bien-aimée absente ne lui donnait 
aucun repos. Je pris le parti de l’envoyer daiïs la 
plaine, loin de ma maison où il endurait tant de 
maux; je lui associai quelques oiseaux de son espèce, 
et avertis quelqu'un de l’observer attentivement. 
Tourmenté sans cesse par sa passion, il fuyait ses 
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camarades pour se retirer dans la solitude de son 
cœur. L’eau et le grain lui étaient devenus insipides. 
Éperdu, hors de lui, il ressemblait à Medjnoun 
privé de sa chère Le'ila. Il passa quelques mois dans 
le trouble et l’affliction. Enfin la maladie de son 
cœur pénètre jusqu'à son corps et le consume par 
degrés; il tombe dans le chemin des brûlants désirs, 
et livre aux vents sa vie infortunée. Ceux qui furent 
témoins de sa triste fin demeurèrent interdits et 
poussèrent un gémissement. 

Lorsqu’un cœur a senti l’impression de l'amour, 
il oublie et lui-même, et le monde présent, et le 
monde futur. Grand Dieu! préserve des douleurs 
de la séparation l’être qui respecte les droits do 
l’amitié. Comment aurait-il la force de supporter 
l’absence, celui qui a le cœur brisé et les yeux 
remplis de larmes? A Dieu ne plaise que, de deux 
êtres qui s’aiment, l’un se sépare jamais de l’autre; 
car le délaissé, qui brûle d'un égal amour, se trou¬ 
vera seul dans le monde 

G. db L. , 

1 Cette composition a de la ressemblance avec la fable des deux 
Pigeons, qui est sans doute d’origine Indienne. Voyez dans IVliwetrt 
Sohath (page i4 terso) la fable des deux Colombes, quTIoseïu Vatfz 
a écrite avec l'élégance et le charme qu'il a su répandre dans pres¬ 
que tout son livre, l’un des plus agréables, sans contredit, de la 
langue persane. 


AVRIL 1836. - 


Ail 


. , r ’ '/■' niÊtiÊ#- 

SPIRITUELLE REPONSE D UN AVEUGLE *. 
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JJI ^ (J>-A vil^i (JS* <-ï»jj 

à kl» <JV* jljlf (üJ 
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(Jft—* yj_A^*Xil A&ja 5~ jf&_ ^jl^at fcJVyj 

« jS' 4 i J^S' tf jJy. (JSfÊ> 
Traduction. 

Dans une nuit obscure, un aveugle traversait le 
marché une lanterne à la main et une cruche sur 
la tête. Quelqu'un lui dit : «Écoutedonc, imbécile; 
« pour toi le jour et la nuit sont pareils : de quelle 
« utilité t’est donc cette lanterne?—Cette lanterne, 
« lui répondit-il, n’est pas pour moi, mais pour vous, 
« afin que dans l’obscurité vous ne brisiez pas par 
« hasard mon pot. » 

LA CRUAUTÉ ENVERS LES ANIMAUX EST L* INDICE 
D’UN MAUVAIS «EUR. 

yj-4^ (JS* ÿ & <â* j 

a£> g \±£>J [fj» 

1 La même histoire est rapportée dans le Behâristan de Jami. 
Voyei-en la traduction par M. G. de Lagrange dans le Journal asia¬ 
tique (i” série), tome VI, page i64. 
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y~* y*r Ÿyt S «f** /^yf$~.y* 

t £ lijbjSrfp y2 g I^J ysr jjt liyf (jjsyi r$X <^32 

9 

Traduction. 

Quelqu’un dit à un chien : « Pourquoi restes-tu 
« couché au milieu du chemin ?» Il répondit : « Pour 
« distinguer les bons des méchants.—Eh! comment 
« les reconnais-tu? lui dit-on. » Il répliqua : «Celui 
« qui est bon ne me fait rien; mais celui qui est 
« méchant me donne un coup de pied. » 

G. T. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 8 avril i836. 

On lit une lettre du Râdja Kali Krichna Bahadour par la¬ 
quelle il adresse à la Société un ouvrage intitulé Majma ul- 
Lat'aif, t vol. in-ia. Les reinerciments de la Société seront 
adressés au Râdja Kali Krichna Bahadour. 

M. Brosset annonce au Conseil qu'il est prêt à lire à la 
séance générale de la Société un morceau intitulé : Voyage 
d'un Dominicain arminien en Europe. ; 

Le conseil arrête que la séance générale annuelle de la 
Société aura lieu le lundi 3 mai i836. - • 
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OUVRAGES OFFERTS A X/A SOCIÉTÉ. 


Séance du 8 avril » 836. 



y. 


• • ■ >•>■>.*«(' 

Par l’auteur. A Collection of Pleasantries, or fables and 
stories, translaled from english and persian, into urda by Kaly- 
Krishna-Bàhadoor, in-ia. Calcutta, i835. 

Par l'auteur. Le Collier d'or, traduction nouvelle de l’arabe 
par Fleischer. Leipsic, i835. 

Par la société. Catalogue de la Librairie orientale de la 
Société asiatique de Calcatta. in-8\ 

Par les éditeurs et rédacteurs. Le numéro de février du 
Bulletin de la Société de Géographie. La suite des numéros du 
Moniteur algérien, du Moniteur ottoman en turc et en français. 


Nous reproduisons d’après le Journal de Smyrne (numéro 
du a Janvier i836) une courte notice, communiquée à ce 
journal par M. Texier, sur quelques découvertes ultérieures 
des villes et monuments anciens dans l'Asie mineure. 

Il existe aux environs de Smyme, sur le penchant «du 
mont Sipylus, des ruines fort étendues qui sont rarement 
visitées par les voyageurs. La ville qui occupait ces lieux fut 
cependant gouvernée par un des rois les plus célèbres de 
l’antiquité. Ce roi était bisaïeul d’Agamemnon et père de 
Pélops; il vivait cent cinquante ans avant la guerre de Troie. 
Son tombeau 1 , qui fut visité par Pausanias et auquel la tradi¬ 
tion a conservé le nom. de tombeau de Tantale, existe au¬ 
jourd’hui presque en entier : ce monument, construit il y a 
plus de trois mille ans, est donc un des plus anciens ou¬ 
vrages qui nous restent des hommes. La ville où régnait 
Tantale porta d’abord le nom de Tantalis ; elle fut appelée 
ensuite Sipylus. Pélops, fils de Tantale, fut chassé de ses 
états par Hyllus, roi de Phrygie. Il se réfugia dans le Pélopo- 
nèse et forma la souche de l’illustre famille des Pélopides. 
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Un violent tremblement de terre renversa une partie de 
la ville il y a deux mille ans; un lac se forma à la place, il 
existe encore aujourd'hui; mais la citadelle n’éprouva aucun 
dommage, et ces antiques ouvrages sont parvenus jusqu'à 
nous. 

On voit sur le sommet dè la montagne tous les murs des 
remparts presque entièrement conservés, un fossé taillé dans 
le roc, et la porte de l’acropolis qui conduisait sur l’esplanade 
où était situé le temple. 

Au bas de la montagne de l'acropolis le plateau est cou¬ 
vert de ruines de murailles, et de distance en distance se 
trouvent de grands terrassements qui soutenaient la pente 
dos rues de la ville. Toutes ces constructions sont en pierres 
dé taille employées sans mortier ni ciment. Le tombeau de 
Tantale est du genre de ceux que les anciens appelaient tu- 
mtdi. B est revêtu d’un soubassement circulaire d’appareil 
pélasgique. Au centre est une grande chambre dans laquelle 
était déposé le corps du roi. Les voyageurs et les amis des arts 
devront de la reconnaissance à M. l’amiral Massieu de Clerval 
qui a fait dégager complètement la chambre sépulcrale de 
manière qu’on puisse l’examier dans toutes ses parties. C’est 
une salle de pierres de taille voûtée en ogive, mais dont 
toutes les assises Sont placées horisontalement, la voûte 
n'élant pas connue à cette époque reculée. 

Le tombeau de Tantale domine la Nécropolis de Sipylus, 
dans laquelle on reconnaît encore dix-neuf tamuli plus ou 
moins bien conservés, mais qui ont été ouverts et fouillé? pro¬ 
bablement par les Romains. 

En comparant la position de ces ruines avec ce que disent 
les géographes elles historiens anciens, comme Strabon, 
Pansa nias, Pline, etc., il est hors de doute que ces ruines 
appartiennent à la ville de Sipylus, c’est-à-dire à une des 
plus anciennes villes de l'Asie mineure. 


/ ■ ■. •' - •tfmn* 
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Le» journaux de l’Inde parlent d’un projet, conçu dernière¬ 
ment par la cour de Nipal, qui serait une innovation impor¬ 
tante dans les usage» indiens. On dit que cette cour se propose 
d’envoyer un de ses plus habiles ministre» en Angleterre dans 
le but d'étudier les mœurs, le» lois, les institutions de ce 
pays, d’observer les progrès des sciences et des arts, et d’é¬ 
clairer son gouvernement de la puissance de la Grande-Bre¬ 
tagne. Cette idée, inspirée par les conseils du résident 
anglais, M. Hodgson, pourra un jour faciliter aux Anglais, 
par la médiation de la cour de Nipal, de nouvelles relations 
avec la Chine f les communications de la cour de Pékin avec 
le Nipal étant très-fréquentes et établies depuis longtemps. 


On sait qu’un Français, M. Dubois, s’occupant de travaux 
de géologie, après avoir visité plusieurs parties de l’empire 
Russe, fut envoyé par ce gouvernement dans le Caucase à 
l’effet de continuer ses expirations géologiques. Il résida 
pendant quelque temps à Tiflis, visita la Géorgie, l’Ar¬ 
ménie septentrionale en poursuivant ses recherches scienti¬ 
fiques. Actuellement M. Dubois a terminé son voyage, et ses 
cartons se sont enrichis d’uu grand nombre de dessins des 
places remarquables de la Géorgie, surtout du côté de» 
Abkhazes, des ruines de la forteresse d’Ouphlis-Zikheh taillée 
dans le roc sur les bords du fleuve Kour. De nombreux 
dessins de monnaies, de costumes et autres monuments 
prouveraient que les objets d'antiquité n’étaient point étran¬ 
gers au but du voyage de ce savant. 


La Société asiatique de Londres, grâce à des relations 
étendues et importantes de ses membres, reçoit fréquemment 
des présents d’une grande valeur littéraire. A la séance du 5 
décembre >835, parmi les nombreux ouvrages publiés en 
Europe, on remarquait une donation de sir Brian Houghton 
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Hodgson, résident anglais à Catmandou dans le Nipal. Elle 
consiste en vingt-six volumes in-folio, formant un ouvrage 
original sur la philosophie et les cérémonies religieuses des 
Bouddhistes, en sanscrit. Dans une lettre qui accompagne 
ce précieux cadeau, M. Hodgson promet à la Société de réunir 
en peu de temps un nombre plus considérable d’ouvrages 
sanscrits qui serviront mieux que ceux qui sont écrits en 
tibétain ou mongol, à faire connaître l'histoire, la nature et 
l’étendue du culte bouddhique. 


Deux nouveaux ouvrages sur l’Orient viennent de paraître 
à Londres. L’un est intitulé Travels in Asia minor, et a pour 
auteur le révérend F. V. J. Arundell. Le*second, qui porte le 
titre de A summer Ramble in Syria, icith a Tartar Trip from 
Aleppo to Stamboul, est de M. Vere Monro. Ces deux voyages 
sont ornés de planches et de cartes géographiques. 


ERRATUM POUR LE CAHIER DE MARS. 

Page apA, dernière ligne, au lien de p i »->>■ Jkjuû, 
lisez oicliâo JuUî- 
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LETTRES 

A M. A. W. de Schlegel, sur l’affinité des langues celtiques 
' aved le sanscrit, par Adolphe Picrrf. 


SECONDE LETTÎtE 


Monsieur. 


’ r- v :. 

tr, * 




Dans ma première lettre j’ai examiné les rapports 
généraux du système phonique des langues celtiques 
avec le sanscrit. Dans cette-comparaison je n’ai pu 
donner quelque développement qu’au parallèle des 
consonnes .jet surtout des consonnes initiales, comme 
étant la partie en quelque sorte la plus solide, la plus 
palpable du système phonique. J’ai observé que les 
lois générales qui président aux modifications dés 
consonnes et des voyelles jouent un rôle très-*-diffé¬ 
rent , en ce qu elles sé lient surtout au système gram- 

i. *7 


v 
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matical des idiomes celtiques, tandis que l’euphonie 
est leur .principal but en sanscrit. Une autre ques¬ 
tion que je n’ai point abordée, c’est de savoir si, à 
côté des principes encore vivants dans les langues 
celtiques, on ne trouverait pas quelques traces d’un 
système euphonique plus ancien et qui se rattache¬ 
rait au sanscrit. Il en est réellement ainsi. Certaines 
anomalies dans la formation de quelques dérivés, 
dans la conjugaison de quelques verbes, restent 
inexplicables sans la comparaison avec le sanscrit, 
et se lient de la manière la plus évidente aux règles 
euphoniques de ce dernier.' C’est ainsi que les mo¬ 
difications’des voyçlles par goana et vriddhi ont laissé 
des traces assez nombreuses en celtique. Je me bor¬ 
nerai à en citer ici un exemple; j’aurai à y revenir 
en parlant de la conjugaison. 

Je trouve en irlandais trois mots qui signifient 
torrent, rivière; ce sont srutli, sroth et sreanih. L’ana¬ 
logie de ces - trois mots est manifeste et s’explique par 
leur commune liaison avec la racine sanscrite 5T 
s ru ou ^ sru, fluere. Il' serait plus difficile de se 
rendre compte de leurs" différences, si nous-n’avions 
pas en sanscrit les trois formes srata adj. (-o$- 

â-am) fluens, ÇTfiT.. i>. srôta, torrents, et ÇTR srâva 
m. fluxus, dont les dpux dernières offrent la voyelle 
radicale modifiée par goana et vriddhi. Le mot sreàmh 
(prononcer sreav) offre de plus le changement deia 
diphtongue âu en au devant le suffixe a, qui toute¬ 
fois a disparu en irlandais. Le même fait se repro- 
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duit dans le verbe srabh , diffrmdere, qui, pour le 
sens et la forme, est évidemment le causatif • 

srâvay, de la racine ^ sru. Le gallois, qui n’a aucune 
combinaison initiale dé l’s avec d’autres consonnes, 
offre ce même verbe sous la forme de rhavu. 

» 

Les lois euphoniques qui régissent les consonnes 
en sanscrit dans la formation des iùots ont égale¬ 
ment laissé des traces fréquentes, surtout dans le 
gaélique. En voici un exemple qui prouvera en même 
temps le parallélisme vraiment remarquable, que 
l’on observe souvent dans les dérivés d’une même 
racine. Je choisis le radical bid, fwdere, divi- 
dere, vulnerare, que je retrouve d’abord exacte¬ 
ment dans le verbe erse bld, mordere, rodere. Les 
dérivés sanscrits comparables en celtique et où le d 
ne se modifie point, sont : 


bid, f. divisio. 


Irl. Bid, f. sepinientuni, sepes. 
GaU. Bid, f. id. 


THq=tî bidalca, m. ensis. | j ^ ens * s - 

Vf?; b'éda, m. divisio, diversi- Irl. Beidhea, m. actio assuendi 
las (avec gouna). ‘ pannos (avec gouna). • 

Devant le suffixe f?T ti, le d sc change en t. 

fvTTvT b’itti, f. rima. • Irl. Bith, f. vulmis. 

Devant le suffixe R 1 nu, le d se change en n. 


fiT^ b innu, n. fraclio, porlio. 


Irl. Bèin.f. separotio, disjunc- 
lio. 
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De la même racine vient encore fvrf^ b'idira n. 
\ fulgur, qui se retrouve, avec changement excep¬ 
tionnel de en p et de d en th, dans l’irlandais 
peithir f. un carreau de foudre. 

Je dois m’arrêter à ces indications, afin de me 
réserver une place suffisante pour l’examen des 
formes grammaticales qui doivent me fournir les 
arguments les plus décisifs en faveur de ma thèse. 

Vous avez pu voir, monsieur, par les exemples 
qui m’ont servi à établir les analogies phoniques, à 
quel point les radicaux se ressemblent de part et 
d’autre. Les racines celtiques sont, comme en sans¬ 
crit, monosyllabiques, et offrent également toutes 
les formes possibles, depuis une voyelle seule jus¬ 
qu’à deux groupes de consonnes bées par mie voyelle 
intermédiaire. Un grand nombre de ces racines sont 
tout à la fois des radicaux de verbes, des substantifs 
et des adjectifs. Ainsi l’irlandais-erse cam signifie 
également carra (deuxième personne de l'impératif), 
cwvus, cl fraus, dolus. Geci est analogue aux noms 
sanscrits qui sont identiques à leurs radicaux. Toute¬ 
fois dàns la plupart des cas cette identité, dans les 
idiomes celtiques, ne provient que de la dispari¬ 
tion des voyelles finales qui servaient à ces noms de 
suffixes .caractéristiques. L’examen des formes de la 
déclinaison mettra ce fait hors de doute. 

Une observation intéressante et que vous aurez 
pu faire déjà, monsieur, en parcourant les radi¬ 
caux que j’ai comparés, c’est que le gaélique a une 
propension particulière à ajouter une consonne, le 
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plus.souvent une gutturale, aux racines sanscrites 
terminées par des voyelles. Ainsi JTT gâ, JT -dâ, ^ 
<r ê, f^T d'i, vfT b'î, ^ vé, $T râ, etc., sont devenues 
respectivement gabh, daigh, diugh, deach, bedhg, Jigh, 
rad, etc. Si l’on réfléchit que l’influence du temps 
sur les langues s’exerce en général par des retran¬ 
chements et bien rarement par des additions aux 
formes primitives, on pourra peut-être se demander 
si ces consonnes finales ont été perdues par le sans¬ 
crit ou ajoutées par le gaélique, et quelle a été dans 
l’origine la vraie forme de ces racines. Une com¬ 
paraison approfondie ( de toutes les langues de la 
famille sous ce rapport pourrait seule jeter quelque 
lumière sur cette, question. Je ferai observer toute¬ 
fois qu’un assez grand nombre de radicaux sanscrits 
terminés par des voyelles ont en même temps une 
autre forme avec une consonne filiale. Ainsi on 
trouve ^ t, ih' et J7J ig, ire; ^dâ et duk', 
dolere; vft b t et vf^ b'ésch ou b’yas, timere; 

et zpî y u g\ conjungere, etc. etc. Cela peut 
faire présumer que, dans certains cas du moins, le 
sanscrit a laissé tomber les consonnes désinentes par 
une propension naturelle à tout idiome qui se polit 
et s’adoucit. 

Des racines se forment, en celtique comme en 
sanscrit, par des préfixes et des suffixes simples ou 
composés, les mots de toute espèce, verbes , subs¬ 
tantifs, adjectifs, etc, Je reviendrai plus tard sur les 
analogies nombreuses que présentent ces moyens 
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de formation ; seulement je ferai observer en passant, 
et sans entrer dans des développements que je me 
réserve de donner ailleurs, que très-souvent la même 
racine offre dans la série de ses dérivés un parallé¬ 
lisme remarquable en sanscrit et en celtique, tandis 
que d’autres fois le radical resté stérile d’un côté a 
produit de l’autre une nombreuse descendance. Ce 
même, fait, observé convenablement dans toutes les 
branches de la famille, me semble devoir être un 
élément important pour l’appréciation de 1cm- ancien¬ 
neté relative. 

; J’arrive aux formes de la déclinaison. Ainsi que 
vous l’avez observé, monsieur, ces formes sont fort 
tronquées dans les langues celtiques; elles manquent 
même complètement dans la branche cymrique, 
qui se borne à distinguer par divers suffixes le 
pluriel du singulier. Le gaélique n’a conservé de 
flexions qu’au génitif singulier, au nominatif et au 
datif pluriels. Les autres cas sont identiques à l’un 
des précédents ou s’indiquent par d’autres moyens, 
tels que la modification de la voyelle pu diphthongue 
radicale, la permutation de la consonne initiale, etc. 
Je laisserai de côté ces moyens secondaires pour 
ne m’attacher qu’aux flexions .qui seules fournissent 
un point de comparaison avec le sanscrit. 

Les langues celtiques n’ont que deux genres et 
deux nombres. Owen, dans sa grammaire galloise, 
admet bien en théorie un genre neutre; mais le fait 
est qu’à l’exception du pronom démonstratif, hvin, 
hon, hyn, hic, hæc, hoc, il n’y a aucune forqae' qui 
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indique le neutre d’une manière spéciale. Le comi¬ 
que et le breton sont dans le même cas. 

Je dois m’abstenir de rechercher ici comment se 
trouvent représentées en celtique les diverses classes 
de noms qui, en sanscrit, ont donné naissance àHX 
divers modes de déclinaison» Je me bornerai aux 
remarques indispensables à ce sujet, en traitant de 
chaque cas en particulier. 

Le suffixe caractéristique du nominatif singulier 
(en sanscrit ÇT s) a complètement disparu, comme 
tel, des langues celtiques. Ce qui prouve toutefois 
qu’elles l’ont possédé anciennement, c’est qu’il 
existe encore dans un petit nombre de mots où il 
s’est, en quelque sorte, pétrifié, puisqu’il reste, 
attaché au thème du nom dans les autres cas. Un 
exemple remarquable de çe lait se trouve dans le 
gaélique a'ros m. domus, qui est la contraction d'une 
forme plus ancienne eachras, que les vieux glossaires 
irlandais offrent encore. Ce mot n’est autre que le 
sanscht âs'raya m. domicilium (de la* racine 

s'rt ). au nominatif WSnTTF às rayas. Il faut se 
souvenir que le ST s', se change régulièrement en 
ch gaélique. 

Le suffixe ordinaire du génitif est a ou e, lequel 
entraîne quelquefois une modification de la .voyelle 
ou de la diphthongue radicale, par l’efTet d’une loi de 
concordance des voyelles dont l’origine n’est pas fort 
ancienne h En sanscrit le signe caractéristique du 

1 Cette règle, purement euphonique, est appelée par le* grain- 
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génitif est as ou ds, et il serait peut- 

être difficile d’identifier ces deux suffixes si, à côté 
de i’analogie des autres cas, nous n'avions pas celle 
du zend et du lithuanien où l’i finale se trouve voca- 
iisée, et as représenté par <5 eto *. On se tromperait 
toutefois si, dans tous les cas, on donnait à cet a 
ou e la valeur d’un suffixe de déclinaison. La com¬ 
paraison avec le sanscrit démontre que souvent cette 
voyelle n’est qu’un élément de dérivation et qu’elle 
appartient au thème du nom, lequel se trouve tron¬ 
qué au nominatif: Ainsi, par exemple, les noms irlan¬ 
dais feoil, caro; neamh, çcelum; sgiatli, ala, forment 
au génitif feola, neinihe, sgeithe; mais si on les rap¬ 
proche des thèmes sanscrits TTçÇ pala, caro. *TVT nab'a, 
cœlum, coda, ala, on reconnaît que le prétendu 
suffixe n’est que la voyelle finale du thème qui repa¬ 
raît au génitif. 

Il faut donc s'attacher à des exemples qui soient 
à l’abri de cette objection, et on les trouvera dans 
les noms terminés par des consonnes qui correspon¬ 
dent aux thèmes sanscrits de la sixième déclinaison 
et à leurs nominatifs. Ainsi les substantifs irlandais 
gair, clamor, aais, ætas, bais, Cupido (en gallois, 

mairieos irlandais : caol rc caol is leathan rc Icathan, c’est-à-dire, <c- 
fin« <nicc tinue, forte mec forte. D’après ccttc loi les voyelles ténues 
t, i et les voyelles fortes a. o, u ne peuvent pas se succéder immé¬ 
diatement dans doux syllabes consécutives. Ainsi par exemple, crc- 
ach, prasda, prenant au génitif le suffixe e, forme crciche, et non 
pas creache, l’a etl'e se trouvant en discordance, d'après la règle 
énoncée. 

1 Voycx Bopp, Vcrylciclundc Cranunatil r, etc., p. 190-ig 4 . 
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ger, oes, boz), sont, en sanscrit, fÎT^ gir, âyus 

et b'fa. Ici, sans aucun doute,d’a et le des gé¬ 
nitifs gair-e, aos-a, bais-e répondent à l’as des génitifs 
sanscrits gir-as, âyus-as, VHHfJ b'âs-as, 

Ce qui tranche enfin tout à fait la question, c’est 
qu’une forme plus complète de ce suffixe s’est con¬ 
servée dans un certain nombre de noms, qui ajoutent 
au génitifbcè ou ch, suivant que le nominatif se ter¬ 
mine par une consonne ou par une voyelle. Dans 
les exemples assez rares de concordance avec le 
sanscrit pour les noms de ce genre, le suffixe ch ou 
ach remplace tantôt le ^ sya des masculins en a, 
tantôt le 5TTH «s des féminins terminés par des 
voyelles, et tantôt le H s des masculins en u. Que 
l’on compare. 

Sanscrit. Irlandais. 

Thème. 33Moi anila, m. ven- j .. . . .. 

. . } Nomin. Anailj m. 

tus. J 

Génit. anila-sya. Génit. Anala-ch. 

Thème. 61^ daru, m. lignum. Nomin. Dara, m. quereiis. 

Génit. <Uir6s. Génit. Dara-ch. 

Thème, kumrt, f. ovis. Nomin. Caora, f. 

Génit. knraryâs. Génit. Caore-ach. 

Je soupçonne fort que ces génitifs en ach, que x 
les grammairiens irlandais classent parmi les formes 
irrégulières, constituent le véritable suffixe primitif 
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du génitif gaélique, et que l’a ordinaire n’en est 

qu’une forme tronquée. 

Le nominatif pluriel ayant en sanscrit le même 
suffixe que le génitif singulier, on doit s’at¬ 

tendre à priori à voir en gaélique les mêmes modifi¬ 
cations y correspondre, C’est en effet ce qui à lieu, 
et un grand nombre de noms forment leur pluriel 
en a, e et ach. Cette coïncidence est une nouvelle 
preuve de la justesse de nos rapprochements; que 
Ton compare con-a, canes, à s 1 van-as; athar-a 

ou aithre-ach, patres, à fqrlfJq pitar-as;, riogh-a ou 
righ-e, reges, à {TïTH ràg'as, etc. Quelques noms 
offrent encore une forme en acha, qui pourrait bien 
correspondre aux nominatifs pluriels en "ïTITTH àsas, 
que les Védas seuls présentent, et que M. Bopp 
considère comme une réduplication emphatique du 
suffixe ordinaire 1 . Je citerai comme exemples athar- 
acha, patres, bliratar-acha, fratres, inghin-eacha, lilia; 
(sanscrit, anganâs, feminae), oibr-éacha, 

opéra (nominatif singulier, obair), lasr-acha, flammæ 
(nominatif singulier, lasair), etc. 

. Dans la branche cymrique les pluriels en au, yz, 
ez, edh. sont les correspondants du sanscrit as. 
Le gallois pez-au est le sanscrit pad-as, pedes; 
anal-au est anilâs, venti; ch\oyor-yz est 

svasarus, sorores, etc. 

Une autre forme, connue également au nominatif 

* * . . , ■ ‘ 

1 Bopp, Feryleich*nrU (ïrammalik ,«p. a6A. 
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pluriel et au génitif singulier, consiste, en gaélique, 
dans l’addition d’un n, quélquefois précédé et suivi 
d’une voyelle, ce qui lui fait prendre les formes de 
n, an, in, ana, ine. Cette addition est considérée par 
les grammairiens irlandais comme un suffixe de dé- 
clinaison; mais la comparaison avec le sanscrit 
montre que l’n appartient au thème, et que toute 
cette classe de noms offre l’analogie la plus remar¬ 
quable avec les noms sanscrits en R 1 n, qui Retranchent 
la finale au nominatif singulier. Seulement, dans la 
plupart des. cas, le gaélique a retranché avec l’n la 
voyelle qui précède. Ainsi le génitif singulier coin, 
canis ( pour coin-e), et le nominatif pluriel con-a ré¬ 
pondent à s'unas et s'vanas, de la forme 

absolue s'van, tandis que le nominatif singulier 
sm s'vâ est représenté par eu. De même ainm, no- 
men, est le nominatif sanscrit HfM nâma, et au plu¬ 
riel H(M1 W nâmân-i correspond l’irlandais anmenn-a. 
Les noms irlandais terminés en mh ou m appar¬ 
tiennent généralement à cette classe. Leur m ou mh 
final, au nominatif, est le il ma ou ^ va du nomi¬ 
natif des noms sanscrits formés par les suffixes ïpq 
man et van. Ainsi l’irlandais adhm, cognitio, 
dainih, domus* sont les nominatifs sanscrits "îTT^TT 
âtmâ, anima, intellectus, et dhâma , domus, des 

formes absolues oy| âtman et dhâman. 

Dans les noms d’agents dailêamh, caupo, génitif dai- 
leamhnin, breitheanh, judex, génitif breitheamhnm, 
ollamh, doctor. génitif. ollamhan , etc., on ne saurait 
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méconnaître le suffixe kridanta van, qui forme 
aussi des noms d’agents. 

U reste à considérer le datif pluriel, qui est celui 
de tous les cas où l’ancienne forme des noms s’cst 
le mieux conservée. Le suffixe gaélique de ce cas 
est bh, et il n’est pas difficile d’y reconnaître l’initiale 
du sanscrit bhyas, du zend byô et du latin las, 
que le lithuanien a changé en ms et le gothique en 
m 1 . La terminaison s’est perdue en gaélique; mais 
l’aspirée initiale, resté intacte, a préservé d’une ma¬ 
nière remarquable tout le reste du nom. Ce suffixe 
bh est toujours précédé d’un i bref, et se présente 
sous la forme de-Ah. Cet i rappelle le changement 
en ê (a-f-ij de la finale des noms sanscrits en a de¬ 
vant le suffixe b'y as, fait qui se reproduit éga¬ 

lement dans le zend. Si l’on compare l’irlandais 
breacha-ibh, avec le sanscrit vrkê-b'yas (pour 

vrha-iUy as ) cl avec le zend vèhrkaêi-byô, il est diffi¬ 
cile de ne pas croire à la commune origine de cet i 
intercalé. Je citerai encore, pour montrer la sin¬ 
gulière concordance des datifs pluriels, l’irlandais 
anala-ibh, ventis, sanscrit anilê-b'yas; ca- 

cha-ibh, cquis, sanscrit =0ilW|^ as'véi'yas ; deara-ibh, 
gultis, sanscrit dârâ-Uyas; bagh-a-ibh , voci- 

bus, sanscrit vag-b'yas, etc. etc. 

Une analogie remarquable s’observe encore à 

' —•e’ ~ x 

1 Voy. Bopp, Vertjlcichfndc Gmmm i ai5, et (îrmuri, DfluUcXc 
Griintm., 1.1. p. 8*8. 
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l’égard du datif pluriel des noms sanscrits en sçj r 
et an, dont les uns ajoutent le suffixe immédia¬ 
tement au thème, sans changer r en et 

dont les autres retranchent le î=r n, comme au nomi¬ 
natif singulier. La même chose a lieu en irlandais, 
où cependant cette règle n’est pas toujours observée. 
Ainsi athair, pater, brathair, frater, forment au datif 
pluriel aitribh, braithribh, comme le sanscrit 
pitrb'yas, b’ratrb’yas; cependant on trouve 

aussi atharaibh. De même daileamh, caupo, génitif 
daileamhuin, a au datif pluriel dtiileamliaibli, comme 
yag'van, sacrificator, a yag'vab'yas; 

mais on trouve aussi la forme daUeamnaibh. 

La déclinaison des adjectifs est la même que celle 
des substantifs. L’irlandais moderne et l’erse ont 
perdu cependant le datif pluriel, que l’irlandais an¬ 
cien possède encore. 

'Je pense, monsieur, que les développements qui 
précèdent ne peuvent laisser aucun doute sur l’affi¬ 
nité parfaite des langues comparées. Xai préféré trai¬ 
ter avec quelque détail des formes de ladéclinaison,' 
parce que je pouvais le faire sans de trop grands 
développements. Je serai forcé d’être beaucoup plus 
bref pour tout le reste du système grammatical; et 
je vous prie, monsieur, de vouloir bien ne consi¬ 
dérer ce qui va suivre que comme une rapide es¬ 
quisse où les points ies plus saillants seront seuls 
mis en vue, et pourront manquer parfois de la liaison 
nécessaire à une évidence complète. Je puis toute- 
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fois me reposer sur votre profonde connaissance des 
langues indo-européennes pour rétablir les intermé¬ 
diaires que je n’aurai pu indiquer et rattacher aux 
faits déjà connus les analogies nouvelles que pré¬ 
sentent les idiomes celtiques. 

Les degrés de comparaison des adjectifs offrent 
plusieurs rapprochements intéressants. Les suffixes 
sanscrits fi\tara et ffïT tama se retrouvent sous plu¬ 
sieurs formes diverses. L’ancien irlandais possède 
encore, pour le comparatif, la forme ther ou thir; 
ainsi glas, cæruleus, a glaisi-ther, dubh, niger, duibhi- 
thir, etc.' ; cesuffixe, dans l’irlandais moderne et l’erse, 
est devenu de et e. Un assez grand nombre de mots de 
nature diverse offrent ce même suffixe encore mieux 
conservé. Ainsi neachlar, neuter, ceachtar, uterque, 
outre leur analogie avec le latin, présupposent une 1 
forme eachtar, qui répondait exactement au sanscrit 
^éhatara et se dérivent des positifs rieach, ceach, 
each. Eadar, inter (breton cttre, comique ynter) , est 
le sanscrit JJ ri { anlar, avec retranchement de la 
nasale. La préposition seachtar, ultra (du verbe seach, 
transire), présente le même suffixe, que l’on re¬ 
trouve encore dans les adjeétifs iochdarach, infe- 
rior, uachdnrach, superior, combiné avec le suffixe 
ach. 

Le suffixe des comparatifs exceptionnels sanscrits 
en iyas se trouve conseryé dans une particule 

1 Voy O'Rcilly, (îramm. et la grammaire irlandaise de E. Ôfc. 
Dublin, 1808. 
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irlandaise, où on ne l'aurait pas soupçonné sans le 
rapprochement avec le sanscrit. Bhu-s, pins, est évi¬ 
demment le sanscrit VJ<4 b'û-yas. Je crois aussi 
devoir rapporter à ce suffixe les comparatifs régu- • 
liers cymriques en ach, och, avec l’s finale changée en 
aspirée. La forme gothique ds, 6z-a, offre un exemple 
intermédiaire. - . . 

Le superlatif ne s’exprime plus en gaélique qu’au 
moyen de particules, tandis que le gallois possède 
encore le suffixe av (breton et comique a), lequel 
répond à la forme tronquée îïPT ama de FPT tama. 
Toutefois le gaélique a conservé ce suffixe dans la 
formation de ses nombres ordinaux, où le cymrique, 
au contraire, l’a abandonné. 11 s’y trouve sous les for¬ 
mes variées de thamh, amh, madli, adh, d, répondant 
ainsi aux diverses mutilations jÇJTT ama, if ma, Vf ta, 
que déjà le sanscrit présente dans plusieurs ordi¬ 
naux. Ce qui est assez remarquable, c’est que l’ano¬ 
malie du troisième nombre, formé en sanscrit par 
un suffixe tiya, au lieu de tama, et qui a étendu 
son influence sur toutes les autres langues de la fa¬ 
mille sans exception, n’a pas atteint le gaélique. L’ir¬ 
landais triu-mad, et mieux encore l’erse Iri-teamli, 
tertius, offrent la formation régulière. Le sixième 
nombre, par contre, irlandais seiseadh, erse seathad, 
présente la même mutilation que le sanscrit tfŒ 
schaschta; et la dernière moitié du suffixe se trouve 
dans seachtmad, septimus, ochtmad, ivomad, deachmad, 
comme dans le sanscrit saptama, as'tama. 
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mvama et das'ama. Le cinquième nombre 
«offre une double forme en irlandais; coigeamh ré¬ 
pond à panc'ama, tandis que caigeadh (plus - 

anciennement coiced, caced) se lie au zend pugdho et 
aux autres langues indo-européennes. D est encore 
à remarquer que l’erse mothamh , nouus, présente 
une formation plus complète et plus régulière que 
le sanscrit même, dont le navama n’est déjà 
qu’une abréviation de navatama. 

Le signe caractéristique des dizaines, en sanscrit 
Sjgvj'at, est devenu en gaélique chat, chead ou gai, 
et en cvmrique gaint, gent, avec addition de la na- 
• sale, comme dans le latin ginta et le grec Kcrra. L’ir¬ 
landais fichet, viginti (gallois ugaint), triochat, cea- 
thrachat, etc., se rapproche des formes zend vîs'aiti, 
•tris'ata, c'atvarOs'ata, etc., encore plus que du sans¬ 
crit fqîTfcTms'ftti, f^TTrJ trws'at, etc., à cause du 
retranchement de la nasale. 

Les formations sanscrites des noms de nombre, 
avec le suffixe «JT ta, V^X\ dvicCâ, bipartitus, bifa- 
riam, fWXJ tridâ, trifariam, c'aturd'â, etc., se 
retrouvent aussi exactement que possible dans l’ir¬ 
landais dcidhc, treidhe, ceathardha, etc., avec le même 
sens. 

Je ne dirai rien ici des pronoms qui sont devenus 
■indéclinables dans les deux branches du celtique. 
Un simple coup d’œil fait voir leur parenté avec la. 
famille indo-germanique. J’aurai à* en parler à l’oc¬ 
casion du verbe, auquel je m’empresse d’arriver 
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avant d’être arrêté par les borpes imposées à ma 
lettre. 

Pour mettre quelque ordre dans mes observations 
et pour embrasser l'ensemble du sujet sans me 
perdre dans les détails, je traiterai successivement 
des divers éléments de formation du verbe, tel 
qu'il résulte de la comparaison des langues indo- 
européennes. Quelques-uns de ces éléments ont été 
reconnus de tout temps par les grammairiens, 
d’autres plus incertains et plus obscurs n’ont été 
compris qu’à l’aide de la philologie comparée. C’est 
principalement aux recherches savantes et à la saga¬ 
cité de M. Bopp que l’on doit les aperçus que nous 
possédons maintenant à cet égard. Plusieurs de ces 
aperçus sont encore hypothétiques, mais quelques- 
uns se trouvent singulièrement confirmés par l’exa¬ 
men de la conjugaison celtique. 

Les éléments de formation du verbe indo-euro¬ 
péen me semblent être les suivants : i° les lettres 
épenthétûjues intercalées entre la racine et la flexion; 
2 ® les suffixes personnels; 3° la modification de la 
voyelle radicale (en sanscrit par gouna et vriddhi ); 
4° les verbes auxiliaires en composition avec le ra¬ 
dical ; 5® les suffixes des participes et de l’infinitif; 
6® enfin l’augment et la réduplication. 

Tous ces moyens de formation,.à l’exception du 
dernier, qui n’a laissé aucune trace, se retrouvent J 
plus ou moins développés dans la conjugaison cel¬ 
tique. Je vais les passer en revue. 

Les lettres introduites entre la racine et la flexion, 

38 
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(tans un certain ugmbre des temps du verbe sans¬ 
crit, offrent en celtique quelques analogies intéres¬ 
santes. Les grammairiens nationaux n’ont point dis¬ 
tingué, jusqu’à ce jour, cet -élément qui est resté 
attaché à la racine verbale ou à la flexion, et dont 
ta nature ne pouvait être reconnue que par ta philo¬ 
logie comparée. 

L’intercalation d’un a entre le radical et la flexion, 
qui distingue en sanscrit les verbes de la première 
et de la sixième classe et plus de la moitié du nombre 
total des racines, est devenue générale en irlandais 
pour plusieurs temps 1 . Quelquefois l’a s’affaiblit en 
i, et cet.i s’annexe un antre a, par suite de la loi de 
concordance des voyelles. Ainsi, dans (lagh-ai-in, uro, 
sanscrit duh-â-mi, c’est l’i seul qui répond à 

l’d sanscrit, ‘comme dans till-i-m, redeo, sanscrit 
fdriITH till-â-mi, eo, moveo. La première personne 
plurielle dagli-a-mar, sanscrit dah-â-mas, offre 

l’a intact. Le suflixe thaoi ou tai de la deuxième 
personne plurielle fait toujours exception à la règle 
et s’ajoute immédiatement à la racine; ainsi on trouve 
dagh-thaoi pour dagh-a-thaoi, uritis, sanscrit Tsjiïü 
dagh-a-tha. " • 

Le gallois ayant un présent composé ; comme 
nous le verrons plus lard, n’offre pas pour ce temps 
de point de comparaison; mais son futur est un 

1 Tous mes exemples du verbe sont pris, pour le gaélique, dan» 
l'irlandais ancien, qui possMe encore la conjugaison par flexions. 
L'ersc et l’irlandais moderne emploient les pronoms et tes auxi¬ 
liaires. * .-.y* -, 


‘ » * * 
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véritable présent,’ qui s’emploie aussi réellement 
comme tel, et la première personne offre la inter¬ 
calé : car-a- v, *amo et amabo, arch-a-v> rogo et ro- 
gabo, etc. Dans le.bas-breton,'le fait de l’insertion 
de l’a est également obscurci par lin mode plus ré¬ 
cent de formation. Toutefois il faut y rapporter fi 
de la deuxième personne plurielle du présent et de 
l’impératif, kan-i-t, cantatis, sanscrit HfîïïTJT kan-a-tha, 
softatio. 

L’analogie la plus remarquable est celle des ra¬ 
cines des classes cinquième et neuvième; qui inter¬ 
calent nu, ni ou nî, et .dont la comparaison éclaircit 
en irlandais quelques anomalies inexplicables jusqu’à 
présent. Par exemple, les mots cri-a, emporium, 
cri-adhaidh, mercator, se lient évidemment au verbe 
creanaim, emo; mais pourquoi le verbe ajoute-t-il 
un n? parce que la racine sanscrite çfà hi, emere, 
mercari, insère nâ, et que crea-nai-m répond’ à 
sJTPïïTPT' ltri-nâ-mî. De même la racine kr, læ- 
dere, forme kr-nâ-mi, en irlandais cri-ni-m, 

inordeo; mais dans d'autres dérives,- creo, vulnus, 
crc-ndhach, vulneratus,'etc., la racine reparaît - sans 
n. Le gallois pry-n-a, breton pre-n-a, emere (avec 
chatigement du k en’p), montre que ce mode de for¬ 
mation a laissé également des traces dans la branche 
cymrique. ' 

Je citerai encore comme exemple de la cinquième 
classe la racine s'ru, audire, devenué ch en Man¬ 
dais (comme en grec De cette racine dérivent 
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clu, fama, clu-as, auris* clo-th, iaus, clo-tha, audit us 

(sanscrit s'ra-ta), tandis que le verbe clai-ni-m 

répond à spjjtfH' s'r-nô-mi, audio. 

Les verbes (Je la dixième classe qui ajoutent JJZJ 
ay à la racine, lequel ay distingue également les 
causatifs et une partie des dénominatifs, trouvent 
leurs analogues dans les verbes irlandais en igh ou 
aigh, qui comprennent aussi les causatifs et les dé- 
nominàtifs. Le cbangeifaent de la semi-voyelle Z? y 
en gh est très-fréquent en gaélique ; que l’on com¬ 
pare tJO'znfrç b'âsay-â-mi, orno, à l'irlandais beos- 

aigh-i-m, qui a le même sens. En gallois, ces diverses 
classes de verbes insèrent ia après la racine. Ainsi 
au sanscrit ViHq l'âvay, causatif de b'â, esse, ré¬ 
pond byw-ia-w, vivificare. 

J’arrive aux suffixes personnels, dont l’origine 
pronominale paraît indubitable, bien que quelques 
formes ne répondent plus aux pronoms actuellement 
en usage. Vous verrez, monsieur, que la comparaison 
du celtique peut contribuer à jeter quelque jour 
sur cette question. 

Le suffixe de la première personne singulière, en 
sanscrit fÎT'mi ou J^m, évidemment dérivé du pro¬ 
nom, se retrouve dans l’m final de tous les présents 
indicatifs irlandais, comme meaüaim, decipio, bei- 
rim, fero, etc. Au conditionnel l’m s’est affaibli en 
nn, mealfainn; dans tous les autres temps ce suffixe 
a disparu. En gallois i’m ne sc trouve intact que dans 
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le parfait des verbes être et aller, bum, fui ,-eisym, ivi. 
Au présent et au futur ce suffixe a pris la forme de v, 
qui du reste répond au pronom gallois vi, ego: myv, 
sum, av , ibo. L’affaiblissement de l’m en n a lieu à 
l’imparfait et au plusqueparfait : awn, ibam, baaswn, 
fueram. Le comique offre les mêmes formes m, v, n, 
mais en breton 1 ’m a partout fait place à nn. 

Le suffixe de la deuxième personne, en sanscrit 
si ou est devenu r en irlandais par un chan¬ 
gement dont on a d’ailleurs de nombreux exemples. 
Daghair, uris, répond à dahasi; mais ce suffixe 
ne se trouve plus qu’au présent de l’indicatif et au 
futur. En irlandais, pas plus qu’en sanscrit, ce suf¬ 
fixe n’a de rapport avec le pronom de la deuxième 
personne, dont la consonne radicale est t. Y a-t-il 
eu anciennement un pronom sa ou fT sa, dont lé 

grec <ru serait une descendance ? Sans vouloir aucu¬ 
nement décidera question, je ferai observer que le 
breton et le comique possèdent à côté de te, tu, une 
forme ai, ez, os, qui ne s’emploient qu’en construc¬ 
tion avec les prépositions; par exemple: breton 
ganez, comique genez, tecum (de gan, gen, cum), 
comique yhnos, in te, uarnaz, super te, etc. Ce pro¬ 
nom forme, en breton, la seconde personne de plu¬ 
sieurs temps du verbe, dea-ez, venis, deuf-ez, venires, 
etc. Le gallois a substitué partout à s le t du pronom 
actuel ti, comme on le voit dans les formes vgrt, es, 
ait, ibas, buaist, fuisti, baasit, foeras, etc. Dans les 
anciens poèmes on trouve même le pronom entier. 
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par exemple a glyweisti? an audivisti *, forme qui 
offre i|«c identité frappante avec ie parfait latin. 

La troisième personne, en sanscrit, a pour carac¬ 
téristique f?T li ou qui est-évidemment le pro¬ 
nom rT ta, ille. En irlandais ce suffixe est représenté 
par dh; daghaidh, urit, sanscrit i^irf dahati; au futur 
daghfaidti, etc. Le gallois ne l’a conservé, sous la 
forme de d, qu’à l'impératif, par exemple boed, sit, 
sanscrit VT^tT bavatu, adeilied, ædificet, etc. Le bre¬ 
ton a encore t, deuet, -veiuat', gweiet , sapiat, etc. 

Je passe au pluriel, dont la première personne, 
en irlandais mar, offre encore l’s finale changée en r, 
lè suffixe sanscrit étant ITO mas. Une autre forme, 
maoid, y a substitué un d. Daghamar ou dagheanaoid, 
urimus, répond à ^M^dahâinas. Toutefois ls finale 
s’est conservée intacte dans le potentiel et le consité- 
tudinel (mode propre au gaélique). Ainsi on trouve 
mealamois, decipere solebamus, mhe&lfadhmaois, de- 
ciperepotuimus, etc. Dans tous les autres temps on a 
mar ou moid, tandis que le sanscrit a laissé tomber la 
finale partout ailleurs qu’au présent. Dans la branche 
cymrlque la plupart des temps ont conservé ïm seule, 
à laquelle le breton a ajouté un p. Il est difficile de 
décider si la terminaison en n, que la première per¬ 
sonne plurielle offre en gallois à l’i/npératif et au 
futur, awn, eamus, adeiliwm, ædificabimus, est un 
affaiblissement de l’m primitive, ou si elle se lie .au 
pronom actuel ni, nos. ■••inHé'- 


1 Archajotogj ofWaUt. t. I, p. 17a. 
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Ici se présente la même question que pour la se¬ 
conde personne du singulier. Y a-t-il eu autrefois uii 
pronom ITO mas (peut-êlrft un pluriel de JT ma), 
qui plus tard aurait fait place aux formes dérivées 
de % vê (^t vayam) et de JT na n<w» «ft mnz) ? 

Ce qui appuie cette supposition, c’est que, pour 
cette personne aussi, on trouve, en breton et en 
gallois, une forme pronominale m qui ne s’emploie 
plus qu’en construction avec les prépositions, et qui 
est identique au suflixc verbal. Que l’on compare le 
gallois amdanam ou - om, circum nos, canom, nobis- 
cura, hebza’m, sine nobis, etc. (breton ganomp, hep- 
zornp), avec lés formes verbales aesam, ivimus, by- 
zom, fuerümus, ou le breton reomp, facimus, deuomp, 
venimus, etc. En comique et en gaélique ces com-. 
posés pronominaux se rattachent au pronom actuel¬ 
lement en usage. 

La seconde personne plurielle offre, en irlandais, 
deux suffixes également ea usage, thaoi cl bhar. Le 
premier, thaoi, thi, tai, répond exactement au sans¬ 
crit ST ta ou rT ta; mais il nest employé qu’au pré¬ 
sent de l’indicatif-Une autre forme dhe, à l’impéra¬ 
tif, au futur et* au potentiel, rappelle le d'vé de 
l'atmanêpadam sanscrit. Le breton a conservé ce 
suffixe dans plusieurs temps, kanit, cantatis, rézot, 
fecistis, etc;; dans d'autres il a substitué, comme le 
gallois fa fait partout, le suffixe ch, qui n’est que le 
pronom chwi, vos.- 

La forint; irlandaise bhuj; qui n’a, je crois, d’ana-- ; 
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logue dans aucune langue indo-européenne, me pa¬ 
rait se lier au pronyn sanscrit vas ( accusatif, 
datif et ablatif), d’où le latin vos, avec l’s changée en 
r, comme dans mar pour mas. Ce suffixe s’emploie 
au présent, au prétérit et au futur. 

La troisième personne plurielle a pour suffixe, 
en irlandais, aid ou id, qui se lie d’abord au pronom 
de cette même personne iad, illi; puis, par le re¬ 
tranchement si fréquent de la nasale, au suffixe sans¬ 
crit üPrl anfi; dayhnid, urunt, sanscrit da- 

hanti. Ce rapprochement toutefois pourrait paraître 
douteux, si le cymrique, en conservant la nasale, 
soit dans le suffixe verbal, soit dans le pronom, ne 
se trouvait là pour servir d’intermédiaire. Le gallois 
ynt, ent, ant, ont, comique enz, onz, breton ont, eut, 
int, terminaisons de la troisième personne plurielle, 
se lient évidemment soit à anti, soit au pro¬ 
nom gallois hwynt, illi, comique hynz, hanz. Ici en¬ 
core les composés pronominaux nous offrent ce 
pronom modifié de la même manière exactement 
que le suffixe verbal. Ainsi amdan et huynt forment 
amdanynt, circa illos, le comique et et hanz font 
ettanz, in illis, etc., tout comme ade'di et hwynt font 
adeiligni, ædificant, etc. % 

Une autre terminaison propre à l’irlandais, mais 
employée au prétérit seulement, est dar (plus an¬ 
ciennement tar); et si on rapproche ce suffixe do 
mar et bhar (sanscrit mas et «RJ vas) , il.est dif¬ 
ficile de ne pas y reconnaître l’ancienne et vraie 
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forme tas, nominatif pluriel masculin de rTr^ 

tat, devenue irrégulièrement ^ té, illi. Ceci'est d’au¬ 
tant plus probable que i's finale s’est conservée dans 
le consuétudinel irlandais, qui a pour suffixe daois, 
dais (anciennement tais), comme à la première per¬ 
sonne plurielle, mais pour mar. , 


L’espace me manque, monsieur, pour tirer les 
conclusions qui résulteraient de ces rapproche¬ 
ments; je dois les .abandonner à votre sagacité. Je 
me bornerai seulement à faire remarquer ce qu’il y 
a de curieux dans ce double fait de l’existence, en 
celtique, de suffixes verbaux identiques à des pro¬ 
noms sanscrits qui manquent en celtique, et vice 
versâ de pronoms celtiques étrangers au sanscrit et 
que celui-ci ne possède plus que comme suffixes 
verbaux' • ‘ ; 


La modification de la voyelle radicale par goana 
et vriddhi a complètement disparu des langues cel¬ 
tiques comme moyen régulier de conjugaison. Tou¬ 
tefois cette loi a laissé des traces indubitables dans 
deux verbes irréguliers, dont lés anomalies ne s’ex¬ 
pliquent que par son secours; ce sont, en irlandais, 
le verbe beith, esse, et, en gallois, les verbes bôd, 
esse, et au, ire. 

La voyelle radicale de beith et àc bôd prend, en 
irlandais, les formes variées de i, ei, a,o, u, en gal¬ 
lois, deys u, o, 6. La véritable voyelle radicale de 
ce verbe est â, sanscrit b'u, esse. 11 s’agit de re¬ 
chercher comment les modifications régulières de 
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(S5|Ee voyelle, en sanscrit, peuvent rendre compte 
des anomalies celtiques. 

Dans l’indicatif beith la diphtliongue ti est évidem¬ 
ment une contraction de avi dans Vj Nd b’avitum. Le 

th final est un reste du suffixe rf tam de l’infinitif. Le 
gallois bôd et le breton bout affectent une autre con 
traction de l’infinitif sanscrit. Le présent 
b'avâmi est.devenu bim, en irlandais, d’abord par 
contraction de ai'd en a, puis par l'affaiblissement 
en i. De même l’impératif b'ara, sis, est devenu 

bi, et Vf^ U mata, srt, bidh. Le gallois est plus près 

du sanscrit par les formes boei et boent pour Vf^rT 
f « ... ^ 
b avata et H=t«rj b'monta. L’u primitif reparaît dans 

la troisième personne du prétérit irlandais, bu, bui, 
bo, boi, et dans toutes les personnes du parfait et du 
plusqueparfait gallois, bum, baost, ba, etc.; baaswn, 
buusit, laasai, etc. Du, bai, fuit, répond au prétérit 
multiforme ab’ût, avec retranchement de l’aug- 
mentctdu suffixe personnel. La première personne, 
ab'ûvam, se retrouve dans le gallois bam , * 
ab us, dans baost, fuisti- (avec double suffixe per¬ 
sonnel, l’ancienne s et le nouveau t ), ’iJVJVf ab'ûma, 
dans buam, fuimus, etc. , • • 

Le verbe gallois au, ire, donne lien à des obser¬ 
vations analogues. L : a de l’infinitif,.devenu radical 
aux y cm du grammairien gallois, se change enflv, 
ai, ci, dans plusieurs temps; le breton offre tes 
formes a, ac, é, -ea, i. Tous ces changements s'ex- 
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püquent pat les modifications de là vraie, voyelle- 
racine X i, ire, en ê (a+i), ya en aya, dans là con¬ 
jugaison sanscrite. Ainsi l’impératif tjrf êtu., eatt est 
en gallois aed, en breton éet ou aet, et le pluriel 
en gallois aent, en breton aent ou éent. 
Le présent gallois n’est plus comparable parce qu’il 
s’est composé avec le verbe‘être, awyv, eo (littérale¬ 
ment a-wyv, ire sum); mais le breton possède en¬ 
core, à la deuxième personne plurielle, it, le sans¬ 
crit J2J itha, tandis que la troisième personne, éont, 
répond à la modification de l’i dans le sanscrit zrf^rT 
yanti. Le parfait gallois ais, ou mieux encore eisym, 
est presque identique avec le prétérit multiforme 
Tînt discham , où la voyelle radicale est modifiée par 
vriddhi et s’assimile l'augment. • L’imparfait IM 
âyani, dis, âet, etc., se retrouve darts le- 
breton èenn, éez, èè, etc. En irlandais ce verbe a 
pour racine une forme eath, qui parait dérivée de 
l'infinitif sanscrit UH étam. 

La cornposition de la racine du verbe aveG un 
auxibaire, pour exprimer certains temps, est tout-à- 
feit dans le génie des langues indo-européennes. Il 
n’est pas besoin de rappeler, ici les observations de 
M.Bopp.à cetégard, sur les verbes sanscrit, gothique, 
grec et latin. Ce qu’il importe d’observer, c’est que 
presque toutes les langues de la famille offrent des 
traces plus ou moins évidentes de deux formations 
d’époque-différente pour ces temps composés. L’une, 
la plus ancienne, est antérieure à la séparation de 
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ces idiomes, et les éléments n’en sont plus guère 
reconnaissables que dans le sanscrit, et peut-être le 
zendr; l’autre est postérieure à cette séparation, et 
les éléments en sont ordinairement puisés dans la 
langue même où elle a pris naissance. Çe qui carac¬ 
térise les débris de la première formation, c’est qu’ils 
offrent entre eux des analogies assez frappantes pour 
démontrer leur identité primitive, tandis que les 
formations secondaires, produits spéciaux de chaque 
langue, n’ont entre elles que les ressemblances gé¬ 
nérales qui résultent du génie commun de la famille 
dans le mode de composition. 

Ces observations s’appliquent tout particiilière- 
rnent aux idiomes celtiques; et dans aucune autre 
langue européenne peut-être les deux formations ne 
se distinguent aussi nettement. Je n’ai à m’occuper 
ici que de la plus ancienne, de celle qui se rattache 
au sanscrit; l’autre appartient à l’histoire Spéciale des 
langues celtiques, et je n’en dirai que ce qu’il faut 
pour en faire comprendre la nature. 

Un seul temps, le pi'étérit parfait, répond à la 
formation sanscrite du prétérit multiforme, qui ré¬ 
sulte d’une combinaison de la racine avec le ffrétérit 
du verbe WRJ as, esse 1 , M. Bopp a déjà rapporté à 
cette formation le va de l’aoriste grec, le si du par¬ 
fait latin', le ch du prétérit slave; il faut y rapporter 
également l’as ou eus des parfaits gaéliques et gallois. 
La vraie nature du prétérit irlandais n’était pas _ 
.** ‘ . •*..;••*• ****** : - 
1 Bopp, Aiuführtichu Lthn/cbâiiât, »tc., p. >g5;*” ' ' ” 
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aisée il reconnaître dans l’état de mutilation oii nous 
l’offrent les grammairiens. Les deux premières per¬ 
sonnes ont perdu les suffixes personnels, la troisième 
ne présente que la racine toute nue; et les trois per¬ 
sonnes du pluriel, en conservant les suffixes per¬ 
sonnels, ont perdu l’auxiliaire intercalé. Toutefois 
l’examen des formes les plus anciennes prouve que 
l’s de l’auxiliaire se trouvait autrefois dans toutes les 
personnes. Ainsi l’hymne de Fiech en l’honneur de 
saint Patrice, considéré comme un des plus vieux 
monuments de la langue irlandaise, nous offre en¬ 
core pour la troisième personne singulière une ter¬ 
minaison is, dans ainis, mansit,/etis, profectus est, 
ftllis, rediit, etc.; et pour la troisième du pluriel une 
forme sed, set, dans aibhset, abierunt, chraitsed, cre- 
debant, etc. Dans les poèmes des x* et xi* siècles on 
trouve fréquemment gabhsat, marbhsat, obtinuerunt, 
occiderunt, etc. 1 Ce sat répond au sant de la forme 
cymrique et au tPrT santa ou sata de l’atmanêpa- 
dan v première et deuxième formation. Une autre 
forme de la troisième personne-plurielle offre l’s 
combinée avec le suffixe personnel tar, par exemple 
gabhastar, obtinuerant, faarastar, obierunt; ce qui 
suppose une première et une -deuxième personne, 
gabhasmar, gabhasbliar. Enfin je trouve dans la gram¬ 
maire annexée au dictionnaire de Mac-Curtin 2 , pour 
la première personne plurielle, une forme sam, ex¬ 
trêmement remarquable en ce quelle répond exac- 

1 Voyez O'Connor, Prolégomènes, p. czxij et cxlvij. 

* Mac-Curtin’», English and Irish diclîonnary. Pari», 1733 , p. 700 . 
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lement au sanscrit sâmà de la deuxième forma' 
tion du prétérit multiforme, ét en ce quelle s’ajoute 
immédiatement à la racine, pair exemple gonsam, 
vulneravimus, gabhsam, obtimiimus, etc. 

• Les terminaisons du parfait, en gaHois, sont ais, 
aist, is, osant, asach, osant; en breton, h, zoad, az, 
zomp, zx>t , zonl ; en comique, eiz,'eist, iz, son, soh, 
zonz. Si l’on- rapproche ces diverses formes des 
flexions sanscrites sam, sas, sat, flfH 
sâma, ?TrT sofa, son l -, on ne conservera aucun 
doute sur l’analogie réelle de ces suffixes et sur. 
commune origine de la racine 33^ as. 

Outre le prétérit, le gaélique possède encore deux 
temps composés de formation secondaire; ce sont 
le futur et le conditionnel, qui intercalent fa ou fi 
entre la racine et les suffixes personnels. Sans entrer 
ici dans des détails qui s’éloigneraient de l’objet de 
ma lettre, je dirai que ce fa ou f me parait se rat¬ 
tacher à l’autre racine du verbe être, La forme 
fa,fo, pour ba, bot fuit, se trouve réellement dans 
l’ancien irlandais. Le même mode de formation se 
montre dans les conditionnels breton et comique, 
par exemple harfenn, aunarem, guylfym, viderem, etc. 
Legallois n’en a conservé la trace que-dans la troi¬ 
sième personne singulière du futur, terminée quel- 
quefoWrpn if. L’analogie de cette forme avec le futur 
latin eq l>o eat évidente. Le présent indicatif gaJAcris 
est composé, comme je l’ai déjà dit, de la racine -et 

V Lthiytimide, tic* p. < 98 . "> ' 
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du présent du verbe être, uyv, wyt,yw, ym,ych, ynt. 
Ce verbe, qu’il faut rapporter à la racine, é a (avec 
vocalisation du b'), se combine, par une singularité 
remarquable, avec byz (autre racine de même ori¬ 
gine), pour former un présent, byzwyv, byzwyt, etc., 
littéralement être je suis, être tu es, etc. Les termi¬ 
naisons des participes en edig et en adwy ne sont que 
les participes du verbe an,-ire, ajoutés à la racine. 
L’histoire de ces formations ne se liant point au 
sanscrit, je ne m’en occuperai pas ici plus en détail. 

J’en dirai autant du passif, dont la formation par 
un suffixe r, comme en gaélique et en gallois, ne se . 
rattache point au sanscrit, mais pourrait bien jeter 
quelque jour sur l’origine du passif latin. 

Il reste à dire quelques mots de l’infinitif et des 
participes. Le siiffixe sanscrit H tum de l’infinitif se 

trouve presque intact dans les Verbes gaéliques en 
' tuinn ou tinn , considérés comme irréguliers. Dans 
d'autres le.t seul, ajouté’à la racine, marque l'infi¬ 
nitif. Un certain .nombre de verbes' cymriques ont 
également t pour suffixe.- 

Le participe présent, dont la terminaison est adh 
en gaélique, ad en cymrique, répond au sanscrit 
at ou ant. Le participe passé gaélique en 
ta, te, est identique au sanscrit cf ta. Le breton et le. 
comique ont conservé ce suffixe sou* les formes dç t 
et de zi le gallois y a substitué un composé, comme 
je l’ai fait observer plus haut. Enfin ‘les participes 
futurs en dwy, avec signification active ou-passive;. 
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par exemple adeiliadwy, ædificaturus ou ædificandus, 

paraissent se lier au suffixe sanscrit tavya. 

Après ces indications, bien incomplètes sans doute, 
mais qui touchent cependant aux principaux points 
des formes grammaticales, je ne crois pas, monsieur, 
qu’il puisse rester un doute raisonnable sur les droits 
de famille des langues celtiques. Dans une troisième 
et dernière lettre je comparerai encore le système 
de la dérivation et de la composition des mots, et 
je présenterai quelques-unes des inductions qui me 
paraissent résulter de l'ensemble de ces faits. 

J’ai l’honneur, etc. 



La fin à an prochain numéro. 


MÉMOIRE 

Sur la population de la Chine et ses variations, depuis 
l’an a4oo avant J. C. jusqu’au xin* siècle* de notre 
ère, par M. Edouard Biot. * f . 

• i-i 1 * *»IA 

( Suite et fin. ) 

Le premier empereur de la dynastie Sony, nommé 
Wen-ty, divisa le peuple en plusieurs classes. La pre¬ 
mière comprenait les petits enfants {hoang) jusqu’à 
l’âge de trois ans. La seconde comprenait les enfants 
de trois à dix ans, appelés les petits, siao. La troisiètné, 
les individus de dix à dix-sept ans, ou les moyens. 
tchong. On était teng, ou passible du service person- 
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nel, à vingt ans. Ensuite, ce terme fut reculé à vingt 
et un an. A soixante ans, on cessait d’'être teng. Cette 
division du peuple embrassait les hommes et tes 
femmes. Sous Yang-ty, successeur.de Wen-ty, les in¬ 
dividus mâles furent ting à vingt-deux ans. 

Sous cette dynastie, on établit la taxe territoriale, 
fixée d’après la propriété et payable en produits de 
la terre, et de plus la charge du service personnel 
payable .en corvées. ; . : - 

Sous Wen-ty, en 590, on compta 4 ,ioo*ooo fa- 
milles. Sotis Yang-ty, an 606, un recensement porte 
8,907,536 familles, qui comprennent 66,019,956 
individus. 

Æppms l’an 590 jusqu’à l’an 606, la paix fut à peu 
pies constante, et làvpopulatinn dut s’augmenter; 
mais en comparant le nombre des familles à ces deux 
époques, on voit un accroissement énorme dans l’es¬ 
pace de seize ans. Ceci s’explique par des considéra¬ 
tions semblables à celles que j’ai déjà présentées. 
Sous les Tçin, les Sony, et leurs successeurs, les 
Tciin, on ne comptait que les familles puissantes , et 
les individus de ces familles. Autour, d’elles se grou¬ 
paient les familles qui s’étaient mises sous leur protec¬ 
tion (y-hao-kia), et qui cultivaient leurs champs sous 

le ri 6m de tien-ke ^\±f , cultivateurs étrangers, 

>.-0 >•*> ^ 

ou de feoa-ke ^ population flottante, smp 

domicilefixe (K. 10, pages 18 et a8, note). Ces der¬ 
nières familles n’étaient pas alors portée^ apr le 
registre; mais sous les Souy elles furent petf à peu 


450 JOURNAL ASIATIQUE. . 

cherchées et enregistrées. A cette cause, d'après les 
deux passages cités, doit s’attribuer l'augmentation 
rapide du ohil£re dû recensement. , » 

Celui qui fut fait sous Yang-ty était sans aucun 
doute beaucoup plus complet que ceux de ses pré¬ 
décesseurs. Mais un examen attentif du texte montre 
que le nombre de bouches rapporté dans ce recense¬ 
ment et qui donne un peu plus de cinq individus 
par famille, ne représente pas encore la quantité 
totale des individus existant dans les familles im¬ 
posées, mais seulement une 'partie considérable de 
eMiodividns comprise entre certaines limites d'âge. 

H est dit dans le texte ( K. 10, p. ao) que, pour 
de-grands travaux deudiguement èt de constMf 
tioa, on requit.par.mois a,000,000 d’ipdividuslw 
ces individus requis ne pouvaient être que des indi¬ 
vidus tint} passibles du service personnel. Sur ce 
nombre on obtint seulement un million de mâles : 
le reste fut complété par des femmes. On; aurait 
ainsi douze millions pour le nombre des mâles ùng 
ou âgé*de vingt-deux à soixante ans, comme jei’ai 
dit.plus haut. En doublant.ce nombre, pn obtien¬ 
drait,''approximativement il est vrai, vingt-quatre 
nsHhous ponr le nombre des hommes et des ferpmes 
dç la population imposable, compris .entre, yiqgt- 
deux «t,soixante «ins. De cettç dopnée ou déduirait, 
avec nos tables modernes, que la population ixnpô- 
sable s élevait à 5o,5oo,oqo individus. Ce nombre 
est dqjà^pUis fort que celqi du roc ou s e meut que fai 
rapporté.? îun»>. on/ ■ 
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Pour avoir le nombre de bras nécessaire à-sés- 
travaux, Yang-ty fit recenser la population aveo 
beaucoup de soin. En 609 (K. 10, page a©)< ee« 
préposés s’occupent d’inscrire sur les registres leji 
familles et individus qui avaient échappé aux relevée 
précédents. Le texte rapporte que, dans ce temps,èes 
districts appelés kan présentèrent chacun a 45 ,006 
individus ting, et en sus 64 i, 5 oo individus. P<wu 
que ««ci s’accorde avec la répartition des divers âges 
dans une population donnée, telle quelle résulté 
de nos. tablos modernes, il faut admettre que les 
individus appelés- ting ne représentent ici que les 
individus mâles Compris de vingt-deux à soixante 
ans. Alors le deuxième noptfbre 64 1, 5 oo représente 
passablement la somme des femmes comprisesenfre 
les mêmes limites d’âge, et les enfants depuisi’âgo 
de trois aoo». Les'inchVjdus au-dessous d© cet âge et 
au-dessus de soixante ans ne seraient paa oomptés; 

D’après cela, pour prendre un terme moyen-:'on 
peut supposer que le recensement ne partait-que «Je 
l’âge de trois ans, la première classe étant 
ceptée, êt : qu il s’étendait jusqu’à soixante anS.iÇettë 
supposition est fortifiée par la dénomination ée-iiao 
petits et de tchontf moyens, appliquée aux indtti- 
dus de classes comprises entre les hoang et les tingi 
Ces derniers étant désignés aussi par le nomt de 
tchinÿ-ting, ting complets, les deux expressions sâto 
petit, iokong moyen, me semblent signifier ieiipftiës 
ting-, .moyens fmy, et montrer quô les indixfnhis-dè 
ces classes étaient déjà soumis à une partie- des 

39. 
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chargea publiques.- En admettant que le recense¬ 
ment s'étendait ainsi de trois à soixante ans, il faudra, 
pour avoir la population totale des familles imposées, 
faire une correction an chiffre du recensement 
d’Yang-ty «rapporté plus haut. D’après nos tables 
modernes, il faudrait ajouter à ce chiffre un surplus 
de,9,600,000., ce quêferait un total de« 55 ,Aoo,ooo 
individus. 

Jba «population totale de l’empire diffère encore 
de) ce chiffre ^puisqu’il ne oomprend ni les esclaves, 
m ! les:{mendiants, ni les individu» 1 exemptés, tels 
qile le5, officiers du gouvernement,-«etc. 
•urfces'tr^’aoxexéoutéypar Yang^ty firent périr une 
quantité énorme de peuple. «Les> impôts ayant été 
augmentés, le mécontentement devint général. Des 
révoltes ramenèrent la guerre civile, et la popula¬ 
tion diminua rapidement jusqu’à l’avénement du pre¬ 
mier empereur Tang vers l’an 618. 

-Sous les Tang le peuple fut divisé de la manière 
suivante : jusqu’à l’âge de quatre ans on fut petit 
enfant {loang ); ensuite-jusqu’à six ans était la classe 
des.petits {. siao.}\ de six à treize «ans était la classe 
dés moyens ( tekong ) ; de treize à soixante ans on était 
tirtjf ou contribuable, complet; à^soixante ans com- 
mençaii la classe des vieillards. ! -.< 

En rapprochant ces données:de ce que je viens 
de dire sur les recensements de la dynastie Sony, 
ori peut admettre que sous les Tang le recensement 
dos fandffes imposées comprenait probablement-les 
individus entre quatre et soixante ans/ .-v>« • 
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Sôus les Tang comme sous le* Souy ,ril n’y eut 
plus de taxe personnelle payable en monnaie, et 
l’on conserva seulement l’impôt territorial payable 
en récolte de nature différente suivant le* terres. 
Quant au service personnel (ta), il dut être acquitté 
en corvées qui occupaient environ vingt jours; de 
l’année. Du reste, l’accomplissement des charges-im¬ 
posées par. l’état paraît avoir été d’abord exigé plu¬ 
tôt de chaque famille que des individus considérés 
séparément; et de là vient que sous cette dynastie 
les recensements, jusqu’à celui de l’an 755, ne don¬ 
nent que le nombre des familles. 

Un recensement fait dans la période Wou-ti, de 
637 à 65 o, ne donne que 3 ,000,000 de familles 
(K. 10, page 20). La population contribuable 4 &M 
donc extrêmement réduite depuis ie recensemeojplt** 
la dynastie précédente. Plusieurs rapports des mi? 
gistrats chargés du recensement dans cette période 
Wou-ti déclarent que le peuple diminue rapidement 
par suite d’émigrations à l’étranger. •«, 

En 65 o cette diminution s’arrête, et le c hiffr e 
des familles monte à 3 ,800,000 (K. 10, page 21). 

(K. 11, page 3 i v.) En 656 on affranchit beau¬ 
coup d’esclaves qui rentrent dans la classe géné¬ 
ral». 

En 668 la Corée est conquise; on la comprend 
dans le recensement; elle apporte 697,200 familles. 
La paix continue à.l’intérieur. .... t -, 

, En 705 on compte 6 , 356 ,i 4 i familles. , .... 

A cette dernière époque le recenlément .paraît 
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très-étendu; on compte .comme sous les Souy les 
femilles, protégées (yn).. . 

En 737 (période KaYyuen, huitième année) on 
lait des recherches sur les familles qui sont dans les 
campagnes. et ce système continue pendant plu¬ 
sieurs recensements jusqu’aux années y 55 , y 56 . 
C’est ce que l’on verra parfaitement dans le tableau 
suivant qui présente tous les recensements effectués 
sous la dynastie de Tang. 



• ' * .spfflr • 

:re les divers recensements compris 
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eülre tes armées 65 o et -jSb, et que l’ou compare 
les nombres de familles successivement trouvas, ou 
peut en déduire les diverses raisons géométriques 
suivant lesquelles la population s’est augmentée : 


JUUQX 
géomôlrkjiic 
dTaerroÛMfMD C 


On voit que ces raisons de progression sont assez 
làibies. Avec la plus forte, 0,0073 , la population 
doublerait en -quatre-vingt-quinze ans; il faudrait 
cent cinquante-cinq ans pour qu elle dcvîn^fbciplo- 
Après l’an 756 sc présente une diminutioH immé¬ 
diate dans le nombre des familles contribuables, 


1 Dans le calcul, on a .'\joutc au chiffre du recensement 4 e 
le nombre des familles de la Corée qui fui réunie quelques années 
plus lard à la Chine. ' 

' * On a pris pour le chiffre de -cette année, la moyenne des re-' 
censemenls faits en 754, 755 el 7 56 . -Les différences entre ces re¬ 
censements provicnuenl d’exemptions. Si l'on se servait seulement 
dans le calcuT des recensements de 754 et 755 , qui ont le chiffre 
te plus élevé, et qu'ou les comparât avec le recensement de 73^, 
on aurait pour la raison géométrique d'accroissement, oaaoÿo. La 
différence de près d'un million de familles qui existe entre les deux 
recensements consécutifs do. 755 el 7 - 56 , peul être attribuée, â ré¬ 
mission des Feun tr, qui fermaient alors 800,oou faiHitles. 
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qui;tde neuf millions environ, est réduit en 760 
à un million neuf dixièmes ; en 76 A ce nombre se 
relève à près de trois millions,'et croît ensuite len¬ 
tement jusqu’à atteindre un maximum relatif de 
près de cinq millions, vers les années 836 , 84 1, 
dans les derniers recensements opérés sous la 
dynastie des Tang. • 

Cette singularité s'explique par des considérations 
analogues à celles que j’ai déjà présentées pour les 
recensements des Souy. D’après ce qui est dit p. 3 a, 
K. io, dans le dénombrement, le plus complet, 
> celai dft la quatorzième année, période Tien-pao, ou 
l’an 764, on avait classé tons les individus attachés 
aux familles supérieures, individus dont le nombre 
par famille variait de deux ou trois jusqu'à douze. 
De plus on avait compté les familles yn ou pro¬ 
tégées , qui se trouvaient fermières de terres à la 
campagne. De cette manière on fit rentrer dans la 
classe contribuable une grande quantité de familles 
et d’individus qui avaient été longtemps exempts 
d’impôts. Ces mesures mécontentèrent fortement la 
population nécessiteuse, et ce mécontentement 
augmenté (K. 3 , page 3 ), suivant l’histoire, par la 
dureté des officiers. chargés du prélèvement des 
taxes, aboutit à des insurrections. 

Un Tartare nommé Ngan-lo-chan se mit à la tête 
des insurgés, et-ofccupa pendant près de six ans les 
provinces du nord. Dans les autres provinces paru¬ 
rent des armées de brigands composées pour là plu 
part de gens qui fuyaient la taxe. C’est la troisième 
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fois que nous voyons ainsi des troubles éclater im¬ 
médiatement après des recensements très-étendus. 
Nous en avons déjà trouvé deux exemples sous les 
Han et sous les Souy. Le calme revint vers l’an 
y 63 ; mais la population contribuable se trouva 
étrangement diminuée par suite de la- quantité d’in¬ 
dividus qui refusaient de payer la taxe. En rejetant 
le recensement de 760, qui dut être nécessairement 
inexact „• étant fait au milieu des troubles, celui 
de l’année 764, qui présente 2,908,000 familles, 
donne une diminution de 6,600,000 de familles sur 
celui de 760< ou de 5 ,000,000 sur celui de 756. 
Cette différence, évaluée en individus, présenterait 
une diminution de 2 5 à 3 o,000,000 d’hommes. Elle 
ne peut être expliquée qu’en considérant que le rc- 
.eensement de 764 n’a compris que les familles- prin¬ 
cipales; et en effet, dans ce temps (K. 10, p- 25 
et suivantes), on chercha à diminuer les impôts. 
L’âge de ting ne commença qu’à vingt-cinq ans et il 
finit à cinquante-cinq. On chercha à ramener les fa¬ 
milles enfuies, en leur accordant un délai de deux 
ans pour revenir, et du temps pour payer ce qui était 
dû. Pendant ce délai de deux ans, on remit leurs 
terres à des familles pauvres qui les cultivèrent, et 
en devinrent propriétaires quand' les maîtres ne re¬ 
vinrent pas. Ces mesures obtinrent quelque effet; 
ce qu’on voit d’après le recensement de 780, qui 
donne 3,805,076 familles; de sorte qu’en le com¬ 
parant à celui de 764, on trouve, en seize ans, une 
augmentation d’un tiers dans le chiffre des familles. 
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fl-Cétte période de décadeace'de la dynastie Tang 
présente de grande» variations dans le mode d’as¬ 
seoir la taxe', et des variations analogues dans le 
chiffre des recensements. Ainsi, après le recense 
ment de '780, on en trouve un, qui se rapporte A 
la période Ynzn-ho, de 806 à 821 ^ lequel ne porte 
les familles qu’à 9,673,963, ce qui fait une dimi¬ 
nution de 1,600,000 familles sur le chiffre précé¬ 
dent. Cette diminution montre seulement qu’iwte 
grande quantité de familles échappaient à la taxe, 
. comme d résulte de divers rapports faits par les 
principaux «ftioterp-m-s cette époque. L’un <le ces 
offieienr parte à près de la moitié de la populatioA 
libre le nombre des familles qui he payent pas la 
taxe; et d'après cela, Ma-touan-lin, dans ses notes, 
porte le nombre réel des familles libres, à cette 
époque, à près de 5 ,000,000. Ce nombre s’a'ccor- 
derait mieux en effet avec ceux des quatre derniers 
recensements compris entre les années 821 et 861, 
et qui oscillent entre 6 et 5 ,000,000. 

Dans ce temps, les sectes de Fo et de Lao-tsen 
s’étaient prodigieusement développées, et leurs adhé¬ 
rants étant exempts de la taxe, diminuaient d'autan! 
le chiffre des familles contribuables. Vers 860, on 
détruisit 6,000 de leurs temples, et 3 oo,ooo d’entre 
eux furent obligés de rentrer dans la classe itnptx-’ 
sable. En résumé, pendant le dernier sièelc dé la 
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dynastie Tang, ia Chine fut affligés presque conti¬ 
nuellement par des troubles intérieurs, par des an¬ 
nées stériles, par des impôts perçus irrégulièrement, 
et une mauvaise administration. Ma-touan-lin drt lui- 
même qu’on ne peut pas se servir des recensements 
opérés sous les Tang depuis 760, pour en extraire 
des données sur le chiffre de ia population libre. 
Depuis cette époque, les causes d’erreur, les omis¬ 
sions et les exemptions étaient trop nombreuses. 

Parmi les recensements que j'ai rapportés dans le 
tableau, deux seulement, celui de 7 54 et celui de 
760, présentent des nombres d’individus. Le recen¬ 
sement de 760, dans lequel la guerre ne permet de 
comprendre qu’une partie des familles, ne peut don¬ 
ner rien de précis;,mais celui de 754 paraît avoir 
été fait avec’un grand soin. On y a compris les fa. 
•milles et les individus exemptés, de sorte qu’il peut 
être regardé comme représentant sensiblement le 
chiffre de la population libre. Ce chiffre s’élève à 
52,919,380 individus, qui, répartis entre 8,919309 
familles, donnent par famille 5,8 individus. Si l'on 
s’en tient à ce chiffre, en le comparant à celui que 
donne le texte pour le maximum des Han, et qui 
est 59,594,000, il semble que la Chine était moins 
peuplée sous les Tang que sous cette ancienne dy¬ 
nastie. 

Je dois citer cependant vui passage {K. 10, p. 28') 
où le nombre des familles libres est regardé comme 
égal, sous les Han et sous les Taug. Cette assertion 
est placée dans une note sur l’extrait d’un auteur 
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ancien. Le nombre des familles, du temps de la pros¬ 
périté des Tang, y est porté à i»,o 4 o,ooo; c’est 
presque identiquement celui que présente la dynastie 
de Han, l’an a de J. C. En le multipliant par 5 , 8 , 
nombre des individus par famille trouvé plus haut, 
on aurait environ 70,000,000 pour la population 
libre du temps des Tang. La moyenne, entre les 
deux évaluations précédentes, de la population libre 
Sous les Tang, est environ 6 i, 5 oo,ooo individus. 
D’un autre côté, si l’on tient compte des omissions 
partielles pour les gens âgés, dans les familles nom¬ 
breuses, lesquelles eurent lieu même dans, les re- 
.censements de 755, 756, et que, d’après les mêmes 
cdnsidéralions que j’ai présentées sous les Souy, 011 
fixe vers cette époque l’âge imposable entre les 
limites d'hoang et de lao, c’est-à-dire entre quatre et 
soixante ans, on dévia ajouter au chiffre du texte 
un surplus de 8 , 5 oo,ooo individus, ce qui porte¬ 
rait la totalité des individus à 63 , 5 oo,ooo. 

Ainsi, vers l’an 755 à 766, le maximum de la 
population libre me semble pouvoir être fixé ap¬ 
proximativement à 63 ,ooo,ooo, et ce chiffre ne doit 
pas différer beaucoup de la population totale , puis¬ 
que l’on a vu plus haut que le nombre des esclaves 
était alors' considérablement réduit. 

Après les Tang, la Chine se trouve diviéée en 
plusieurs états, qui se font.une guerre*perpétuelle. 
Le premier dénombrement dé la population entière 
date de l’an 376, époque à laquelle tout l’empire 
fut réuni par les Song. > *.-rt* •h*-^ 



fa mille». 


| L'empira <ut test entier 
«ourni» au* Sonf. * 


19.980.3ao 
a 6 .o 5 t.a 3 d 
ai . 83 o.o 64 
a6.4n.65i 
19.091.185 
13.807.175 
14.969^300 
41.491.811 
43 . 4 *1.606 
43.8ao.769 
19.119.008 
a3t878.684 
17.645.085 
a 8 . 3 ao.o 85 
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Le tableau suivant présente les divers recense¬ 
ments exécutés par cette nouvelle dynastie. 


Le tableau précédent demande quelques obser¬ 
vations. Sous les Song, les familles étaient divisées 

en deux classes ; les familles i tcha et les famüles 
Mi | ■ rr?. 

^ ÎWr Les tchu étaient les familles propriétaires de 
la terre; les fee étaient les familles qui cultivaient les, 
terres des tchw, à titfe de métayers. Le mot ^ ke 
signifie hôte qn on reçoit, et indique que ces deuxièmes 
familles étaient logées par les premières. Le mot zjp_ 
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tclwsignifie propriétaire, et est usité sous cette ac¬ 
ception dans le Tay-tsing-hi-H, le Code pénal de 
U dvnastie mante Ikhic. 

Ce classement des familles indique l’abolition du 
système de servage que les guerres civiles avaient 
établi entre les familles puissantes et les familles 
pauvres, et qui avait presque toujours existé depuis 
la fin de la dynastie de Han. 

; Aussi l’on trouve, sous la dynastie Song (K. io, 
p. 34 ), en 970,’ 971, 996, plusieurs édits tendant 
il abolition de l'esclavage. Tantôt on punit ceux qui 
ferifflg ent des jmnirnes on des femmes à se vendre 
comme esclaves i tantôt l'état fait racheter les indi¬ 
vidus qui se sont vendus par misère, ou renonce à 
réduire en esclavage ceux qui ne payent pas les droit* 
dus au passage de certains fleuves et chemfhs. Ces 
mesurés avaient évidemment pour but d’augmenter 
la proportion de la classe contribuable, et d’utiliser 
aiusi la totalité des forces productives du pays. 

Le premier recensement, celui de 976, porte le 
nombre des familles à. 3,090, 5 o 4 - Ce chiffre croit 
aasea rapidement jusqu’à l’année rôa i*, où le nombre 


d^jlàndlles s’élève à 8.677,677. Une partie de cette 
augmentation doit être imputée, comme nous l’avons 
déjà dit, à la rentrée des familles qui s’étaient ré¬ 
fugiées à l’étranger, et à la plus grande exactitude 


dy recensement dans les temps de paix. Mais, en 
considérant les nombres précédents en eux-mêmes, 
et l’intervalle de quarànte-cinq ans qui les' séparé.Ta 
raison de progression qu'on peut en déduiré'^oftr 
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IW.ifùtseûnejtt de la po|Hilali^»nd3»M^t,i»Ueivalle 

dépasse pas q,oa. .•'»*!<*-uh n, . 

De l’an io5 i à l'an 1 102, le cliilTre des façoilies 
s’accroît successivement. Les raisons de progres¬ 
sion qui se déduisent de la comparaison des recen¬ 
sements rapportés dans cet intervalle oscillent entre 
0,0093 et o.oi 14- 

Du recensement de l’an 11 oa à celui dp l’an 1161 » 
ouJ ofttacque une forte diminution dans le.chiffre 
des familles. Cette diminution correspond à .une 
grande réduction de l’empire, dont tout le nord, 
jusqu’il l’ancien cours du fleuve Jaune, fut conquis 
par les Tartares, en 1 12 5 . Les provinces du noi'd 
désignées sous le nom de Chen-sy, de Ho-topg, de 
Ho-pc, étaient des plus peuplées de l’empire, comme 
on le voit par le recensement détaillé de l’art 1 080, 
rapporté page 5 . et suivantes, K. 11. En outre, 
d’après l’histoire, les provinces comprises entre le 
fleuve Jaune et le Kiang étaient désolées par les 
dévastations de l’ennemi t et les empereurs Song 
n’y avaient plus qu’un reste d’autorité. En 1 a a.6, ils 
furent chassé de tout le pays au del^ffu Kjapg;,en 
1370, la Chine entière fut eoYMuP.RW' les Mongpjs, 
otjfl dynastie Song fut renversée-, 

. ,5i4ipn compare eaj,Ue. eux les derniers recense¬ 
ments, exécutés sous les Sang, de l’an 1161 à l’au. 
1 a a 3 , pn voit que le chiffre dcsJ'amiUes reste à pop. 
près Je.mettre. La raison de progression calculé? 
pour cet intpoailç de *oixante-deux ans est enjqçqu 

0,0000, , , • >v1!f 


464 ' JOURNAL ASIATIQUE. 

Passons maintenant aux nombres d’individus ex¬ 
traits du texte, et portés dans la troisième colonne 
du tableau. ‘ -*•• 

Comparons successivement ensemble, le nombre 
d’individus et le nombre de familles placés dans la 
même ligne horizontale, et correspondants à la 
même époque. Si l'on divise le premier de ces 
nombres par le second, le quotient exprimera le 
' nombre d’individus porté pour chaque famille. Ces 
quotients successifs sont : .. , 1 

2 '.57 

h.-HVïêb' Ù5 - - - , ... 

2 25 

1.51 > 

' • 1.45 

2.24 

» /■ •' 2.18 

2.19 

1.69 

2.05 

2.10 

2.25 , 

Us prouvent évidemment que, dans chaquè fa¬ 
mille, on ne recensait qu’une partie des individus 
quelle comprenait. Car, sous les Han r le nombre 
dëS individus portés par famille dans les recense¬ 
ments varie de 4,9 à 5 ,a ; la moyenne est 5 ,j,‘ ap¬ 
proximativement. Sous les Tar^, dans le seul -re¬ 
censement détaillé des individus, on trouve 5 . 8 o>v 
tandis quldi la moyehne est a,06 individus par 
famille. Cependant, Ma-touan-lin parle en plürittrrs 
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endroits de l’accroissement actuel de la population, 
par rapport à celle des dynasties précédentes. Si 
l'on suppose que le nombre des individus par fa¬ 
mille soit seulement 5 , il y aurait sur les cinq indi¬ 
vidus environ trois non compris dans les recen¬ 
sements. 

Cette portion négligée me semble être représentée 
principalement par les femmes. En effet, dans l’ex¬ 
posé successif des recensements opérés sous les 
Song, on ne trouve point, comme sous les autres 
dynasties, que ces recensements comprennent les 
mâles et les femelles, nan niu. De plus, dès l’origine 
de la dynastie Song, dans le règlement de la classe 
ting ou passible du service personnel, on fixe seule¬ 
ment l’âge des individus mâles; et, d’après le texte, 
les femmes ne sont pas comprises dans ces disposi¬ 
tions, ce qui est contraire aux coutumes des dy¬ 
nasties précédentes (K. 11, p. i).* 

D’ailleurs, les*recensements dont Ma-touan-lin a 
rapporté les chiffres ne se faisaient pas d’une manière 
uniforme dans tout l’empire. Dès l’an 984, sous Tay 
Tsong, on commença à rétablir dans plusieurs pro- 
viuces la taxe personnelle, payable en monnaie ou en 
riz. Cette taxe fut prélevée seulement sur les ting, in¬ 
dividus de vingt à soixante ans, et elle s’appelait ting- 
keou-tchi-fou, impôt des bouches ting. Dans les pro¬ 
vinces où la taxe était ainsi réglée, le dénombrement 
porte seulement sur les ting ; dans les autres, pù. ion 
continuait la méthode d’ifnposer fes familles suivant 

3 o 
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tenus propriétés territoriales, te dénombrement de¬ 
vait être autrement réglé; de plus, dans te commen¬ 
cement des Song, le nombre des individus ke était 
fort inexactement compté. Ces diverses considéra¬ 
tions montrent que les nombres présentés par Ma- 
touan-lin sont des résultats composés d’éléments di¬ 
vers, et ceci explique les variations que l'on trouve 
successivement dans le nombre des individus comp¬ 
tés par familles, lequel diminue même, à des époques 
oùje nombre des familles s’accroît. 

Pour retrouver le nombre des individus existant 
réellement,par,famille, sous les Song, je me suis 
. servi d’un recensement fart détaillé, exécuté sur un 
grand nombre de provinces, dans l’an 1080 , et rap¬ 
porté page 5 du texte (K. 11). Ce recensement 
présente un total de 1 4 , 85 a,084 familles, qui com¬ 
prennent 33,3o3,889 bouches; sur ce nombre de 
bouches, il y a 17,846,873 individus ting.. 

Ces ting, d’après ce que j’ai exposé, doivent re¬ 
présenter seulement les individus mâles ting, ou âgés 
de vingt à soixante ans. Le rapport de ce dernier 
nombre au nombre total des bouches est environ 
536 pour 1 , 000 ; et d'après nos tables modernes, stfr 
une population donnée de 1,000 individus, 509 
sont compris autre vingt et soixante ans. L’accord 
sensible de ces toeux rapports prouve donc que les 
individus portés ici sous la dénomination de htul- 
ches né représentent tjue la partie mâle de la p6prù- 
* latiort libre; et en effet, la division de*oé‘Nombre 
d’individus par le nombre des familles ne donne 
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pour qüotient que 2.2 5 , nombre évidemment trop 
faible pour représenter le total des individus compris 
dans chaque famille, à une époque où il est notoire 
que la population croissait. . 

D’après un document extrait du Tsi-king-tou (Bi¬ 
bliothèque royale, nouvelle collection, d° 1 53 )» et 
cité par le P. Amyot (Mémoires des Missionnaires, 
t. IX, p. 1 jo), en Chine, la proportion du nombre 
des garçons à celui des filles, dans les naissances, est 
moyennement comme 20 à 2 5 . Si donc le nombre 
des individus mâles compris dans une famille est're¬ 
présenté par 2 . 25 , le nombre de femmes de cetté 
même famille sera représenté par 2.2 5 x f;, ou par 
2.81, et le nombre total des individus sera la somme 
de 2,26 et de 2,81, ou -5,06, nombre qui s’accorde 
assez bien avec la moyenne indiquée sous les Han, 

D’après cette discussion, j’ai pris approximative 1 ' 
ment lé nombre 5 pour le nombre des individus 
compris dans chaque famille sous lesSong*. En mul¬ 
tipliant par 5 les nombres successifs des familites ; 
j’ai établi, dans la quatrième colonne du tàbleau, les 
nombres approximatifs des indivÜBs de la population 

T t Dan» la discussion faite plus haut des recensements des Han, 
on â vu qu’à cette époque le noncibre perlé dans le texte, pour les 
individus de-chaque famille, ne comprend trèÿ-vraisemblablement 
que les individus entre sejpt et cinquante-six ans. C'est de ces nom¬ 
bres dii texte qne se déduit la moyenne approximative de cinq indi¬ 
vidu» par famillé, comme le montre le tableau que j’ai formé ; tandis 
que, si l’on se servait des nombres calculés de la sixième colonne,.la 
moyenne des individus serait près de 6.5 par famille. En employant 
pour les Song lé nombre 5 comme facteur des familles, je suis dope 
plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité. 

3 o. 
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libre. ,Si l’on trouve que • ces nombres sont élevés 
par rapport à ceux qui sont rapportés dans le texte, 
on peut‘encore s’assurer par plusieurs passages, tels 
que celui de la page aa, K. 10, qu’un nombre consi¬ 
dérable d’individus libres étaient négligés dans le re¬ 
censement-des familles contribuables. En outre, en 
dehors de ces familles, il y avait toujours un certain 
nombre d'individus non recensés, commé sous les 
dynasties précédentes. Dans ce nombre se trouvaient 
toujours les dignitaires, les artisans et ouvriers qui 
voyagent de place en place, les sectateurs de Fo et 
latS-tseu, lesquels sontocités par Ma-touan-lin dans 
sa. préfacé, lorsqu’il veut donner une idée de l’ac.- 
«roissement de la population totale. 

Pour démontrer complètement que le nombre 5 
n’est pas un facteur trop élevé des familles, sous la 
dynastie des Song, il me suffira de citer un recen¬ 
sement des contribuables de tout l’empire, exécuté 
en ta90 par Koblal-kan 1 ,• à la fin de la guerre dé¬ 
sastreuse qui soumit la Chine aux Mongols. Ce re¬ 
censement donne le nombre de 13,196,306 fa¬ 
milles, et 58 , 834 pjM 1 individus, sans compter ceux 
qui s’étaient retirés r dans les montagnes et sur les lacs * 
ou qui s'étaient joints aux rebelles. Ici nous avons U ~ 
individus par famille, et cela après les épouvantables 
massacres exécutés-par les Mongols, à une époque 
où nécessairement la population était considérable¬ 
ment réduite. Aussi, si l’on compare ce recensement 
de 1390 au recensement de 110a, exécuté dç mériie 

1 Tong-kien-kang-mou. -Ss 
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sur tout l’empire, on trouve que le chiffre des fa¬ 
milles, en i îoî.as’élève à 30,019,050, et q«fil est 
réduit de près de en 1290 : une différence ana¬ 
logue existe entre les chiffres des individus aux mêmes 
époques, en prenant le nombre que j’ai calculé^ pour 
les individus de 1102; tandis que, si l’on employait 
le chiffre du texte, on trouverait un accroissement 
considérable dans 1» population y ce qui serait ab¬ 
surde. Si‘l’on comparait le recensement de 1290, 
à un autre d’une époque plus rapprochée, à celui 
qui fut exécuté en 12 a 3 sur les -f- environ de la 
Chine qui restaient aux Song, on aurait : 



Ce qui conduirait aux mêmes observations,’ et dé¬ 
montre évidemment que le mode adopté dans le 
compte des individus sous les Song, ne donne qu'ime 
partie deS iiîdividus contribuables. " d;- 

Dans le tableau des dénombrements des Song, lé 
chiffre le plus fort cle la quatrième coiorfne/ edfe 
des individus calculés, se trouve au recensement!de 
1102, et s’élève à 100,000,000 d’individus. On 
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trouve, dans le Tong-kien-kang-moa, un autre recen¬ 
sement général, fait en usa, avant l’invasion des 
Kin, et qui donne le nombre de ao, 88 a ,358 fa¬ 
milles, et 46,734,784 individus, d’où, l’on peut 
déduire, comme précédemment, que le véritable 
nombre, d'individus libres à cette époque s’élevait à 
104,410,716. Si l’on divise ce nombre maximum 
par 3 , 33 o,ooo, surfaoe approximative de la Chine 
en kilomètres carrés, telle que je l’ai donnée plus 
haut, le quotient sera 3 i, 34 , et représentera la 
quantité moyenne de population libre existant alors 
par kilomètre carré. > 

Ce nombre n’indique pas une population consi¬ 
dérable ; mais il faut observer que la Chine était en¬ 
core inégalement peuplée, et qu’il existait un nombre 
bien plus considérable d’habitants dans les provinces 
voisines de la mer orientale et des deux grands 
fleuves, le Kiang et le Hoang-ho, que dans les pro¬ 
vinces reculées de l’ouest et du'midi. 

Cette assertion peut se 'vérifier en examinant sé¬ 
parément la population de ces provinces dans les 
recensements détaillés, exécutés sous les Song en 
1080 et V2a3, et qui commencent dans le texte 
aux pages 5 et i 5 . Si l’on prend, par exemple, la 
province de Fo-kien, dont la surface était alors sen¬ 
siblement la même qu’au temps de la mensuration 
des missionnaires européens, on trouve dans le der¬ 
nier recensement de 1 a »3 qu’elle a 3 ,230,578 indi¬ 
vidus contribuables pour 136,900 kilomètres carrés, 
ce qui donnerait par kilomètre carré-2 3 contribua- 
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blés» et ce nombre représente 53 individus libres 
par kilomètre carré, en faisant ici la même correction 
que plus haut, pour les individus négligés. Si l’on 
prend dans le même recensement le Liang~tche 4 oa, 
l’étendue de terrain désignée sous ce nom répond à 
peu près au Tche-kiang de la carte des missionnaires, 
et peut être évaluée à 11 o.oqo kilomètres cariés. 
Cette étendue contenait, suivant le texte, 4 >oa 9,989 
contribuables, ce qui revient, par kilomètre carré, 
à 56 contribuables, ou à 80 individus libres environ 
avec la correction. Les provinces désignées sous le 
nom de Kiang-nan-tong et de Kiang-nan-sy, étaient 
encore bien plus peuplées. A ces provinces peuvent 
s'appliquer, jusqu’à un certain point, les plaintes que 
îVfa-touan-lin a mises dans sa préface sur l’excessif 
accroissement de la population, accroissement tel, 
suivant lui, que de son temps les épaules et les manches 
des hommes se frottent, et que trois petits enfants peuvent 
à peine trouver un coin pour se placer. Mais, d’après 
ces mêmes recensements, des années 1080 et 12a 3 , 
les provinces éloignées du centre, vers l’ouest et le 
midi, étaient peu habitées. Ainsi le Kouang-nan-tong 
et le Kooang-nan-si, qui représentent ensemble la 
surface désignée, du temps des missionnaires, par 
le nom de Koaang-tong eide Kouang-sy, ne présentent 
par kilomètre carré que 5 contribuables, ou environ 
12 individus libres avec la correction. Le pays dési¬ 
gné plus tard sous le nom de Sse-TcJuien contenait 
aussi un nombre peu considérable d’habitants. 

Parla suite, ces provinces du midi et de l'ouest 
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se peuplèrent. Aussi, en comparant ensemble les 
dénombrements exécutés dans les diverses provinces 
de la Chine, aux xvi* et xvn* siècles, sous Kang-by et 
Kien-Long 1 , et le dernier recensement des Song, on 
trouve, une grande augmentation dans le nombre 
des familles du Sse-tclmen, du Koaang-tong, du Kouang- 
sy, tandis que les premières provinces que j’ai citées 
possèdent, à cesdiverses époques, une quantité de 
familles sensiblement égale. 

Je finirai cette analyse un peu étendue de la sec¬ 
tion des portes et des bouches par les remarques sui¬ 
vantes, qui'en formeront le résumé. 
i. Les différences très-considérables qui existent 
entre les dénombrements opérés sous les dynasties 
successives, se trouvent expliquées naturellement, 
soit par les horribles dévastations auxquelles la Chine 
fut livrée dans les temps de guerres intérieures! 
soit par la limitation de ces dénombrements à mie 
certaine classe d’individus ou de familles. Quand ces 
opérations ont été faites d’après un système uniforme, 
on peut en déduire approximativement la marche 
de la population totale, bien que les nombres qui 
en résultent ne représentent qu’une partie de cette 
population. Ces nombres en eux-mêmes, tels qu’ils 
sont rapportés dans le texte, peuvent avoir été mo¬ 
difiés par deux causes d’erreur : l’une tient aux 
fraudes qu’ont pu commettre dans les recensements 
les officiers de l’état, très-souvent accusés de fri¬ 
ponnerie par Ma-touan-lin; l’autre tient à la forme 
1 Voir 1rs jnéinoiies des Missionnaires. ii - 
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assez incommode des caractères employés en Chine 
pour la numération, et à leur disposition en colonne 
verticale, qui empêche d’embrasser, les nombres 
d’un seul coup d’œil, et nuit à l’exactitude des opé¬ 
rations arithmétiques h Mais, à travers ces erreurs 
présumables, les recensements rapportés dans le 
texte sont vérifiés par leur accord avec les lois gé¬ 
nérales assignées par la .science moderne au déve¬ 
loppement des populations, et ils montrent que la 
population de la Chine augmente toujours en temps 
de paix intérieure, suivant une progression qui n’a 
rien d’exagéré, et dont la raison géométrique paraît 
diminuer avec l’accroissement du nombre d’indi¬ 
vidus. ' 

D’après les mêmes recensements, aux époques 
de la.plus grande prospérité des dynasties Han, Tang, 
Song, la population totale était nécessairement bien 
inférieure à ce quelle est aujourd’hui; mais sa ten¬ 
dance à s’accroître ést visible. En 110 a, la popula¬ 
tion contribuable est plus de moitié en sus du chiffre 
des Han, et ne retombe pas au-dessous de ce chiffre 

1 Lorsque, dans le texte, deux nombres de six à sept chiffres sont 
retranchés l’un de l’autre, ou ajoutés ensemble, le résultat de l’opé¬ 
ration présente presque toujours une erreur au quatrième ou cin¬ 
quième ordre d’unités, et au-dessous. J’ai fait une observation sem¬ 
blable en lisant le Souan-fa-tong-tsong. petit traité chinois de 
mathématiques, dont j’ai donné un extrait en i835, dans le Journal 
des savants. Au reste, l'imperfection des signes employés dans la 
uumération est une cause d’erreur bien plus sensible encore dans les 
recensements des anciens peuples de notre Europe, où l’on ne se 
servait que des chiffres des Grecs et des Romains, et de leur mode 
de numération. . 
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d’exécution ; il nous suffira de rappeler ici la tra¬ 
duction d’Ossian, par Ahlwardt, la seule faite sur 
l’original dans les rhythmes qui lui sont particuliers. 

L’idée dut paraître naturelle d’étendre cette mé¬ 
thode à la littérature asiatique, et bientôt la traduc¬ 
tion du Hariri, par M. Rückert, celle du Nalus, par 
M. Kosegarten, et des épisodes du Mahabharata, par 
M. Bopp, firent voir que l’idiome allemanA Savait se 
plier également bien à ces productions intellec¬ 
tuelles, si différentes des nôtres sous tant de rap¬ 
ports; eti’ouvrage qui nous occupe en est une nou¬ 
velle preuve, d’autant plus que des circonstances 
particulières, inhérentes au sujet, en rendaient l’exé¬ 
cution plus difficile. ; ' 

En effet, nous y trouvons d’abord deux langages 
différents, le sanscrit et le pracrit, employés selon 
le rang plus ou nïoins élevé qu’occupe dans la so¬ 
ciété la personne qui parie, et même selon le sexe; 
nous voyons la prose destinée à servir d'interprète à 
la routine de la vie et des affaires; tandis que, par 
une transition à la fois poétique et vraie, Calidasa 
s’est plu à développer toute la richesse du langage 
et de la versification lyrique, dans la peinture des 
sentiments plus relevés ou des descriptions qui prê¬ 
taient au sublime; le naturel et la nonchalance in¬ 
souciante du langage cèdent alors subitement lé 
pas à une précision, une énergie d’expression dont 
il est difficile de se faire une idée sans avoir lu l’ori¬ 
ginal , et dont on ne trouverait de parallèle que dans 
les chœurstfEschyle ou dans les éloquentes oraisons 
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de Thucydide. M. Hirzel ne s'est dissimulé aucune 
de ces difficultés, et s'il n’a pas été possible de les 
vaincre toutes, du moins il a réalisé le vœu de 
Goëthe ( Œuvres, t. VI, p. aéa, éd. i8a8), en con¬ 
servant dans sa traduction le plus possible des for 1 
mes de l’original; il a rejeté avec raison l’expédient 
de Voss, dans sa traduction d’Aristophane, d’intro¬ 
duire un dialecte particulier, tel que-le plat-allemand, 
pour répondre à une distinction analogue de son 
original. Les nuances, qui distinguent le- pracrit du 
sanscrit sont du nombre de celles dont il paraît im¬ 
possible de faire partager le sentiment aux personnes 
qui ne sont pas au fait de la langue indienne ; leur 
rapport semble être absolument le même, sous le 
point dé vue littéraire, que celui des dialectes de la 
Grèce entre eux, mais non de ceux de l’Allemagne; 
quoique loin d’être des patois, le langage allema- 
nique, le plat-allemand, etc., depuis plusieurs siècles 
ne sont guère usités en littérature, et nous-pensons 
qu’une fidélité trop scrupuleuse eût été dans!-ce cas 
une véritable infidélité. Il en est de même pour les 
compositions de mots : le sanscrit, sous ce rapport,, 
a une facilité avec laquelle nul idiome ne saurait 
rivaliser, et même, dans les cas où la langue alle¬ 
mande pourrait effectuer des formations analogues, 
M. Hirzel, bien souvent, s’en est abstenu, en obser¬ 
vant judicieusement qu’il ne faut pas perdre de vile 
l’effet d’une telle composition sur les auditeurs ou 
les lecteurs ; ce qui est naturel et habituel en sanscrit 
aurait un air recherché en allemand, et produirait 
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surtout dans une pièce dramatique un effet désa 
gréable et même choquant. Quant à la métrique, 
un nombre considérable de passages sont rendus 
dans les mêmes mètres dont s'est servi Calidasa; 
M. Hirzel a eu soin de les indiquer; d’autres ont le 
rhytbme iambique avec ou sans la rime. Nous sommes 
convaincu que c’est tout ce qu’il était possible de 
faire dans l’état actuel des choses. 

M. Hirzel nous fait espérer la continuation de ses 
travaux sur ta littératurè dramatique de l’Inde, en 
donnant Ips autres drames publiés à Calcutta de la 
même manière r en publiant le Hasyarriava, pièce 
satyrique; et surtout un travail philologique sur la 
Sacountala et la Vicramorvasi, sans ' collation de 
manuscrits. Nous désirons que des occupations "va¬ 
riées laissent à M. Hirzel le temps nécessaire pour 
l’accomplissement de. ses projets, et nous allons 
consigner ici des remarques que la lecture réitérée 
de l’original et la confrontation des traductions fran¬ 
çaise et allemande nous ont suggérées. 


* *<«;<< 


( i, il) « c est aussi par trop 
« mettre de retard » [Chézy]; « c’en est assez du long 
«retard» [Hirzel]. Si l’on adopte l’opinion deCarey 
(Gram. 85^), ce serait plutôt : « finissons/trêve à 
«ce long retard,. 

• fs, *) «rédigé, fait» [Chézy,.Hirzel}. 
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L’expression paraît être prise du tissu d’une étoffe; 
if serait possible que dans ce sens elle ne fût pas 
antérieure'au siècle de notre poète. 

rîrT nfrnrr^T ^mtarrTt (a, 3) « faisons donc 

# en sorte que nos efforts répondent à ce que l'on 
«doit attendre de nous» [Chézy]; «que nos efforts 
«répondent au rang élevé d’une telle assemblée» 
[Hirzel], ce qui semble plus exact, u(r|t|l4 signi-* 

fiant « convenable. » * . w 

■ ’ • • ; A .i| JJ' 

Sfjsiqifa ^ (a, 5 ) « pour vqus parler sans 
« détour » [Chézy]; « en vérité il faut que je te dise » 
[Hirzel]. tÿdîsî paraît plutôt substantif : «je vous 
«dis la vérité, le fond da sac. »M. Chézy n’a pas 
indiqué par des caractères différents les 'veis qui 
suivent.. 

' v ■ 

^ L’été, (a, i a), épithète que M. Çhézy 

a omise dans sa traduction; «créant des jou^sanççs^ 
[Hirzel]. Dans cette période du langage, ne 
fait souvent que fonction de terminaison d’a^jpqtif, 
répondant à andus ou abilis en latin. 

Les adjectifs de composition hardie (.p, ^4-i5) 
se rapportant à fj^TTT: sont certainement intradui¬ 
sibles, même Eschyle et Pindare n’oseraient en créer 
de semblables, et l’on dit que Bhavabhouti a en¬ 
core renchéri sur Calidasa sous ce rapport. Ce ca¬ 
ractère synthétique poussé au plùs haut degré, et 
paraissant même parfois dépasser les bornes, c#dfè 
bien au reste avec cette puissante cooeaBtratfon 
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d'idées (yoga) qui est le but de la plupart des sys¬ 
tèmes de philosophie indienne. 

t|(Tti||M (a, i5) «le crépuscule» tlf^TrlI^I «le 
«soleil couchant» (ai, 8) pourraient venir de 
«courber, s’incliner»; Hermann dérive aussi de 
mit», cf. *103 Sx (Ps.cn, ia; cix, a3). Les expressions 
de /àouAtm'f et Fîm. ayant presque la même signifi¬ 
cation, ont une étymologie analogue. 

(?T (3, 3) et ^ ( 71 , 

note, ir 7 ). Meghadouta 107 . ‘«Immobile 

«comme une peinture». Le Mahabharat rapporte 
qpç la fille d’un ministre savait si bien faire des 
portraits, qu’on les reconnaissait sur-le-champ ( Po¬ 
tier, II, 60 ). On en conclut que l’art de la peinture 
devait être assez fréquent pour qu’un tel rappro¬ 
chement ait pu frapper l’esprit. Euripide (Bec. 790 ) 
se sert de la mjo# comparaison pour une raison 
semblable. Et un auteur moderne indien dit que 
les indigènes, lorsqu’ils ont affaire avec des Anglais, 
ont l’air d’images peintes sur le mur (Seir Mutéa- 
hharin, II, 587 ). 

: (3,3) «soutenir l’attention de 
«l'assemblée» [Chézy]; «chercher à gagner sa fa- 
«veur» [Hirzel]. Ne serait-ce pas plutôt : «nous al- 
« Ions y mettre le comble, nous allons les achever»? 
mais cette dernière expression renferme une idée 
défavorable qui ne se trouve pas dans «ternai- 
«ner, compléter». 
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y, '^î J ü&Noîffe : (4, p). M.Chézy re¬ 

prend (p. 1 y3) la traduction de Jones et droit «que 
«le bôn sens seul devait l’avertir qu’un animal 
« poursuivi vivement par le chasseur a bien autre 
«chose à faire que de s'arrêter, par intervalles, à 
«brouter.» M. Hirzel a Uaduit dans ce sens. Maie 
nous .pensons que Joncs avait raison, et gue les 
gazelles de l'Inde, sous ce.rappbrt, ressemblent aux 
saïgas del Asie centrale : «Je ne les ai jamais aperçues 
<( couchées , mais dans une fuite continuelle , durant 
«laquelle elles se rassasiaient aussi» (Lepeçhin, 
Rcïsë, I/ 367 ). 

ftsPïfcr. (h, n) .« vain, inutile»; c’est ainsi que 
M. Chèzy traduisit d’abord ..et il tâcha ensuite de jus¬ 
tifier çette traduction (p. 173 ); mais dans le Nou¬ 
veau Journal asiatique (VIII, 45o) il le rend par. 
« mes efforts sont devenus devant être manifestés. » 

« Oh! comme le but de ma poursuîïë reste toujours 
« devant mes yeux»! [Hirzel]. Il est vrai que. la 
terminaison peut être envisagée comme for¬ 

mant un participe futur indéfini (Forster, Gr. 5 ), 
m^is ici ne seqût-il pas plus naturel de trarfoy ; 

« combien mes efforts sont visibles »? 

Nous pensons que d’aprtès 1er dèux traductions 
le sens de ïfHfdi ÇTHT^^^srT:* ( 4 , 

29 ) nest pas clair, mais nous avouons n’avoir rien 
à proposer pour l’éclaircir; une variante peut-^tre 
le pourrait. * «u - 
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.. «zprarqfcpiT: (5, »)ü{àes chevaux) dressent avec, 
«fierté leurs oreilles nerveuses » [Chézy]; «ayant 
« des oreilles dont les plis sont tombés » [ Hirzel ], 
ce cpii, en donnant le même sens, est plus littéral. 
On pourcomparer (aa, 9 ) «fronçant le 

«sourcil», et surtout ^TFWTT (S 9 , 3)', où la signi¬ 
fication de « affaissement, inclinaison » est-claire. 
On croit que l’auteur du Prabodhatchandrodaja 'avait 
cette description devant les yeux (V. page 55-56. 
Taylor). • ; 

3) u atteindre » [Chézy, Hirzel] 
« gagner le pas »? On peut remarquer au sujet de 
,,que déjà dans, cette période il ne sert souvent 
que d’auxiliaire, comme werden en allemand.- 


îT^rfcl’îRTïTfa (5, ai). Le premier est littéra¬ 
lement en allemand vergreifen, en composition et 
signification, tandis que tnTT, et vermessen, 

« téméraire », composés de même, ont bien changé 
de signification. ou <tyor, parait venir de 

^plutôt que de IT^. " ;f • n „ 

ÇSfi ( 6 , 6 ). MM. Chézy et Hirzel he tra- 


ditisent pas ce dernier terme; désignert-il-«le pre- 
« né 0 , ou sçrt-il d’article indéfini comme i en 
chinois moderne, et nnx en hébreu (1 Sam. xxv, 
1 4; Zachar' v, 7 )? 
r - 

UlrUJ^T^î (fi, 8 ) «je reçois avèc recoimaissapge » 
[Chézy]; <tj’entends avec plaisir» [Hirzel]. Dans le 



4 
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style de la chancellerie indienne qui s’est-conservé 

jusqu'à oe jour, ce mot signifie «je comprends » et 

correspond avec le tchi-tao des Chinois (Klaproth, 
v Ouigours, 3 o, édit, in-fol.; Rémusat, Langues tar- 
tares, 272). 1 ... ; - 

Dans le passage *(6,-10), 

MM. Jones, Cliézy et Ilirzal ont supposé le pre¬ 
mier mot composé avec « gage », ce qui donne 
lieu à des difficultés de grammaire; nous ne voyons 
pas pourquoi M. Chézy a abandonné sa première 
idée de âçrf%T, en rapportant cct adjectif à ^TT 5 W. 


nfd^rlftyr. ;f^T:) (6, 12) «.malgré tous les 
« obstacles » [Chézy] [Noav. Joarn. asiat. VIII, 45 o); 
« les anachorètes.qui surmontent avec tant d’énergie 
« tout obstacle » [Hirzel]. Pcut r être que fauteur en¬ 
tend les œuvres qui renversent tous les obstacles 

* * j 

s’opposant à la tendance vers le nirvanam ou le 
mokcha. •* 




% «v ; 

Ml*^<^(7, 17) «qu’il n’y ait pas de 
« profanation » [Chézy, Hirzel]. Nous ne voyons pas 
sous quel rapport les chars profanent .un hermitage, 
et le sens ordinaire du mot : « dérangement', ‘ tu- 
« mulfe , » paraît suffire. 

Douchmanta dit : « durant mon absence, ÿj- 
« ^T: =llfrW: (7, 22) aie soin de faire ra¬ 

ie fraîchir et de baigner les éhevaux » [ Ghéey ] ; 
« que les chevaux soient baignés-et soignés » [ 4 ïir- 
zel]. «Que l’on jette de l’eau sur les chevaux». 
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littéralement ; « que leur surface soit humectée » ; 
nous ne voyons pas comment l’idée de baigner a 
pu avoir lieu, le mot ne pouvant venir de TJtJ. 
même en supposant usité le participe de ce der¬ 


nier. 


^qirrïïTMV^I (8. 8). M. Hirzel a ajouté 
ici ïadjectif divers, ce que nous faisons remarquer 
comme étant le seul exemple de ce genre que nous 
ayons trouvé. '■■f* 4 ** 

5^ ( 8 >' > ‘ ) > glose ^ « le gynécée » litt. 

«la plus grande pureté », comme et finis. g|t- 
brd.) v^inj'l M.r « [Cfhézy ]; « disparaître » 
[Hiïrzel icé qui donne le Véritable seris, litt. « pla¬ 
ce cer dans l’éloignement ». Ici nous voyons une tra¬ 
duction en anapestes et assujettie à la rimé l’em¬ 
porter èn fidélité sur une autre en -prose. ’ 

. . / 

3 FTTHFTfiîîT(î^?r : (.g, note 4 ) « exempt d’in- 
« térêt » [Chézy, Hirzel]. On croit que a ici 
la signification de quand il est dernier membre 
d’un composé. 

i ^ 1 

• On remarquera que TtR-S ( 1 o, note 1 ) est donné 
par Wilson comme dérivé de et rfi» Cf. Cole- 
brooke (Gram. 38 ), pour un cas que nous supposons 
anajbgûf. t 

# ' ; * . » * ifl . * 

(io, 9) «dérobe» [Chézy, Hirzel]. Rosen 
et Wilson ne donnent que «nourrir, élever»; peut- 
être M. Chézy a-t-il pensé è 
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MfçVH; ^fn - %râfri ?ri#{io, 

i'à) «les taches de la lune rehaussent sa bèàutéi»- 
dans sa belle description de l’Himalaya, Calidasa 
( Oumotpdtti ) a reproduit cette idée : 

* * i »* 

TT ÎTTM i f=tç^ Fm ïTTrl . .. 

XPRt 

OmyrfHI: f ^(iTirai=h : * 

«Les glaces de l’Himalaya ne lui enlèvent pas sa 
« renommée, acquise par des-merveilles sans nom- 
ci bre; car une seule faute dans un naturel excellent 
« disparaît comme les taches de la lune au milieu 
« de ses rayons. » 

. =hf<id^ üTm dM'rUç-.d 

•T hHTh bPdtTTT 

(11, i). MM. Chézy et Hirzel suppléent dauis le 
premier vers ^TP4T avec la signification de « enle- 
« ver », et donnent à ce même mot dans le second 
le sens de « ajouter ». Peut-être qu’il faut supposer 
3 TïïT aù premier, prendre au second jÇTHïT dans le 
sens ordinaire, rapporter »T à, . et rendis ï»f%-, 
ïPT par «parcelle-de beauté ». aft*-* f**r 4 *- 

çirlïHHIEI (î î, note. 3 ). M. Hirzel s’est écarté ici 
du sens de M.Chézy en traduisant « fiancé de fleurs »; 
par là disparaît l’image de la liane qui se joint à 
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l’amra', et. qui est -encore indiquée par l’expression 
. HUMiMlfH (i note a). 

Dans le passage suivant M. Hïrzeï prend sa re- 
. va'nchc : 

(îa, note 4) «cet amra si disposé 4 récompenser 
« par des fruits ahondants, » tandis que M. Chézy a 
rendu par' « protection ». 

- Nous remarquerons au sujet du pracrit 
(îa, il), que clest littéralement le latin sam; on 
trouve ailleurs àlOfT, sunt. 

ftWHk rm H teumfM (i>- 3 ) «oh! que tu 
«vas être heureuse » [ Chézy], oïl supposant que 
le bon augure se rapporte à Priyamvada; <iô mon 
« amie aux douces paroles, j’ai à te parler de choses 
«douces» [Hirzel], ce qui nous semble être le 
sens. ‘ ‘ . ■ 

(i 3 , 10) «joyeuse, en. le remar- 
« quant ». MM. Chézy et Hirzel omettent ce dernier 
mot. 

ITTfonrçot ( 1 3 , note 6 ) « mariage, in maman con- _ 
<tt) >entio. fHllfdWlfd ( 36 , note a) « eMc épou- 

« sera; Mf^uflrtl ( 58 , 18) « mariée ». Allusion à la 
céréiqonie où le futur conduit sa fiancée autour 
* d^ffrWu ''consacré.- 

11 est remarquable que VlU||fi| (i 4, î et note î) 
«je parle, je dis », est le même mot en sansorit et 
en pracrit. •’ 
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=hrlH (là, 6) « cruche à eau», èstbfen Kessel 
en allemand, et casssolette, casserole. , ' • t r«.' ; - . 

(î à, 7) « qu’y a-t-il encorç à douter » 
[Hirzel]. «Trêve de doutes, c’en est fait du doute » 
singulière coïncidence du français et du sanscrit! 

Nrî*tfri (>à, 7) «elle verse de Feau 
« du vase 0 [Chézy, Hirzel]. Mais le verbe signifie 
«mettre de côté», et c’est là visiblement ce que 
le poète avait en vue. 

(là, 7); Le premier 
mot paraît devoir être pris comme génitif absolu; 

signifie, surtout en langage juridique, « épouse. » 
MM. Chézy et Hirzel ne l’ont pas rendu. 

qq ffoMRTOT^ ^rTT: (16, 10). M. Chézy suppose 

que cTN" désigne la réalité de la profession de Sa- 
countala. M. Hirzel l’a indiqué d’une manière vague 
« la recherche du vrai », mais il lui donne le vrai 
sens dans une note : « sa véritable origine ». On fait 
remarquer cette circonstance, parce que c’est la 
seule fois que les notes ont été ihises à profit pour 
donner plus de précision et de clarté à la traduc¬ 
tion! 

^fq rHTt (16, ao). On supposerait q^rT, 
si le mot pqfîrl. d’uli usage si fréquent, ne faisait 
pas voir qu’en sanscrit, comme dans d’autres lan¬ 
gues, l’indicatif sert par fois d’optatif ou de jiotetv 
tiel. 
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(17, note 5 ) «des traits pro- 
« fondéments empreints d’une majesté calme» [Ché¬ 
zy]; «la profondeur difficile à cacher, de sa manière 
«d’être » [Hirzel] v ce qui est à la fois plus littéral 
et plus exact. . • • , 


faWi^Irt ( ibid. ) « il se montre 
« digne d’occuper lé plus haut rang » [Chézy]; « il 
« étale une dignité de prince devant nous » [Hirzel]. 
L’expression âyyutuir parait renfermer l’idée de 

(18, note 4) 

«toutes ces pensées tumultueuses qui't’agitent avec 
«tant de violence, ma chère,Ahousouya les diri- 
« géra» [Chézy]; « pour ce qui t’émeut, ô mon 
« cœur, Anousouya trouvera un expédient » [Hirzel], 
ce qui cadre plus avec la signification ordinaire de 

** - ' • 


H6^ h ti*ï »i (18, 9) a chargé de visitée 
« tous les lieux consacrés » [Chézyl, d’abord, mais 
Nouveau Journal asiatique (VüT, 45a), ü traduit 
« par désir de visiter le saint hermitage »; et M. Hir¬ 
zel suit cette interprétation. Mais ne serait-ce pas, 
d’après une habitude si. fréquente de tout temps 
dans l’Inde : « par désir de visiter (tous) ces lieux 
« consacrés », dont on peut trouver les noms dans 
franklin [Life -cf Thomas, i 3 ), Malcolm ( Mabua, 
a, j a 5 ) et ailleurs. *• i:!v ( 
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Saoountala à .ses deux compagnie •> 

^ic^T ït^îif (19. note a) «vous avez d’autres 
« idées en vous que celles que vous énoncez » 
[Hirzel]. H nous semble que la version de M.Chézy 
est plus exacte : « faut-il que je sois condamnée à 
« entendre toutes les folies qui vous passent par 
« la tête?» "îTCtrf (là.) « allons -donc.» [Chézy]; « ô 
« allez » [Hirzel]. D parait avoir le sens de Wîrf et 
de 

H est étonnant que M. Chézy ait traduit |Mptî 
(19, note 4) par « un saint roi »; « un sage royal » 
[Hirzel]. 

£=ptftt (2 o, 4) « quoi » 

[Chézy]; «donc» [Hirzel]. Nous traduirions : a. c’est 
«donc cela!» M. Hirzel ajoute : « si d’autres se 
« rendent profonds en piété, » mais le poète veut 
dire : « sujets à la peur comme la race.humaine. » 

n^rfîrBT^TTêTtvr (20, |6). «le désir que j )l- 
« prouve de connaître tout ce qui intéresse cette 
« fille angélique » [Chézy] ;•« le désir d’entendre en- 
« core autre chose sur la-vie de cette excellente 
« personne » [Hirzel). Peut-être HH dAm01 signir 
he-tril « ce que l’on peut entendre de bien sur son 
« compte, ce qui la regarde »; ce serait donc une 
tournure de politesse. 

SfTCTTRTr^ ( 21, 4 ). M. Chézy (p/182) trouvé 
cette expression encore bien obscure, et M. Hirzel 
parle « des jouissances de l’amour, par opposition 
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n â» mariage ». H nous semble que le roi a en 
me le mariage d’après lo rit gandharva, sekrn" le¬ 
quel, au lieu des engagements formés habituelle¬ 
ment par les parents pour leurs çnfants encore en 
bas âge, l’affection mutuelle, devançant le consen¬ 
tement des parents, formait les liens du mariage. 

MM. Chézy et Hirzel ne traduisent-pas 
JRT (21,6). Sans doute paraît se rapporter 

aux gazelles, mais pourrait être appliqué aux 
compagnes de Sacountela; dans cetie supposition 
aurait un sens, qu’il est difficile de voir 
daûs l’autre.’ ! ’ ' 

UJSTSm (ai, 1 a).« tanp-ihiks » ( voyez une re¬ 
marque antérieure). M. Chézy le rend par : « prc- 
« cieux »; M. Hirzel ne le* traduit pas. 
ftpT (11; note 4 ), que M. Hirzel a rendu par le 
même trope en allemand « lose Worte », los signi¬ 
fiant « détaché, lâché », et par suite « léger, irré- 
« fléchi ». Ou oppose h les expressions f»T- 

m et 

(2a, 5 ) «qu’il 

« est difficile à un amant de ne pas- trahir par des 
«actions le trouble de son âme» [Chézy]; « com- 
« bien les actions des amants contredisent leur état 
« intérieur» [Hirzel], ce qui paraît plus exact, trf?T 

signifiant « image, portrait ». . 

(aa, 7) «joffre bien â présent l’apparence d'un 
«calme affecté, mais c’est trop tard» [Chézy]; «me 
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« tenant immobile à ma place, je marche pourtant 
« et retourne en arrière » [Hirzel]. W&(- 

H'flfM TTHIh^tT: «je suis (maintenant) 

« immobile à m* place, mais ( seulement ) après 
« m’être avancé, je suis revenu ( 4 fcpar ce mouVe- 
« ment j’ai trahi mon intérieur), '** ?-■ . ■. , 

... . •. wf* ■ 

ÇTWisJl. (22, 1 5 ), que M. Hirzel traduit comme 
un substantif, paraît plutôt être adjectif se rappor¬ 
tant à <m 


• ^FT (a 3 , 5 ) « ce n’est qu’une 

«bagatelle peu digne, je le sais, de vous être of- 
« ferte » [Chézy]; « afin que vous ne cherchiez pas 
«trop loin» [Hirzel]; «suffit, ce n’est pas autre - 
« ment un cadeau comme fl faut », mais ®ne 
lai'sse pas d’être un peu embarrassant. 

M. Hirzel traduit (a 3 , note 1 ) par « toi », ce 
qui est un peu choquant; sans doute nous trouvons 
"ïPJïTT'ftf^ (a 5 , note a) «permets», mais alors les 


jeunes filles sont effrayées par l’éléphant. 


(a 4 , 3 ). « En ma présence elle affecte une con- 
« trainte forcée » [Chézy]; « elle ne. tourne pas vô- 
« lontiers sa face vers moi » [Hirzel], ce qui, quoi- 
qu’en iambes, est littéralement l’original: ^JTtT R - 
frifri 

LlflUldl^umchlÜJ : (ai, 8) « sem 

« blable à ces nuées d’insectes qui, par un beau 
«rayon de soleil, viennent» [Chézy]; «une nuée 
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« d’insectes rougis par le soleil couchant » [Hirzel], 
ce qui, sans doute, est le sens, et nous rappelle un 
passage similaire du même auteur, où, pour dési¬ 
gner Ja couleur rouge du porphyre, il lui donne 
l’épithète « comme une aurore conti- 

(ai, 1 4 ), de îT et pourrait bien être 
le primitif de s-prôde, allemand; prude, français, 
et anglais, proud. ... 

(a 5 , note i) « Vous êtes loin 

« d’avoir été traité d’abord comme vous le méritiez » 
[Cjiézy]; « Ton rang .élevé nous était antérieure- 
« ment inconnu [Hirzel]; a Tu as été reçu plutôt 
;< {^>mme.étranger (inconnu).'» . 

L’expression tfMÎJfioh (26, 8) paraît avoir em¬ 
barrassé les traducteurs ; « la flamme de l’étendard » 
[Chézy]; «lé petit drapeau à perche» [Hirzel]. Le 
mot signifie : « étoffe de soie, » littéralement : u habit 
« de Chine. » " • " . 




( La suite à un prochain cahier. ) 
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De là grande histoire de Funduldu, sur le' sandjak chèrif 
(l’étendard sacré du Prophète) et les clefs de la Caaba, 
gardées au sérail. ■» ''~f . ' 

A■ ’ > *v' 4 < A- - * * 

La bibliothèque impériale de Vienne vient de 
faire l'acquisition dè la grande histoire d.e Funduklu, 
ys } en quatre volumes in-folio, dont l’auteur, 
élevé au sérail comme page, a été en -grande partie 
témoii# oculaire des événements de la fin du règne 
de Mahomet IV et de ses trois successeurs! Cette 
histoire renferme des détails précieux qui ne se. 
trouvent point dans- les historiographes de l'empire, 
comme le prouvent les deux extraits ci-joints. Le 
premier justifie pleinement l’opinion de feu le pro¬ 
fesseur Hamaker, qui soutenait que l’étendard sacré 
de Mahomet devait" être noir, tandis que Iqs histo¬ 
riographes de l’empire ne le qualifiaient jamais au¬ 
trement que de liwui khadhra (-drapeau vert), d’après 
son enveloppe sans doute. 

' On apprend pour la première fois,.par cette dé¬ 
position d’un témoin oculaire, qu’il y a eu alors 
trois exemplaires du sandjak chérif, probablement 
pour en réparer immédiatement la perte en cas qu’il 
tombât entre les mains de l’ennemi. 

Hammer-Pcrgstali.. 
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*1^1 Ojijl tjJai yl «AJkLe' >—Àj jJm <V . M) yl 

| L ^>} *yj« aX'I JL jJiualt Lil yUaA—, 

^\<)w«XÂ^O S'w*—W j Çjtjifi jVW' J.X.AAAA.4 

(jotXJjt jifCVAM cjIas Sâ^uo (jim; 

AÂjÿis ^a »- .^V»- («“h* yUflA— ^ux* g\b 

$$vy^s's *&/**• 

-JjtjÀ&M JtÀjjM, Mj^syl AlwUjl ,)• 

U^tiXLiit lÂ)«>w »jl Aâ1a 3^ Ad Juif C<Jjd 

• • ’" ' . ‘ '•"• ' i 

^yy t£f* y »<x^*y jj j -&-_?! j* ^Aa^I 

***>.y*- ü*>^>i{ ^My> ** 5 ^ *M 

*X»Xaj! Ltà^bjl <£jjy J<yiôy*3i eiKJjj«Xji V u 

♦ûAÀij^ *r^J* iv^* J* à /-“ 


•:♦. • 


J.J là 


DÉCLARATION' DB LA VÉRITÉ SUR LE SARDJAil CHÉBIF. 

<• ’*' , ; .»i ■ • i n 

« G vsandjak ehénj n’était originairement que d’une 
u seule pièce; la tradition affirme qu'il était celui 
« du sultan des prophètes, notre prophète Mobam- 
« med (auquel Dieu veuille être propice!). Il est 
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« appelé l'ai^fe, el est fait d’étoffe-noire de-lame. 11 lut 
« envoyé à Sultan-Seiim, le conquérant de l’Égypte, 
« dé la part de Khirabeï, pour qu’il accompagnât les 
« armées entrant en campagne. Par le laps du temps, 
u l'étendard sacré tombant en lambeaux, on fit faire 
« à la sublime Porte trois exemplaires d'après i’ort- 
«ginal, en attachant à chacun, des trois drapeaux 
« quelques lambeaux du véritable. L’on en fit trois, 
ti qui -sont tous les trois de la même forme. L’un 
<( marche avec l’armée impériale,; celui-ci oe^e sé- 
« pare jamais du vêtement sacré (le manteau du 
«prophète)',’ des deux autres, qui sont gardés au 
« trésor impérial, l’un, en cas de besoin, est donné 
■ « au grand-visir, l’autre reste constamment au tré- 
u sor. » « •' 


* A -, » —.LcjLo c; * ÿ « fl ,.%Lo. 

>C 4 • * * t 

^4 

• w . . ^ * J. y 

yvÜÜi ytïlbw 

yLJa-L«, y» \>y J^l .h^**»'* aVoÎ 

0*Xj^X>L O^CâJtXÂ^J (jy^MjyZS' tju 6pM 

a-4»<kLI LmsJu»! f S^s- °j-?j j 

»• 

0)lwl o^ vaS aXaj rvLj 

^ v*** J* (&**Jf*t * 4 * 
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aÔ_j! Ô ^V*J C_»j fjyXS' A,Uj XÀjjÀ** jàj'SJy^a 


jj-^3 oôsjjjj^ ALu> KÀjy±- 

. • • .• - '3» . .':■?•> i* I. -•. ii:( 

<KàaJ^ çXzà* ÿj ^«XÂil jld^Aià .itl». 

f^Ajjio 5iXÂil> <jo<XjW 0 jb^û AJjÀ. a>X»ln j ■»- 

’ : 1 ' .’ .. 

A-O CJyjJjV AjOjIvX^C l-L>J-W ( 3 - >gv -w AjÎ»XâJj! 


*7>lî=^) >2 * j«Xa*»VL* dLl)jXfe 

"‘ ij . . \ . «. 

&*' \Vrï 'fh w «ÇlMW.j»fîW v****» ^ 

jîé tfOsiaçf *«*£' ^ yS4^L 

'u 

^«xàJj! ^pï a^»>s«».IüL^ J^l ^UL* 

DÉCLARATION DE LA VÉRITÉ SDH LA CLEF DE LA CA ARA. 


« Avant fexpédition de feu sultaivMurad IVcontre 
« Bagdad, lechérifde la Mecque vit en songe le sultan 
«des deux mondes, le prophète des (feux espèces 
« (les hommes, et les démons )•, accompagné de ses 
« quatre ami$ élus; il lui ordonna d’envoyer la <j|ef 
u de la maison de Dieu au sultan, pour qu’ü la portât 
« ave» lui à la guerre, et qu’après la conquête de la 
« terre il la gardât auprès de lui, et la rèmît, en cas 
« 3 e besoin, à un homme pieux. Le chérif envoya 
« aussitôt, confonnément à cette indication, l^clef 
« de la caaba, par un certain Menoufi, à Sultan- 
« Murad, qui porta la clef à la guerre de terre et 
« la déposa ensuite dans la khass-oda. Cette clef s’étant 
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« retrouvée à la description faite ( par ordre d’Ibra- 
« him) du trésor, le defterdar d’alors, Hasan Efendi 
« fit un rapport à l’étrier impérial pour que cette 
« clef fût commise à la garde des pages du turban ; 
w qu’elle fût toujours gardée auprès du vêtement 
u sacré, et qu’elle fût liée, à l’entrée en campagne, 
« au porteur de l’étendard sacré. Le khatti chérif 
« émana conforme à ce rapport. Elle est conservée 
« dans’ une bourse de drap d’or, fabriquée en io 43 ; 
« et c’est la clef dont il est question ici. » - 


ANALECTES. 


LES FEMMES TRAITEES SUIVANT LEURS MÉRITES. 

H 

ylj iÿj' jl (^> A£îb «Xjl 

oiiS"Ijjàl» 

V vdjU* b (jj-t jS~ 

ty-3 J* ^3 OcàS^jSl* CA-wl 

^ uk; y.).J fcO A*ÏJ 

\j3 *6 ovam, L*« ^(jiiâv 

b 5 yb»s^« jl |»jl* tr» iX«wL b‘^ CA« ml 

i. • 3 a 
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yUiJ** jaJ* ftjj yj y y à/~> 

\ • ; . ‘ 

i_A.il; CA-»3y-i (Sr* .c y A^aS? JÏJ «X_£ y*>*l 

Cl l^_jt CA-i-ôi J, j <Xj*Iaj yj ijJ ÀjiiÀ- tAA__«^|yj 
jAjCw» kiLL* àljiwji lilL» S/**$ CA-unXo _jl j_u>^ 

JiS'çaa»! jjJM OOlS' C A a»I oibiA»yi *5”"yÿl CaA S **«Xav 

j\S" y! jû (JjJL* Jf àl*Ayj CisAiXj? j CaauI o-X_y_> _jl yj 

-y yjj /Oj u>y k yÿ y ^«V* 5 

y»J «Xj«XjjAJ 1^*-$ ü^jlî à jA> 

*Xa jSi 1^* 5^^- ylij a 5" ^t_ÿaCy* O i*~ > 

ylgÀjj«Xj!j CAJjJ y«o tXiàjXj CAjl»( y 1 <Xj ( jtS" gA 


OjL -> - I " ' > ^1 J àyX" |»^ÂA# yUijI ybj ^ja» 

ylij yl^ôy-ii 3 iXjja£ y* 

tj3 ^ ‘■X-*! ^à IA«W * XÀ» WI *Xj ^X) aX 


^^—5^ •>£+» JAM } aX ÂiC *^» UMrf ^Aa>» 

<—V-L5 «X*£ «Xj4>0 yl kiiwL# *XjàÜù4«J»> J|t jXjà 

CjfciL jlij J j yUijl jl yl^-VJ «Xj^Xt 


fÀ) ytfci «X À »a C j jji^w jAjm j <yjsjA~> CAjL»-I 

i •S*ii> -£=> jLmXuw I_jlj &-$ lï 



Traduction. 


La fille d’un roi de Perse avait pris en haine le visir 
de son père. Elle ditunjour à sa mère : « Si je pouvais 
« faire périr le vizir, je le ferais volontiers; car c’est un 
« homme dont la présence est d’un mauvais augure. 

« — Ma fille, répondit la mère, reste tranquille, c’est 
u moi qui t’en débarrasserai. » Ayant dit ces mots, elle 
écrivitj au nom du roi, à la femme du visir, une 
lettre ainsi conçue : « Tue ton mari, car j’ai du goût 
« pour toi et je veux que tu m’appartiennes. Mais, 
« comme tu as de l’attachement pour ton mari qui 
« est visir, il serait honteux que, lui vivant, je t’ar- 
« rachasse de ses bras pour te faire ma femme. » 
Lorsque la femme du visir eut lu cette lettre, son 
cœur conçut des désirs ambitieux et elle médita un 
stratagème. Enfin elle saisit l’occasion d’une nuit où 
son mari se trouvait dans un état d’ivresse. Elle s’ap¬ 
proche de lui et le tue sans hésiter; puis elle envoie 
sa tête au roi par les mains d’une jeune fille. « De qui 
« est cette tête, dit le roi tout troublé?—C’est la tête 
« du visir, répond la jeune fille, et c’est pour te servir 
a que sa femme te l’envoie. » Le roi fit des recherches 
à ce sujet, et, lorsqu’il eut découvert la vérité, il fit 
couper et la tête de la femme du visir, et celle de 
sa femme, et celle de sa fille et celle de la jeune 
fille. Ensuite il dit aux principaux de son armée : 
« Je veux que vous me donniez tous publiquement 
« vos femmes. » Aucun d'eux ne consentit à ce que 
demandait le roi. «Nous vous donnerons bien nos 

3a • 
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« existences, dirent-ilsmais nous ne ferons point ce 
«que-vous ordonnez. » Après cela le roi se rendit se¬ 
crètement auprès des femmes des principaux de son 
armée et dit. à chacune d’elles en particulier : « Je 
« veux que vous deveniez ma femme et que pour 
« cela vous fassiez périr votre mari. » Or aucune de 
ces femmes ne savait ce qui avait été dit à l’autre. 
La nuit étant venue, toutes eurent recours h un stra¬ 
tagème, toutes coupèrent la tête de leur mari et 
l’envoyèrent au roi. A ce spectacle le roi fut frappé 
d’étonnement. « Quoi ! dit-il, j’ai demandé publique- 
« ment ces femmes à leurs maris, et tous d’un com- 
« mun accord ont refrisé de m'obéir. Ensuite j’ai dit 
« en secret à ces femmes de commettre un acte 
« d’infidélité et de barbarie : toutes y ont consenti et 
« ont tué leurs maris ! » Après avoir ainsi parlé, le roi 
fit lapider sans pitié toutes ces méchantes femmes. 

G. de L. 

LES DISPOSITIONS NATURELLES. 

S <j UA j u OBÊ?. dlol 

f 

(S* à <£ S 

&Mi\ \yA «A-»}* 4^ Kyl 

* csPP <£**> 
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Traduction. A 

» 

lin individu confia un enfant à quelqu’un pour 
l’élever. Ce dernier eut beau faire, il ne put rien 
lui apprendre. Quelque temps après le père de l’en¬ 
fant vint s'informer si son fils avait fait quelque 
progrès. Le maître lui.dit : «On peut appliquer à 
« ton fils ce proverbe : L’azéderacht ne deviendra 
« pas doux, quand même il serait arrosé avec de la 
« thériaque et du beurre fondu. » 

G. T. 


1.KS TROIS CONSEILS 1 . 

O’Jd ' Nisni jptb bsv b'istf iyî 
.—ixyi aiSn *S ron iqnS 

aoi32 py»n ans '3 ’nyT 

: ;—ixon nnnnn ibtn ’poîS |i3Dr -ps 
.—rosi rro3 mbyb oonn fjn 
:ton .—ivbxn a".v *jk -jxjtn ibtni 

1Ï133 101 O'HDJ .—103 pONl pffl 

urn poNi pnx: r-rvoai pins 
irun vu -pi yijioi jjyô 
: ixiDi rnibyb ii33n n~iC3 nro 

1 L’auteur de celle petite pièce, qui n’a encore été traduite en 
aucune langue européenne, est Judas Leib, 3'S • " nirv ; je crois 
qu’il s’est inspiré d’un apologue de Gellert intitulé Jer klat/c Rath 
(le sage conseil), et dont le fond est à peu près le même. 
a Je lis ï**rêW. 
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DWJIO ’l'îfVrri t -THn 02 *23 030 
.*—12’3 rtüp .—rosn r-U2p3 wn irSyrt 
D’ffx-n onw ’2 eSi d^*i nD2 
: ro 2 B »tnS nn r^n r— 12 m 3V’n* 
jvwsi pnna mp* k/c 2 03 nSx û'xr 
flW) 1133)1 F»4D3 DOD Tl niSjlS S’Bîf» 

!—ib'Sjtn r—icn l’rox r-aS px 

: non C'133 C]N O'fc'p nSx "JU ’3 
•MK r>4b nSxs ijrjrt idx'i 
: oôpi o*3npn non nrr 'Six 
} 'nnsn r —d js ox jptn pn 

: oSin V' aojns 02 '3 ijo -|nin 

Traduction. 

1 . Un jeune homine sollicitait 1 avec instance un 
vieillard hautement estimé,—disant : «Donne-moi, 
«je te prie 2 , un mot, un seul avis; — car je sais 
« que tu conseilles bien et que tes paroles sont équi- 
« tables. — Comment mon âme pourrait-elle se sa- 
«tisfaire (mon âme) qui est consumée du désir de 
«s’élever?» . » 

a. Et le vieillard répondit : « Les voies qui con- 
« duiscnt à l’élévation sont multipliées.—Cependant 
« celles que je te conseillerai de suivre, moi, sont au 

1 Comme le verbe ^nXEf, demander, est redoublé, on peut le 
traduire par «demander instamment! ou par «solliciter.» 

* Litt «donne-moi ici un mot et un avis.» 
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« nombre de deux ou trois seulement. — Sois vad- 
larit et courageux. Combien d’hommes héroïques 
« se sont élevés et se sent fait remarquer!En fdrce 
« et en bravoure, en supériorité et en .courage ils 
« ont été industrieux; : — Au plaisir, au repos et)à la 
« mollesse ils sont demeurés étrangers. 11 se sont 
« efforcés de gravir — la hauteur du trône de la 
« gloire, et ils y ont réussi. 

3. « Ou bien sois sage, mon fds; le pauvre aussi, 
« comme le plus humble d’entre les hommes, — a 
« rendu sa route prospère 1 en acquérant la sagesse, 
« en acquérant la science. —11 s’est haussé, il s’est 
« élevé ; et devant les princes et les chefs il a sub¬ 
ie sisté- 2 . Voici : il a été la pierre angulaire (de leur 
« édifice) s . 

l\. «En suivant ces deux (chemins) là un esprit 
« ingénieux, doué d’application et de pureté, — es- 
« calade hardiment la montagne escarpée de l’estrade 
« des honneurs et de la distinction. —Mais comme 
«je ne veux point me cacher de toi, je ne te cèlerai 
« nullement — que ces deux voies sont raboteuses 
« et difficiles à parcourir. » 

5. Alors le jeune homme dit : « Comme elles ne 

1 C'est-à-dire « a prospéré dans sa carrière.» 

J « Subsister derant un prince,» c’était se tenir debout en sa 
présence, contrairement à ia coutume et à l'étiquette, qui exi¬ 
geaient qu’on ne lui parlât que le front courbé vers la terre. 

* Littéralement-, «la tête de l'angle.» Cette expression est tirée 
des Psaumes. 
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« 'm’ont inspiré aucun désir, — peut-être connais-tu 
« des chemins courts et faciles?.... »—Et le vieillard 
répliqua : « S’il en est ainsi, voici ce que j’ai pensé : 
« — Sois, ignorant, car on voit aussi des ignorants 
a s’élever!» 

A. PlCHARD. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

.,■», 1 - • 

OBSERVATION SCR L IRRITABILITÉ DES PLANTES *. 

M. Sédillol Gis, dans un des précédents numéros du Jour¬ 
nal asiatique, en faisant connaître la découverte de la varia¬ 
tion de la lune faite par Aboul-Wcfa, astronome qui écrivait 
dans le x* siècle, a prouvé que les Arabes sont allés plus loin 
en mathématiques et en astronomie qu’on ne le croit com¬ 
munément. Je sms persuadé que l’étude de leurs anciens 
auteurs nous apprendrait encore bien des choses curieuses 
sur l’étendue de leurs connaissances. 

S’ils n’ont pas fait faire de grands progrès à la botanique, 
il faut néanmoins convenir qu’ils ont eu des idées assez, exactes 
sur les organes sexuels des plantes. Us avaient très-bien remar¬ 
qué que la fécondation de leurs arbres était due à l’action des 
vents : leurs poètes sont remplis d’allusions à ce fait; et ils 
ont été conduits par cette observation à la fécondation artifi- 
cielle du palmier dattier, qui est pratiquée par eux de temps 
immémorial. 

• 

1 Cette note curieuse nous a été communiquée par M. Varsy, de 
Marseille. . 
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J’ai trouvé dans un manuscrit arabe de la bibliothèque 
publique de Marseille un passage qui prouve qu’il faut 
aussi leur faire honneur de la première observation faite sur 
l’irritabilité des plantes, dont Acosta, auteur espagnol de la 
fin du xvi* siècle, est le premier, je crois, qui ait parlé en 
Europe. 

Ce manuscrit, intitulé jUàJ & «Xj«xU u^uÜI 

«XaxmJI , le courant étendu, traitant de tout ce qui a i-apportà 
l'heureux Nil, a pour auteur Ahmed ben-Abdal-Salam-alme- 
nouG, qui a écrit en Egypte l’an 880 de l’hégire. M. l’abbé 
Bargès, qui s’occupe avec succès de l’étude de la langue 
arabe, se propose de faire connaître cet ouvrage et d’en 
donner quelques extraits; en attendant voici la transcription 
du passage qui m’a frappé : 



yt JyyJt 


U+3 Jlï 


lit 


Aj y ASEbjJl & bi»iv*>ll g ^ a »? 

s „ » 

«XJ ij Jb t«XJ» Xxa 5G v K-*j«Jl ]ojia£ siùlUj 

t • f • 

jZyï, <j*t LyXiisK.^i 

£J OiyUsj <-xlj*X* «Xxj 

J«x» JjÜl (Jl _ </ *4 ÂAilVj A—fiLwjLxJI 

/ pV^Jl yjà yl JJi 

En voici la traduction : 


« Giahedh rapporte : Parmi les choses remaïquables qui se 
* trouvent sur les rives du Nil, il faut compter une espèce 
« de bois qui va au fond de l’eau et des pierres qui surnagent 
« à la surface. Il fait ensuite mention de l'arbre qui se des- 
« sèche, dit-on, lorsqu’on le menace et qu’on demande une 
« hache pour le couper. Cet arbre, dit-il, ressemble au sant 
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« {mimosa nilotica) par la forme de ses feuilles et par les 
« épines dont il est armé, et il croit comme lui sur les bords 
« du Nil; mais il a des dimensions beaucoup plus petites. 
« J’essayai vainement de l’intimider par différentes menaces : 
« mes paroles restèrent sans résultat Mais l’ayant ensuite 
« touché, il se flétrit subitement, comme si on'eût approché 

• de lui du feu, et il ne reprit que quelques instants après 
« son état naturel. Ceci me prouva que l'effet qu'on avait 

• remarqué était uniquement dû à l’action du toucheir, et 

• non aux paroles prononcées, comme on le prétendait. » 

Giahedh, l’auteur de cette remarque, est un docteur et 
philosophe arabe bien connu, mort l’an a55 de l’hégire. II 
est évident, d’après le passage ci-dessus, qu’ayant voulu vé¬ 
rifier ce qu'il pouvait y avoir d'exact dans ce qu’on lui disait 
des mouvements d'une espèce de mimosa qui croit sur les 
bords du Nil, et que le vulgaire attribuait aux menaces, il 
reconnut qu'ils étaient produits par l'action du toucher, et 
qu'ayant recueilli celle observation dans ses écrits, il doit 
être regardé comme le premier écrivain qui ail parlé de l'ir¬ 
ritabilité des plantes. Ce fait m’a paru assez curieux pour 
mériter d'être consigné dans le Journal asiatique. 


LETTRE A M. LE RÉDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Je vois, par l’annonce contenue dans le cahier d'octobre 
i835 du Nouveau journal asiatique, que la Grammaire de 
feu M. Davids va paraître dans une traduction française dé¬ 
diée à S. M. le roi. D serait fâcheux que dans cette traduc¬ 
tion se glissassent aussi les fautes qui déparent l’original, el 
dont je signale à cette occasion la plus essentielle de la syn¬ 
taxe, puisqu'elle a élé adoptée aussi telle quelle dans la 
Grammaire de M. Jaubcrt. La doctrine de Yizajel y est coiu- 
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plétement fausse dans son application à des mots purement 
turcs : jamais on ne saurait dire yemischi tchirin ou ahoui 
guzel, puisque yemiscli (fruit) et guzel (beau) sont deux 
mots purement turcs qui ne comportent jamais Vizàfet. Dans 
($£>-£ il y a double faute, puisque l'izafel ne s’écrit 
jamais après mie consonne. 

La construction de deux substantifs ou d’un substantif 
a»ec un adjectif en izafet est une construction purement per¬ 
sane, qui ne saurait avoir lieu, dans une phrase turque, que 
lorsque deux substantifs persans ou bien arabes, ou un ad¬ 
jectif et un substantif persans ou arabes, sont mis en rapport : 
ainsi l'on peut dire khanei buzurg ou bâti kebir, la grande 
maison; l’on peut dire également klianei peder ou beiti peder, 
la maison du père; mais jamais ewi buyouk ou et ci baba. 
Cette construction répugne si fort au gcnie des mots pure¬ 
ment turcs, que vous ne sauriez en trouver un seul exemple 
dans tous les ouvrages turcs, soit manuscrite, soit imprimés, 
pas même dans la Gazette officielle ottomane, qui se permet 
mainte innovation de langue. 

Il n'y aurait pas moins de lacunes à remplir dans la .partie 
étymologique des grammaires turques imprimées dernière¬ 
ment en Europe que dans leur syntaxe. D’une cinquantaine 
de terminaisons dérivatives dont le turc se sert pour former 
des substantifs ou adjectifs, on ne trouve, dans les gram¬ 
maires françaises et italiennes, qu'une douzaine tout au plus : 

i ,5 » a ; 3 ; 4 ; o ou jiJ ; 6 ou ^ ; 

/ / / A, A, 

7 * ou 8 ° ou oujyLs»-; io* ^5 

. Les deux grammaires susdites ne vont pas plus loin. 
Continuons : n* g!, p. e.' gLfjju» ; ia* £ ou p. e. 


i3* 


C- î 1 A g-_J ’ p. c. gyèyyA \ 1 5 J^4 . 


* e- - 

. 16 p. e. 17 yfs> P* yl 


p. e. 
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ÿjjljli 21* yj. p- e. 22' ÿy, p. e. ÿjjyj; 23* 

p/«. dsjy*; 24 * du. p. e. «iJL-Sl 25 * JL-, p. c. JU^s; 
26' jl- . âtre, jXjS", bleuâtre; 27' Ju^, p. a ; 

28' yj, p. e: yyir,; 29' yyê, p. e. ; 3o* yS", p. e. 

3r fcy*. p. e. ^L»; 32* UJ S‘, p. e. yj5^; 
33* Jj, p. e. 34‘ A_t, p. e. 35*y_£, p. e. 

y*jyi< 36“ y_ï, p. e. yiüjl; 37* j, p. e. 38* ÿ ou 

(jjl. p- e. yj y^oi 3g” p. e. K^s^y^i 4o* <£-», p. c. 

4t <s ^> P- ®- 4a* g"! ou g!, p. e. ; 

43' ya, p. e. 44* j, p. e. yïyâ; 45 e p. 0. 

46° ÿ—, p. e. 47* jl, p. e.ÿUyj; 48° 

p. e. 4g° <£}*. p. c. 1 etc. 

Il en est de même des terminaisons radicales des substan¬ 
tif adjectifs, qui nont été rassemblées encore par aucun 
grammairien, et qui ne sont pas moins nombreuses que las 
précédentes, savoir; 

i*a, yaka; 2* e, dewe; 3* i, kedi; 4* 0, orospp; 5 e ou, kai- 
ghou; 6* ab ou ap; f ip ; 8? nep, baise; g* oub ou oup , le gé 
rondif; io* al, cbeval; 11* es, viande; 12* il, chien; i3* ot, 
herbe; i4* oui, vergogne, partie honteuse; i5° adj. qui a 
faim; 16* edtch, medjc, broche-, 17* idsch, bois-, 18' odsch 
ou olich, kotsch, bouc; 19* oudsch, la paume de la main; 
ao* or; 2 i*er, homme; 22* ir, chant; 23* or, or kapu; a4* o«r, 
feu; a5 az, peu; 26* ez, p. e. hibnez ; 27* oz, boz, glace; 

2 8' ouz, domous, porc ; 29* iz, tracc;.3o° asch, ragoût; 3i* isch, 
a (la ire; 3a* oich, kontosch, espece d’habit; 33* ousch; 34* ak, 
blanc; 35* ek, ekmek, du pain; 38* ik; if ok; 38* ouk; 
89 * al, prends; 4o* el, main ; 41* il, pays ; 4 2 * ol, sois; 43" oui, 
p. e. karcoul; 44* am, la partie sexuelle; 45* cm; 46" im, ilri- 
schim, soie; 47* oum; 48* on; 49* on, dix; 5o* oan, farine, etc. 
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Toutes les terminaisons dérivatives ci-dessus -citées et les 
radicales de même se trouvent en nombreux exemples dans 
le dictionnaire turc-arabe et persan imprimé à Constanti¬ 
nople, Lehdjetoul-loughat , tout à fait négb'gé par les lexico¬ 
graphes européens. 

Hammer-Pc rgst all. 

Vienne, ce »" mars i836. 


BIBLIOGRAPHIE. 


On vient de publier à Bouîac*, près du Caire, une édition 
de l’ouvrage arabe intitulé ^ aXjJiS' çAx 5^, qui forme 
un petit in-folio de cent douze pages. Cette édition de la tra¬ 
duction des fables de Pidpai, faite du pelwi en arabe par 
Abd-allah ben-almocanna, sous le khalife Abou-Jafar-alman- 
çour, est la première qui ait paru en Orient; et, chose sin¬ 
gulière et bien flatteuse pour la France, elle est faite d’après 
l’édition publiée à Paris, en 1816 , par notre illustre orienta¬ 
liste M. le baron de Sacy. Ainsi les Orientaux se plaisent à 
reconnaître la supériorité de l’Europe, même pour la con¬ 
naissance de leurs propres langues. Us peuvent en effet dire 
avec juste raison pour toutes choses, 

CW du nord aujourd'hui qo« oou* vital 1* locoiire. 

Effectivement on sait mieux, en Europe, l’arabe littéral 
qu'au Caire et à Damas, comme on y sait théoriquement 
mieux le sanscrit qu'à Bénarès et à Prayâg. Mais on aime à 
voir reconnaître ce fait par les Arabes et les Indiens ; on aime 

1 II est déjà sorti des presses de celte ville un bon nombre d’ou¬ 
vrage* que la Bibliothèque de l’Institut et celle du Roi doivent à la 
générosité de M. Jomard, correspondant du pacha d’Égypte à Paris, 




510 JOURNAL ASIATIQUE. 

leur voir rendre le* armes aux savants orientalistes de Paris, 
de Londres, de Bonne, etc. 

Dans le voyage en Fronce 1 publié en arabe par le cheik 
Réfaa, ce savant Égyptien, un des plus distingués.de ceux 
qui ont étudié à Paris, exprime son étonnement de ce que 
M. de Sacy, qui n’est jamais sorti du continent de l'Europe,. 
connaisse si parfaitement la langue arabe et l’écrive même 
avec tant de pureté; et, pour procurer à ses lecteurs la facilité 
de vérifier eux-mêmes l’exactitude de ce qu’il avance, il cite 
la préface que cet habile orientaliste a mise à la tête de son 
édition des Séances de Hariri, et qui est en effet un chef- 
d’œuvre de style. 

La seule chose qui distingue de l'édition de Paris le vo¬ 
lume dont il s’agit, c’est une préface de trois pages en prose 
rimée entremêlée devers; d’après l’usage oriental, qui rem¬ 
place l’élégante introduction rédigée eu arabe par M. de 
Sacy; et, à la fin du volume, une fable, qui n'occupe guère 
que la valeur d'une page et qui est intitulée La colombe, le 
renard et le mdlik alhasm, slLLo, sorte d’oiseau aqua¬ 

tique. Ce qui n’est pas bien de la part de l'éditeur de Boulac, 
c’est qu’il ne parle daus sa préface ni de Paris, ni de M. de 
Sacy ; il se contente de dire qu’il a eu le bonheur de pouvoir 
se servir d’une édition imprimée dans un pays étranger, ^ 
<_>_*]!. , et il cite les propres paroles de la préface 

arabe de M. ae Sacy, où il est dit qu’il a eu à sa disposition 
plusieurs copies de cct ouvrage d’une rédaction différente; 
mais qu’il a généralement suivi de préférence la plus an¬ 
cienne, laquelle cependant est loin d'être sans erreurs, et est 
d'ailleurs déparéepar des omissions et des lacunes qui ont 
été remplies par une main récente, ce qui a exigé qu’il eût 
assex souvent recoure aux autres manuscrits. 

Pour rendre justice à l’éditeur égyptien Abd-elrahmân, 
je dois dire néanmoins qu’il n’a pas fait comme beaucoup 

1 Voyei au sujet de ce voyage un intéressant article de M. Munk 
dans le journal le Temps, du 1 4 février i836. 
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d’éditeurs, qifi reproduisent machinalement jusqu’aux fautes 
typographiques du texte qu’ils suivent. 11 a édité ce volume 
avec conscience. Il est à regretter seulement qu’il n'ait pas 
fait usage des notes françaises de M. de Sacy, qui auraient 
pu lui suggérer des améliorations à introduire dans le texte. 
Une correction qu’il a faite (page 5, ligne 26 ), en imprimant 
U. comme M. de Sacy l’avait proposé (note, page 68 ), 
au lieu de * lt . jt, U, qu’on lit dans l'édition de Paris (page 1 o, 
ligne i3), m’avait porté à croire qu’il avait profité des in¬ 
dications du savant éditeur français; mais j’ai vérifié un 
grand nombre de passages, et je me suis convaincu qu’il n’a 
pas consulté les noies dont il s’agit. Il est vrai qu’il a quel¬ 
quefois introduit quelques légers changements, qui lui ont 
paru être des améliorations ou même des corrections. Ainsi, 
pour en citer quelques exemples, page 8 , ligne 9 , au verbe 
, qui déjà n’avait pas paru satisfaisant à M. de Sacy 
(note, pages 69 , 70 ), il a substitué le verbe JJâÂ-J, être à 
l’ombre, qui effectivement donne un sens assez satisfaisant. 
Page i5, ligne 4, il: 4 mis 3 pour } > qu'on lit 

page 36, ligne 1 de l’édition française. Page 19 . ligne 3, 
, au lieu de (signifiant les actions), qu’on 

lit dans l’édition française, page 46, ligne 7 . Page 3o, ligne 4. 
au lieu du mot , qu’on trouve page 4 g, ligne 2 

de l’édition française, et dont M. de Sacy n'était pas satis¬ 
fait, ainsi qu’on l’apprend par la note page 76 . Enfin page 24, 

ligne 6 , il a mis o*—au lieu de , qui semblait 

aussi ne pas contenter M. de Sacy (voyez la note page 78 ). 
Il est inutile de multiplier ces citations : elles suffisent pour 
mettre le lecteur en état d’apprécier le travail particulier de 
l’éditeur égyptien, 

G. DE T. 


Sous le titre de The Chinese (les Chinois), un sinologue 
distingué, M. John Francis Davis, se propose de publier très- 
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prochainement, chez le libraire Qu Knight, à Londres, une 
description complète de la Qiine et de se» habitants. L’ou¬ 
vrage doit avoir deux volumes posl-octavo, ornés de planches, 
et coûtera environ une livre sterling. 


Invasions des Sarrazins en France et de France en Savoie, en 
Piémont et dans la Suisse, pendant les vin*, ix* et x* siècles 
de notre ère, d'après les auteurs chrétiens et mahomètans. par 
M. Reinaüd, membre de l'Institut. Paris, i836, i vol. 
in- 8 ‘. A la librairie Dondey-Dupré : 7 fr. 5o c. 

Cet ouvrage est divisé en quatre parties. Dans la première, 
il est parlé des invasions des Sarrazins, venant surtout d’Es¬ 
pagne, à travers les Pyrénées, jusqu’à leur expulsion de Nar¬ 
bonne et de tout le Languedoc par Pépin-le-Bref, en 759 . 
La deuxième partie est consacrée aux invasions des Sarrazins, 
venant par terre et par mer, jusqu’à leur établissement sur les 
côtes de Provence, vers l’an 889 . La troisième fait voir com¬ 
ment les musulmans pénétrèrent, par la Provence, en Dau¬ 
phiné, en Savoie, en Piémont et dans la Suisse. L’auteur 
montre dans la quatrième quel fut le caractère général de 
ces invasions, et quelles en furent les suites. 


JOURNAL ASIATIQUE. 

JUIN 1836. 


PROCÈS-VERBAL 

De la séance générale de la Société asiatique 
du a mai i836- 

La séance est ouverte à midi, sous la présidence 
de M. le chevalier Amédée Jaubert, président de la 
Société. 

Le procès-verbal de la séance générale du 5 juin 
1 835 est lu; la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Hodgson , 
résident anglais dans le Népal, par laquelle il an¬ 
nonce qu’il fait hommage à la Société d’une collec¬ 
tion d’ouvrages bouddhiques, écrits en sanscrit, et 
découverts par lui dans le Népâl. On arrête que 
les remercîments de la Société seront adressés à 
M. Hodgson. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Bannister , 

33 


i. 
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par laquelle il offre à la Société une collection d’ou¬ 
vrages relatifs à la civilisation des tribus barbares 
qui sont en rapport avec les Européens. On arrête 
que ces ouvrages seront déposés à la Bibliothèque 
et que les remercîments de la Société seront adres¬ 
sés à M. Bannis ter. 

On lit une lettre de M. A. Sèdillot, par laquelle 
il offre à la Société les ouvrages dont les titres sui¬ 
vent : • 

Traité des Instruments astronomiques des Arabes, par 
Aboul Hhassan ali, traduit par M. J. J. Sèdillot, 
et publié par M. A. Sèdillot; tome II, in-4°. 
Imprimerie royale. 

Recherches pour servir à l'Histoire de l'Astronomie 
chez les Arabes, par M. A. Sèdillot ; brochure 
in-8”. 

Note sur la Découverte de la variation, par Aboul - 
IVefa, par M. A. Sèdillot; brochure in-/i°. 

Les remercîmfents de la Société seront adressés à 
M. A. Sèdillot! 

On lit une lettre de M. S. Cahen , par laquelle il 
offre à la Société le tome VII de sa traduction nou¬ 
velle de la Bible, avec le texte en regard et des notes 
historiques et philologiques. (Voyez ci-dessous, 
p. 58i.) • , 

Les remercîments de la Société seront adressés 
à M. S. Cahen. , i ; • 

M. Bianchi , membre du conseil, dépose sur le 
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bureau les vingt-six premières feuilles du tome II 
du Dictionnaire Turc-Persan-Français, qu’il publie 
en ce moment. M. Bianchi reçoit les remercîments 
du conseil pour cette communication. (Voyez ci- 
dessous, p. 58 1 .) 

M. Reinaud , membre du conseil de la Société, 
dépose sur Iç bureau un exemplaire de l’ouvrage 
qu’il vient de publier sous le titre suivant : Invasions 
des Satrazins en France, et de France en Savoie, en 
Piémont et dans la Suisse, par M. Reinaud-, î volume 
in-8°. 

M. Reinaud reçoit les remercîments du conseil 
pour cette communication. 

M. le président fait connaître à la Société que 
M. l’Ambassadeur de France à Constantinople a bien 
voulu lui annoncer, par une lettre en date du 3 avril 
i836, qu’il fait en ce moment transcrire le texte 
arabe du célèbre ouvrage d’Ibn-Khaledoun, et que, 
selon toute apparence, grâce au soin qui a été pris 
de distribuer l’ouvrage entre plusieurs copistes ha¬ 
biles, la transcription dont il s’agit sera terminée 
avant trois mois. 

Il est donné lectdre de la liste des ouvrages of¬ 
ferts à la Société : ' 

Par M. Jomàrd: Coup-d’œil impartial sur tétât présent 

de VÉgypte, comparé à sa situation antérieure, par 

M. Jomard; brochure in-8°. Paris, 1 836.. 

Par M. Eichtioff : Parallèle des langues de l’Europe et 
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de l'Inde, par M. Eichhoff; i volume grand in-4 e . 
Paris, 1 836. Imprimerie royale. 

Par M.Bannister : Papers relative to the colony of Good 
Hope, part I, Hottentots and Bosjemens, Coffres, 
Grignas, î volume in-folio, publié par ordre du 
Parlement. Londres, 1 835. 

Aboriginal triles, North America, Newsouth Wa¬ 
les, van Diemens Land and British Guiana, i vo¬ 
lume in-foi., publié par ordre du Parlement. 
Londres, i834. 

•/ , s _ * 

The report of the Wesleyan methodist missionary 
Society, î volume in-8°. Londres, 1 835. 

Hamane policy or Justice to the aborigines of new 
Settlements, etc., by S. Bankister, i volume in-8°. 
Londres, i83o. 

The report of the Directors to the thirtyninth ge¬ 
neral meeting of the missionary Society, i volume 
in-8‘. Londres, 1 833. 

Faits et renseignements prouvant les avantages da 
travail libre sur le travail forcé, par Zachary Mac¬ 
aulay; brochure in-8®. Paris, i835. 

Détails sur lÉmancipation des Esclaves dans les 
colonies anglaises, par Z. Macaulay, brochure in-8 # . 
Paris, 1 836. 

Suite des détails sur l’Émancipation des Esclaves 
dans les colonies anglaises, par Z. Macaulay, bro- 
. chure in-8°. Paris, 1 836. 
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On dépose sur le bureau les treize premières 
feuilles de la Géographie arabe d’Aboulféda, publiée 
par MM. Reinaod et de Slane, aux irais de la So¬ 
ciété. 

M. de Slane présente en même temps au conseil 
les quatre premières feuilles des poëmee d'Amro’lkaïs, 
avec la vie de ce poète, extraits du Kitab el-Aghani, 
in-4®, imprimé à l’Imprimerie royale. .M. de Slane 
reçoit les remercîments du conseil pour cette com¬ 
munication. 

Le Secrétaire de la Société donne lecture du Rap¬ 
port sur les travaux da conseil pendant les derniers mois 
de l’année i835 et les quatre premiers mois de l’année 
i836. (Voyez ci-dessous ce rapport textuellement 
imprimé, page 5ai .) 

M. de Labocderie, l’un des censeurs, en sou 
nom et au nom de M. Eyriès, annonce à ;la Société 
que le plus grand ordre a régné dans la comptabilité, 
et il-propose à l’assemblée d’adresser des remerci- 
ments à la commission des fonds et au trésorier. 

M. le président, après avoir consulté l’assemblée, 
déclare que les conclusions du rapport de MM. les 
censeurs sont adoptées. 

M. F. Lajard lit un fragment d’un Mémoire sur 
quelques monuments du culte de Vénus en Orient 
et en Occident. 

M. Brosset jèune lit le Voyage d’un Dominicain 
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Arménien en Europe au commencement du xvn* 
siècle. 

M. le président invite les membres de la Société 
à déposer leurs votes pour le renouvellement de la 
série sortante des membres du bureau et du conseil. 
On procède ensuite au dépouillement du scrutin, 
dont le résultat présente les nominations suivantes : 

Président : M. Amédée Jaubert. 

Vice-présidents : MM. Caussin de Perceval et le 
comte de Lasteyrie. 

Secrétaire : M. Eugène Bürnouf. 

Secrétaire-adjoint et bibliothécaire : M. Stahl. 

Trésorier : M. F. Lajard. 

Commission des fonds: MM. Feuillet, Wûrtz, 
Mohl. 

Membres du conseil : MM. Eyriès, Dubeux, Bian- 
chi, St. Julien, Garcin de Tassy, Fauriel, E. Quà- 
tremère, Reinacd, de Slane, Laxdresse, Jacquet. 

Censeurs : MM. Burnou? père, Jouannin. 

La séance est levée à trois heures. 

Pour copie conforme : 

Eugène BURNOUF. 

Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE DD 1 MAI l836. 


PROTECTEUR. 

S. M. LOUIS-PHILIPPE, 

ROI DES FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT HONORAIRE. 

M. le baron Silvestre de Sacy. 

PRÉSIDENT. 

M. Amédée Jaubert. 

* 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Perceval. 

• Le comte de Lasteyrie. 

SECRÉTAIRE. 

M. Eugène Burnouf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE 
• * 

M. Stahl. , 

TRÉSORIER. 

M. F. Lajaud. 
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COMMISSION DSS FONDS. 

MM. Feuillet. 

WcRTZ. 

: ' J. MoBL. » 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Le marquis de Clermont-Tonnerre. 
Grangbret de Lagrange. 

Brosset. 

Eichhoff. > - 1 

Hase. 

Burnocf père. 

L’abbé de Labocderie. 

Jouannin. 

Marcel. 

Delaporte. 

Audiffret. 

Boré. 

Eyriès. 

Dubecx. 

Bianciii. 

Stanislas Julien, 

Garcin de Tassy. 

; Fauriel. 

Etienne Quatremère.' 

Reinaud. 

De Slane. 

a 

Landresse. 

Jacquet. 
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CENSEURS. 

» *. *. 'I •* vr.»,»*' 

MM. Bcrnoup père. 

JoUANNIN. 

AGENT DE LA SOCIÉTÉ. 

M. Cassin , au local de la Société, rue Taranne, 

n # ta. 

N. B. Les séances de la Société ont lieu le second ven¬ 
dredi de chaque mois, à sept heures et demie du soir, rue 
Taranne, n° 12 . 



RAPPORT 

Sur les travaux du Conseil pendant les six derniers mois 
de l’année i835 et les quatre premiers de l’année t836, 
fait à la séance générale de la Société, le a mai i836, par 
le secrétaire de la Société. 

Messieurs, . 

Le devoir que vous, imposez au conseil de vous 
rendre compte chaque année de ce qu’il a fait pour 
l’avancement des études que vous encouragez, n’est 
jamais plus impérieux que quand il ne lui est pas 
permis de vous annoncer l’achèvement de quel¬ 
ques-uns des ouvrages à la publication desquels il 
a cru devoir appliquer les ressources de la Société. 
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Le conseil éprouve alors le besoin de vous expliquer 
les causes qui ont ralenti la marche de nos travaux, 
et en même temps de vous exposer les mesures 
qu'il a prises pour hâter, autant qu’il est en lui, le 
moment où il pourra, par la publication de quelque 
nouvel ouvrage, ajouter aux titres que la Société 
s'est acquis auprès de tous ceux qui cultivent les 
langues et les littératures de l’Orient. Sans doute il 
est souvent forcé d'exprimer le regret que trop 
d’obstacles s’opposent encore à la prompte exécution 
des travaux dont ces littératures sont l’objet, et que 
vos intentions ne puissent être remplies aussi fré¬ 
quemment ni aussi rapidement que l’exigeraient et 
le mandat que vous avez confié au conseil, et l'in¬ 
térêt des sciences historiques; mais il doit lui en 
coûter peu de renouveler l’expression de ce regret, 
parce qu’il connaît la bienveillance avec laquelle 
vous avez toujours accueilli les explications que le 
retour annuel de notre réunion générale appelle le 
conseil à vous donner. Ce n’est pas devant des 
hommes occupés d’études sérieuses qu’on doit hé¬ 
siter à dire que, parmi les divers sujets auxquels 
s’applique de nos jours l’activité des intelligences, 
il en est peu qui exigent des préparations aussi lon¬ 
gue» , une attention aussi soutenue, des efforts aussi 
opiniâtres que les entreprises auxquelles la Société 
a consacré ses encouragements. Le temps, qui finit 
toujours par récompenser les efforts <le ceux qui 
en connaissent le prix, s’écoule bien vite pour des 
travaux comme les vôtres, et chaque année s’achève 
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avant d’avoir donné les fruits dont elle paye souvent 
d'une manière si libérale des études moins difficiles 
et cependant presque toujours plus favorisées. 

Parmi les causes qui ont retardé l'achèvement de 
quelques-unes des publications déjà commencées, 
on doit citer comme la première, et sans contredit 
comme la plus regrettable, la perte que nous avons. 
faite dans la personne de M. Klaprotb, qui a été 
enlevé à ses travaux à la fin de l’année dernière. 
Après les coups nombreux et cruels dont la Société 
avait été frappée deux années auparavant, la mort 
de M. Klaproth n’en devait être que plus sensible 
pour le conseil, car ce savant emportait avec lui 
de vastes et rares connaissances, un zèle infatigable, 
et l’art de mettre en œuvre d’une manière rapide 
et utile à la science, les résultats des lectures les 
plus variées. Le Journal asiatique perdait en lui un 
de ses collaborateurs les plus actifs, et le conseil 
l’espérance de voir terminer les travaux dont il s’é¬ 
tait chargé : aussi dûmes-nous accueillir avec em¬ 
pressement l’hommage rendu à sa mémoire par un 
des membres de la Société, M. Landresse, qui sut 
apprécier avec talent et avec impartialité les services 
nombreux qu’a rendus M. Klaproth à des études 
auxquelles ü s’était livré dès sa jeunesse avec tant 
d’ardeur, et qu’il pouvait se promettre de continuer 
longtemps encore. • ♦ 

M. Klaproth laissait inachevés deux ouvrages 
dont l’impression avait même été commencée de- 
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puis longtemps, le Dictionnaire mandchou-français 
et la Grammaire géorgienne. Le Dictionnaire man¬ 
dchou avait été presque aussitôt interrompu que 
commencé, par suite de la perte d’une portion as¬ 
sez considérable du manuscrit, qui eut lieu dans 
l’imprimerie à laquelle avait été primitivement con¬ 
fié cet ouvrage. L’auteur avait toujours hésité à re¬ 
faire son travail, et d’autres entreprises semblaient 
l’en avoir détourné pour longtemps. Enfin, au mo¬ 
ment de la mort de M. Klaproth, il n’y en avait 
encore de coînposé que deux feuilles d’essai. Le 
conseil a cru devoir renoncer à continuer un travail 
si peu avancé, et il a reporté sur d’autres ouvrages 
les fonds qui avaient été affectés à l'impression du 
Dictionnaire mandchou. 

Mais il ne pouvait en être de même de la Gram¬ 
maire géorgienne. Sept feuilles in-8°, c'est-à-dire en¬ 
viron la moitié de l’ouvrage, étaient composées et 
tirées. La dépense que devait nécessiter l’achève¬ 
ment d’un volume aussi peu étendu n’était pas d’ail¬ 
leurs assez considérable pour que l’on renonçât à 
ce qui avait été déjà fait. Le conseil a donc cru de¬ 
voir arrêta' que, la Grammaire géorgienne serait 
terminée, et il en a confié l’achèvement à notre 
confrère M. Brosset. Auteur lui-même de la pre¬ 
mière Grammaire géorgienne qui ait été publiée en 
France, M. Brosset s’est chargé avec le plus grand 
empressement d’une tâche facile pour lui. Fidèle 
au plan primitif de l’ouvrage, que l’on ne pouvait 
abandonner sans établir entre la fin et le commcn- 
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cernent du livre une disproportion fâcheuse, il a 
consenti à terminer d’après les principes qui avaient 
dirigé la composition des sept premières feuilles 
un ouvrage qu’il avait tant de moyens de refaire, 
se réservant de placer à la fin du livre quelques 
notions de syntaxe qui n’entraient pas dans le plan 
primitif. Le travail complémentaire est déjà fort 
avancé, et les preuves nombreuses que M. Brosset 
n’a cessé de donner du zèle qui l’anime pour la lit¬ 
térature géorgienne nous font espérer que l’achè¬ 
vement ne peut pas s’en faire longtemps attendre. 

Le zèle n’a pas manqué non plus aux membres 
du conseil qui ont été chargés de la publication du 
texte de la Géographie arabe d’Aboulfeda; mais l’é¬ 
tendue de ce travail est telle qu’il était tout à fait 
impossible qu'il fut achevé cette année. Vous n’igno¬ 
rez pas que le savant illustre qui, malgré ses nom¬ 
breux travaux, trouve encore des loisirs pour 
prendre part aux publications de la Société et pour 
diriger de ses conseils celles auxquelles il ne coo¬ 
père pas lui-même, a obtenu la communication dii 
manuscrit autographe d’Aboulféda, conservé dans 
la bibliothèque de Leyde. Le désir de mettre à 
profit de la manière la plus complète et la plus 
fructueuse un monument aussi précieux, non moins 
que celui d’assurer la correction du texte, a en¬ 
gagé le conseil à créer une commission formée de 
MM. Reinaud et de Slane, que M.'de Sacy a bien 
voulu se charger de présider. Le travail a été con- 
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duit avec tout le soin et toute l’activité qu’on avait 
droit d’attendre d'hommes aussi habiles, guidés par 
’ une direction si sûre et si haute. Treize feuilles in-4° 
sont • en ce moment imprimées ; elles contien¬ 
nent l’introduction générale de l’ouvrage, et la des¬ 
cription de l’Arabie avec les tables nombreuses qui 
s’y rapportent. La disposition et l’impression de 
cette partie du travail ont offert, comme on pou¬ 
vait s’y attendre, des difficultés très-grandes; mais 
les ressources considérables dont dispose l'Imprime¬ 
rie royale les ont toutes heureusement surmontées. 
Personne ne sera étonné qu’un ouvrage de cette 
importance ne puisse être aussi promptement im¬ 
primé que le serait une grammaire ou une traduc¬ 
tion : mais nous pouvons affirmer de la manière la 
plus positive que la commission ne néglige rien pour 
en hâter les progrès. Peut-être nous sera-t-il permis 
d’ajouter qu’un travail auquel prennent part des sa¬ 
vants tels que ceux qui ont consenti à s’en charger 
est un de ceux qui feront le plus d’honneur à la 
Société, en même temps qu’il atteint ïe mieux le 
but qu’elle s’est surtout proposé dès les premiers 
temps de sa fondation. Comme les entreprises bien 
conçues ne manquent jamais de porter leurs fruits, 
l'annonce seule du' projet qu’avait formé le conseil 
de publier le texte d'Aboulfeda a engagé la Société 
de géographie à entreprendre de-son côté la publi¬ 
cation d*tme traduction française de ce célèbre ou¬ 
vrage. M. Reindud a bien voulu se charger de l’exé¬ 
cuter, circonstance doublement favorable et pour 
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Je texte et pour la traduction, puisque l'auteur ne 
peut rédiger l’une sans avoir soumis l'autre à un 
examen très-attentif et plusieurs fois répété. 

Le conseil n’a pas suivi avec moins d’intérêt une 
autre publication à laquelle il attache une égale im¬ 
portance , non seulement à cause de la valoir intrin¬ 
sèque des matériaux qui en font l’objet, mais encore 
parce qu’elle est due à un savant qui a fait partie de 
la Société, et qui a péri victime de son zèle pour 
l’avancement des lettres orientales, et en particulier 
des sciences historiques. Nous voulons parler de la 
collection des papiers du docteur Schulz dont l’im¬ 
pression a été arrêtée par le conseil, il y a déjà 
près de deux ans. Vous savez qu’après la mort de 
M. Schulz, qui fpt assassiné, au mois de décembre 
1829, dans les environs du lac d’Ouroumia, le kaï- 
makam de Tauris fit, sur la demande de l’ambas¬ 
sade anglaise en Perse, toutes les démarches néces¬ 
saires pour sauver les papiers qui se trouvaient dans 
les bagages de ce malheureux voyageur. Ces dé¬ 
marches eurent un plein succès, et nous avons lieu 
de croire que le prince de Djoulamerk restitua la 
totalité des papiers dont le crime l’avait mis en 
possession. L’ambassade anglaise qui avait accueilli 
M. Schula avec la bienveillance la plus marquée, et 
qui, à la nouvelle de sa mort, avait pris le plus grand 
intérêt à recueillir les résultats de ses explorations, 
s’empressa de les faire parvenir à Paris, au ministère 
des affaires étrangères. Le conseil conçut dès-lors 
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ie projet de faire paraître ceux de ces papiers qui 
intéressaient le plus la science, et en confia l’exécu¬ 
tion à une commission formée de quatre membres 
pris dans son sein; il sollicita du ministère 4jes 
affaires étrangères la communication de ces papiers, 
et il obtint aussi plus tard et ce qui se trouvait à la 
Bibliothèque royale, et ce qu’avait recueilli depuis 
le ministère des affaires étrangères. 

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans tous les dé¬ 
tails qui seraient nécessaires pour faire connaître 
ces papiers, parmi lesquels se trouvent des pièces 
du plus grand intérêt. Nous croyons cependant né¬ 
cessaire d’en donner ici une description succincte, 
pour rendre compte à la Société des raisons qui 
ont jusqu'à présent retardé la publication du com¬ 
mencement de cette collection. Elle se compose 
des journaux tenus par M. Schuiz pendant ses 
deux voyages dans le Courdistan, journaux renfer¬ 
més en partie dans des cahiers suivis, en partie 
dispersés sur un grand nombre de feuilles détachées, 
écrites au crayon et avec une espèce de caractère 
sténographique, lequel offre les plus grandes diffi¬ 
cultés à la lecture. 11 est à craindre que l’on ne 
puisse tuer de ces feuillets détachés tout le parti 
qu’en eût certainement tiré l’auteur lui-même, quoi¬ 
que la connaissance intime qu’un membre de la 
commission avait de l’écriture de M. Schuiz l’ait 
puissamment aidé dans cette tâche diffi cile. De ce 
déchiffrement est résultée jusqu’ici la traduction de 
cin<J cents pages environ du Journal. Ce travail, 
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quoique offrant des lacunes très-considérables, no¬ 
tamment en ce qui regarde le voyage de Vân, pré¬ 
sente cependant des résultats précieux dans le nom¬ 
bre et la nouveauté des observations qu'il contient 
sur des pays encore si peu connus. 

Après le Journal du voyage, viennent les extraits 
des catalogues des bibliothèques publiques de Const 
tantinople qu’avait visitées M. Schulz. Les lecteurs 
du Journal asiatique connaissent déjà par une lettre 
de M. Schulz, qui y fut insérée en 1828, quelques 
détails relatifs à cette partie de ses papiers. La com¬ 
mission a cru devoir donner intégralement tout ce 
qu’ils contenaient de renseignements du genre de 
ceux dont nous venons de parler. Les titres des ou¬ 
vrages indiqués dans les listes de M. Schulz seront 
imprimés avec les caractères originaux eux-mêmes. 

La commission a placé ensuite les inscriptions de 
tout genre que M. Schulz a recueillies pendant ses 
deux voyages dans le Courdistan. Ces inscriptions 
sont accompagnées des plans et dessins des lieux et 
des édifices sur lesquels elles se trouvent. On en 
voit un certain nombre qui sont écrites en armé¬ 
nien, en géorgien et en arabe; mais les plus remar- 
auables de toutes sont certainement les inscriptions 
cunéiformes de Vân, que M. Schulz a copiées avec 
le plus grand soin dans tous les lieux où il a pu en 
découvrir, sur les rochers du château de Vân, et des 
localités voisines, sur les murs de ce château même, 
et dans les églises et les monastères qui ont été pour 
la plupart construits avec les débris d’anciens édi- 

34 


1. 



530 JOURNAL ASIATIQUE, 

fices. Ces inscriptions, qui sont au nombre de qua¬ 
rante-deux, forment une masse égale à peu près i'i 
ce qpe l’on possède jusqu’ici dans ce genre de mo¬ 
numents. Elles appartiennent presque toutes au 
même système d’écriture, à celui que l’on est con¬ 
venu d’appeler assyrien, parce que les monuments 
qui en ont conservé l’empreinte se retrouvent le 
plus communément dans l’ancienne Assyrie, parmi 
les ruines de Babylone et de Ninive. On comprend 
sans peine de quel intérêt est pour la science la pu¬ 
blication d’inscriptions aussi nombreuses et parmi 
lesquelles il jeu est de parfaitement conservées; eau 
quelque opinion qu’on ait des résultats qu’ont pro¬ 
duits les tentatives faites au commencement de notre 
siècle et continuées depuis pour le déchiffrement 
des écritures cunéiformes, il est certain que cette 
opinion ne pourra être définitive que quand on 
aura réuni cl essayé d’expliquer la totalité de ce 
qu’on possède de ces antiques monuments. M. Schulz, 
en recueillant avec des soins si persévérants les ins¬ 
criptions cunéiformes de Van, a rendu à la science 
un service dont on ne peut encore apprécier toute 
l’importance : mais on peut déjà dire que cette par : 
tie seule de sa collection assure à celui qui l’a ras¬ 
semblée un rang éminent parmi les voyageurs qui 
se-sont proposé spécialement pour but d’ajouter à 
nos«©nnaissances sur l’état ancien de l’Asie. 

Parmi les papiers du docteur Schulz, se sont 
trouvés encore des fragments nombreux de travaux 
historiques, commencés par lui et accompagnés 
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d'extraits souvent étendus de divers auteurs orien¬ 
taux. Ces extraits ont été recueillis principalement 
dans les bibliothèques de Constantinople. L’auteur, 
en complétant ces ébauches et en les rattachant les 
unes aux autres pour en faire un tout, eût certaine¬ 
ment jeté de nouvelles lumières sur des questions 
littéraires et historiques d’un grand intérêt; mais 
dans l’état où se trouvent ces -fragments, ils n’ont' 
pas paru à la commission devoir prendre rang à côté 
des documents positifs et tout è fait nêufs dont nous 
venons de vous entretenir. Elle a cru pouvoir- subs¬ 
tituer avec avantage à cette partie des papiers de 
M. Schulz un certain nombre de lettres adressées 
par lui à plusieurs de ses amis pendant son voyage 
à Constantinople et dans le Courdistan. Elle les a 
réunies à la collection, et s’en est servie pour com¬ 
bler les lacunes considérables que laissera malheu¬ 
reusement le journal du premier voyage. • 

Tel est l’ensemble des matériaux qui composeront 
la collection des documents rassemblés par M. Schulz. 
Sans doute cette collection ne fera pas connaître 
complètement tous les détails de son double voyage ; 
mais si la géographie positive d’une portion très- 
intéressante de l’Asie y trouve moins à gagner quelle 
n’eût pu l’espérer, les sciences historiques y puise¬ 
ront des matériaux du plus grand intérêt, et recueil¬ 
lis avec tous les soins dont ils étaient dignes, malgré 
les difficultés et les dangers sans nombre qui n’ont 
cessé d’entourer M. Schulz. 
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X 

Les travaux préparatoires de cette publication 
étaient à peine commencés, lorsqu’il s’est présenté 
une occasion nouvelle d’entreprendre un de ces 
ouvrages qui ne sont pas moins honorables pour les 
Sociétés qui les encouragent que pour les auteurs 
qui les exécutent. M. le capitaine Troyer avait rap¬ 
porté d’un long séjour dans l’Inde la traduction 
•allemande de l’histoire du Cachemire, monument 
d'autant plus curieux qu’il est jusqu’à ce jour le seul 
ouvrage d’un caractère vraiment historique que l’on 
ait découvert dans l’Inde. Cette traduction avait été 
&ite d'après un manuscrit de ce livre célèbre, et 
sur les premières feuilles de la chronique de Cache¬ 
mire, dont l’impression avait été commencée à Cal¬ 
cutta par les soins du Comité d’instruction publique, 
et qui, interrompue depuis par les ordres du der¬ 
nier gouverneur général, a été reprise sous la di¬ 
rection de la Société asiatique de Calcutta. Soumise 
au conseil, qui en a unanimement reconnu l’impor¬ 
tance, cette traduction a paru devoir être publiée 
avec le texte; mais le conseil a exprimé l’intention 
qu’à la version allemande fût substituée une version 
française, et que les notes que M. Troyer destinait " 
à l’explication des difficultés nombreuses et souvent 
considérables du texte, hissent de même écrites en 
français. L’auteur s’est empressé de remplir cette 
condition, et b traduction du premier livre est déjà 
achevée. M. Troyer a cru devoir commencer irm 
médiatement l’impression du texte du premier livre, 
qu'il a définitivement arrêté. Le manuscrit est dé- 
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posé en ce moment à l'Imprimerie royale, et nous 
avons l’assurance que le travail doit être conduit 
avec la plus grande activité. 

Après les publications dont nous venons de par- • 
1 er, la plus importante est sans contredit le Journal 
asiatique. Elle est, même d’un tel intérêt pour la So¬ 
ciété, que, si nos.ressources venaient à diminuer, 
ce serait la dernière à laquelle il faudrait renôncer: 
car tant qu’il sera possible de publier un journal 
ouvert aux savants et aux hommes studieux qui 
cultivent,les langues et les littératures de l’Asie, la 
Société asiatique subsistera, et son existence seule est 
un service rendu à la science. H ne peut entrer dans 
notre plan de vous rappeler la série des articles 
i qui y ont été insérés depuis notre dernière réunion 
générale, mais nous ne pouvons omettre de vous 
signaler comme une circonstance extrêmement fa¬ 
vorable la coopération qu'a bien voulu lui accorder 
M. Ét. Quatremère, duquel le volume qui vient 
d’être terminé contient de nombreux mémoires. 
Certes, la Société a le droit de se féliciter qu’un sa¬ 
vant qui a porté sur tant de sujets importants des 
connaissances si profondes et un jugement si sûr 
ait bien voulu confier à notre Journal quelques-uns 
de ces travaux qu’il compose dans les intervalles de 
loisir que lui laissent de plus grandes et de plus 
difficiles entreprises. 

Vous avez remarqué en outre le changement que 
le conseil a cru devoir apporter à la disposition ma- 
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térielle du Journal en commençant une série nou¬ 
velle avec l’année 1 836 . Le motif qui l’y a décidé, 
c’est que la première année de la seconde série qui 
porte le titre de Nouveau Journal asiatique est aujour¬ 
d’hui entièrement épuisée, de sorte que les per¬ 
sonnes récemment admises au sein de la Société se 
voient dans l’impossibilité de se procurer la collec¬ 
tion ctmnplète du Journal. En arrêtant au seizième 
volume la seconde série, le conseil a conçu en outre 
l’espérance de faire composer plus tard une table 
de ces seize volumes. Ce travail sera confié à la 
commission du Journal, qui avisera en même temps 
aux moyens de compléter la seconde série. Mais le 
premier soin qui doit occuper le conseil, c’est de 
donner à la publication de la nouvelle série toute 
l’activité désirable, et de maintenir le Journal asia¬ 
tique au rang qüe lui ont assuré les communications 
précieuses qu'il n’a cessé de recevoir des savants les 
plus éminents. 11 importe surtout que les attribu¬ 
tions de la commission du Journal soient rigoureu¬ 
sement déterminées, et qu’elle prenne sa part de la 
responsabilité dont ne craint pas de se charger le 
rédacteur en chef. Sans doute dans des matières du 
genre de celles dont s’occupe le Journal^asiatique, 
et avec des collaborateurs comme ceux qui veulent 
bien y coopérer, la responsabilité d’un rédacteur 
n’a pas à craindre de se voir engagée à des actes que 
pourrait désavouer la Société. Mais il est juste que 
celui qui se dévoue, comme le fait M. Grangeret 
de Lagrange, au soin quelquefois pénible de diriger 
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uu journal exclusivement scientifique, soit assuré 
qu’il trouvera en toute circonstance l’assentiment 
du conseil; car s’il accepte, s’il ajourne, ou même 
s’il croit ne pas devoir admettre une communication 
proposée, il faut qu’il le fasse en vertu de l’assenti¬ 
ment commun et d’une de ces déterminations qui 
ne craignent pas le jour de la publicité. Ces ré¬ 
flexions, qui nous sont inspirées par le désir que 
nous éprouvons de voir le Journal asiatique flo¬ 
rissant, seront peut-être pardonnées à celui des 
membres du conseil qui, bien malgré lui, prend le 
moins de part à sa rédaction; mais certainement il 
ne se serait pas permis de vous les soumettre, s’il 
n’y avait vu une occasion de payer un juste hom¬ 
mage au zèle dont le rédacteur du Journal n’a cessé 
de donner des preuves. 

Nous vous avons exposé l’ensemble des travaux 
du conseil pendant l’année qui vient de s’écouler. 
Si nous ne pouvons vous présenter aujourd’hui au¬ 
cun travail entièrement achevé, il n’en est pas 
moins certain que les publications de la Société ont 
fait des progrès aussi rapides que cela était possible. 
Des entreprises parmi lesquelles il en est de fort 
étendues, et dont plusieurs sont relatives à des su¬ 
jets nouveaux ou encore peu connus, entraînent 
certainement des préparations considérables'; elles 
nécessitent aussi des dépenses auxquelles le conseil 
eût pu difficilement subvenir si les encouragements 
du Gouvernement ne fussent venus à notre aide. 
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Mais M. le ministre de l’instruction publique, en ac¬ 
cordant à la Société la continuation du secours qui 
lui avait été alloué l’année dernière, et M. le mi¬ 
nistre de l’intérieur, en prenant une souscription au 
Voyage du docteur Schulz, nous ont donné, en par¬ 
tie du moins, les moyens de soutenir le.Journal 
dont la dépense est assez élevée, et d’entreprendre 
la publication des papiers de M. Schulz que nous 
regardons à la fois comme un hommage dû à la 
mémoire d’un voyageur aussi zélé, et comme un 
service rendu à la science. Grâce à ces secours, le 
conseil peut faire marcher d'un pas égal des entre¬ 
prises aussi étendues que la publication de la Géo¬ 
graphie arabe d’Aboulfeda et que la Chronique du 
Cachemire. Il peut également donner ses soins aux 
diverses parties du Journal qui sont susceptibles de 
recevoir quelques perfectionnements demandés par 
l'intérêt de nos études; et s’il se voit trop souvent 
dans la nécessité de ne pas entreprendre des publi¬ 
cations qu'il pourrait croire utiles aux lettres et di¬ 
gnes de vos encouragements, ses regrets sont dimi¬ 
nués par la conviction qu’il a d’avoir assuré à la 
Société, en adoptant les ouvrages que nous venons 
de vous rappeler, des titres nouveaux à l'estime des 
hommes amis des études solides et consciencieuses. 

Cette estime, messieurs, la Société en a reçu 
depuis quelque temps des témoignages trop mani¬ 
festes pour qu’il ne nous soit pas pfermis de croire 
que c’est la direction donnée à nos travaux qui nous 
les a valus. C’est parce qu’on a pu se convaincre 
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que nous étions entièrement dévoués à ia culture 
des langues et des littératures de l’Asie, et que nous 
étions décidés à poursuivre à travers les difficultés 
de toute espèce le but vers lequel se dirigent nos 
communs efforts; que la Société asiatique de Cal¬ 
cutta n’a pas cru pouvoir mieux servir les études 
qu’elle cultive avec tant d’éclat, que de nous offrir 
fa collection bouddhique-tAétaine, connue sous le 
nom de Gandjour, et formant cent volumes in-folio. 
En possession d’une aussi précieuse collection, le 
conseil a exclusivement Consulté les intérêts de la 
science, et il a cru remplir fidèlement les intentions 
des donateurs en déposant au cabinet des manuscrits 
orientaux de la Bibliothèque royale ces volumineux 
ouvrages dont on ne connaissait encore l’existence 
que par quelques feuillets détachés. Le conseil a 
cru que ce magnifique présent avait été fait à la 
France savante, au sein de laquelle la Société asia¬ 
tique représente les études orientales en même 
temps qu’elle en entretient le goût. En vous faisant 
hommage du Gandjour, la Société de Calcutta avait 
voulu que ce recueil des opinions des bouddhistes 
fût accessible aux membres de la Société asiatique 
de Paris; le conseil, à son tour, en le plaçant à la 
Bibliothèque royale, a voulu qu’il fût accessible à 
tous ceux qui, en Europe, s’intéressent à l’hist'oire 
des croyances religieuses de l'Asie ancienne. La So¬ 
ciété n’aura pas à se repentir, nous l’espérons du 
moins, du parti qui nous a été inspiré par un sen¬ 
timent qu’apprécieront les véritables amis de la 
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science; elle n’a pas même besoin qu'on exalte l'im¬ 
portance du présent qu’elle a fait, de même qu elle 
ne craint pas qu’on en déprécie la valeur. Elle a la 
conscience d’avoir suivi autant qu’il était en elle le 
noble exemple que lui avait donné la Société de 
Calcutta, et il lui suffit qu’on puisse dire que, si le 
plus riche dépôt littéraire de la France possède 
maintenant une collection qui naguère encore n’exis¬ 
tait pas en Angleterre, et que lui envie sans doute 
déjà plus d’un établissement étranger, c’est aux ef¬ 
forts constants des hommes studieux quelle compte 
dans son sein, et à l’estime que lui ont acquise ces 
efforts mêmes, que cet établissement en est rede¬ 
vable. * > ' -;n 

La Société recueille en effet maintenant le fruit 
de douze années de travaux. Elle reçoit des Sociétés 
qui se livrent-aux mêmes études qu’elle les preuves 
les plus honorables du prix qu’on attache à cc 
quelle a déjà fait. Aujourd’hui même, un des hom¬ 
mes qui ont le plus contribué à l’avancement de nos 
connaissances sur la religion de Gautama, M. liodg 
soji , dont les recherches actives ont été récompen¬ 
sées par la découverte des textes sanscrits déposi¬ 
taires des croyances bouddhiques, notfs annonce 
l’arrivée prochaine de plusieurs de ces livres dont il 
fait hommage à la Société. Il veut que vous parti¬ 
cipiez, avec la Société asiatique de la Grande-Bre¬ 
tagne, aux résultats de ces belles découvertes qui 
comblent une des lacunes les plus fâcheuses parmi 
celles qu’on regrette de trouver dans la littérature 
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indienne. En un mot la Société qui, dans son ori¬ 
gine , ne pouvait vous entretenir des études relatives 
à l’Asie, sans vous occuper presque exclusivement 
de travaux composés hors de France par des savants 
étrangers, est devenue un centre vers lequel les amis 
des études asiatiques ont les yeux-tournés et duquel 
on attend l’accomplissement d’importantes entre¬ 
prises faites pour en hâter activement les progrès. 
Espérons, messieurs, que la Société ne restera pas 
au-dessous de la mission qu’elle s’est imposée. Con¬ 
tinuons de poursuivre avec zèle le but qu'elle a pro¬ 
posé à nos efforts, et ne désespérons point, je ne 
dirai pas d’y atteindre, car ce quon a fait est tou¬ 
jours bien peu de chose en comparaison de ce qui 
reste à faire, mais de contribuer efficacement â 
faciliter pour d’autres la route ouverte par .les sa¬ 
vants illustres qui 1 ont fondée et qui ne cessent de 
la protéger de leurs lumières et de l’éclat de leur 
nom. 


E. Burnoüf. 
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Burnouf (Eugène) fils-, membre de l’Institut, 
professeur de sanscrit au Collège royal de 
France. 

t 

Cahen , directeur de l’École Israélite de Paris. 
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MM. Le baron Van der Capedlen, ancien gouver¬ 
neur des Indes orientales hollandaises, pré¬ 
sident honoraire de la Société des sciences 
de Batavia. 

Cartagnk, premier député du Commerce à 
Constantinople. 

Caüssin de Perceval fils, professeur d’arahc 
vulgaire à l’École spéciale des langues orien¬ 
tales vivantes et d’arabe littéral au Collège 
de France. 

Le comte de Caealàs. 

Chahmov , conseiller d'état, professeur de lit¬ 
térature persane à l’université de Saint-Pé- 
' tersbourg. 

La comtesse Victorine de Chastenay. 

Le comte de Clarac, conservateur du Musée. 

Le marquis de Clermont-Tonnerre, colonel 
d’état-major. ’ . . . 

Collot, directeur de la Monnaie. 

doox, ministre du S. Évangile, à Paris. • 

Eugène Coqcebert de Montbret fils, attaché 
au ministère des affaires étrangères. 

Cor, élève de l’École royale des LL. 00. 

Coosin, pair de Finance, membre de l’Institut.. 

Dailly, directeur de l’École du commerce et 
de l’industrie, à Bruxelles. 

Le‘baron Benj. Delessert, membre de la 
Chambre des députés. 

Delessert (François), banquier. 
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MM. Désaugiers aîné, chef de division au ministère 
des affaires étrangères. 

Desgranges (Alexandre), professeur de turc 
au Collège royal de France. 

Desvergers (Noël). 

Lady Drummond , à Naples. 

Dubeux (J.-L.), conservateur adjoint à la Bi 
bliothèque du Roi. 

Dubois de Beauchêne (Arthur). 

Ducler, cominissaire de la marine, adminis¬ 
trateur à Karikal. 

Dumoret, élève de l’École des LL. 00. 

Dureaü de Lamalle, membre de l’Institut. 

Dursch, professeur au séminaire. d’Éhingen, 
Wurtembroug. • 

I 

Le baron d’Eckstkin. 

Eiciiîioff, docteur ès-lcttrcs, bibliothécaire de 
S. M. la reine des Français. 

Erdmann, professeur à l’univcrsitc de Casan. 

Ewald , professeur h Gœttingue.. 

Eyriès, géographe. 

Falconer (Forbes). 

Fauriel, professeur à la faculté des lettres. 

Feuillet, bibliothécaire de l’Institut. 

Fischbr (Overmeer). , ' 

Flottes, professeur de philosophie, à Mont¬ 
pellier. 

Fluegel (le docteur), à Dresde. 
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MM. Le marquis de Fortia d’Urban. 

Frank (Marc). 

Gady, juge au tribunal civil de Versailles. 

Gallais, fabricant de chocolat. 

Garcin de Tassy, professeur d’bindoustani à 
l’École spéciale des LL. 00. vivantes. 

Garnier, professeur de littérature grecque. 

Gestat (Théodore). 

L'abbé Glaire, professeur d’hébreu. 

Gradis, à Bordeaux. 

Grah6eket bb Lagrange, sous-bibliothécaire à 
.T Arsenal. 

• Guerrier db Dümast , avocat, membre du corps 
royal de l’intendance militaire à Nancy. 

Gcigniaut, professeur à la faculté des lettres. 

De Guizard (Louis), directeur des travaux pu¬ 
blics. 

De Hammer, conseiller actuel aulique, profes¬ 
seur à Vienne. 

Harriot, colonel. 

Hase, membre de l’Institut, professeur de grec 
moderne à l’École spéciale des LL. 00. vi¬ 
vantes. 

. Hasslbr (Conrad-Thierry), à Ulm. 

Hirzel, professeur à Zurich. 

Holcrofs (Th.). 

Holmbob, secrétaire de la bibliothèque de 
Christiana. 
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MM. Honigberger, ex-premier médecin du tnaha- 
radja de Lahore. 

Houry (C.-B. ), professeur à Bruxelles. 

Huard. • *»: 

• * . 1 . » 

Isambert, conseiller à la,Cour de cassation. 

Jacquet, 

Jaubert (A.), membre de l’Institut, profes¬ 
seur de turc à l’École spéciale des LL. 00. 
vivantes. 

Jomard, membre de l’Institut, conservateur 
administrateur de la Bibliothèque royale. 

Jouannin , premier secrétaire interprète du 
Roi. 

Julien (Stanislas), membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur de. chinois au collège royal de 
France. 

Kapff, D. Ph. à Tubingen. 

Kaumirski, élève de l’École des LL. 00. 

Kiriakopf, à Odessa. 

Kouchelev-Bezborodxo , chambellan de S. M. 
l’empereur de toutes les Russies. 

Kurz (Henri ), professeur au collège de Saint- 
Gall. 

Le prince Labanoff de Rostoff. 

Le comte Alex. deLaborde, député, membre 
de l’Institut. 


\ 


I. 


35 
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MM. L’abbé de Labouderie, chanoine honoraire de 
Saint-Flour, vicaire général d’Avignon. 

Le comte de Laferté Sénectére. 

Lajard (F.), membre de l’Institut. 

Landresse, sous - bibliothécaire de l’Institut 
roval de Francfe. 

J 

Langlois, professeur au collège royal de Char¬ 
lemagne. 

Le comte Laxjuinais, pair de France. 

Le comte db Lastioue. 

Le comte de Laval, conseiller d’état de S. M. 
i îemperewj? de Russie. 

Le colonel Lazareff. 

Le Bas, maître des conférences de littérature 
grecque à l’École normale. » 

Lembke (le docteur Fr. G.) 

Lenz (Robert), à Saint-Pétersbourg. 

Lepsics, docteur en philosophie. 

Lerminier (Eugène), professeur de législation 
comparée au collège royal de France. 
Lbwchine, conseijler de cour de-S. M. l’empe¬ 
reur de Russie. 

Littré fils. 

Loiseleor des Longcoamps (Auguste). 

• - i 

Mac Gdckin, baron de Slane. 

Marcel , ancien directeur de l'Imprimerie 
royale. 

Marceschead, consul de France à Baya.- 
Marion , professeur émérite. 
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MM. Marsden ( William) ; h Londres. 

Le baron de Meyendorff. 

Mignet, conseiller d’état. 

Milon , sénateur, à Nice. 

Minutoli ( le général ). 

Mitchell, secrétaire-adjoint du comité de tra¬ 
ductions , à Londres. 

Moellbr, professeur et bibliothécaire à Gotha. 
Mohamed-Ismael-Khan , de Chiraz. 

Mohl (Jules). 

Mohn. 

Mooyer , bibliothécaire à Minden. 

Mci.i.er (Jos.), docteur en philosophie à l’u¬ 
niversité de Munich. 

Munk , docteur en philosophie. ' 

Le comte de Munster , pair d’Angleterre. 

Nicard, employé à la Bibliothèque royale. 

Obryî avocat à Amiens. 

Le baron d’Ottenfels, à Vienne. 

Ouseley (Six* Gore ), vice-président de la So¬ 
ciété royale asiatique de Londres. 

Pallia (Paul), docteur en théologie à l’uni¬ 
versité de Turin. 

De la Palun , consul de France en Amérique. 
De Paravey, membre du corp6 royal du gé¬ 
nie. - V , 

Le docteur Partiiey, è Berlin. 


35. 
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MM. Le baron Pasquirr, président de ia Chambre 

. des Pairs. 

Le comte de Pastoret (Amédée), membre de 
l'Institut. 

Paüthier, homme de lettres. 

Pichard (Auguste). 

Pisner , docteur en philosophie. 

Poley, attaché à l'ambassade de Prusse à Cons¬ 
tantinople. 

Portal, maître des requêtes. 

Le comte Portalis , pair de France, premier 
président <Ié la Coor de cassation. 

Lé général comte Pozio di Borgo , ambassa¬ 
deur de Russie à Londres. 

i.u i-7'jr* • 

Qcaranta (B.), professeur d’archéologie à 
l’Université royale, membre de l’Académie 
royale, à Naples. 

Quatremère ( Étienne), membre de l’Institut, 
professeur d’hébreu au Collège royal de 
France, etc. 

• ! o ; ■ ■ 

Le duc de Rauzak. '• * 

Reinacd, membre de l’Institut. 

Renauld, membre de la Société asiatique de 
Calcutta. 

Recss, docteur en théologie, à Strasbourg. 

Richy , juge à Pondichéry. 

Rjcketts (Mordaunt). 

Rittkr, professeur à Berlin. 


\ 
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MM. Roedigbr, professeur à Vuniveyrsitc.de Halle. 

Sir John Ross, capitaine de ia marine royale 
anglaise. * fn • < ■< ï 

• . *• ,1 * »»f.\ •..$ 

Sakakini , professeur à l’École d’Abouzabel 
(ÉgyP te )- 

Le docteur E. de Salles, professeur d’arabe à 
Marseille. 

Le vicomte de Santarem, membre de . l’Acadé¬ 
mie royale de Lisbonne. • 

Schulz (le docteur), de Kœnigsberg. 

Sédillot,, professeur d'histoire au collège de 
Henri IV/ 

Le docteur Siebold. 

Le baron Silvestrb.de Sacy, pair de France, 
membre de l’Institut, professeur de persan 
au Collège royal de France, et d’arabe à 
l’École spéciale des langues orientales vi¬ 
vantes. I v 

L. de Sinner, homme de lettres. * 

SlONNET. /’ 

Le vicomte Simeon, conseiller d’État. 

Sommerhacsen (Henri), h Bruxelles. 

Stàhl. 1 . • 

Sir Geo. Th. Staünton, membre du Parlement 
anglais. 

Teleky, de Szch, à Pest. 

Thbroulde. 

> 

Théimodraz (le prince géorgien). 
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Thater ( Édouard), élève de l’École polytech¬ 
nique. 

Le colonel Tolstoï (Jacques). 

Le capitaine Troïbr. 

Vas der Maelen , directeur de l’Établissement 
géographique. 

Vaucel (Louis). 

Villemais, pair de FVance, membre de l’ïns- 
• titut royal de France. 

Vincent, secrétaire interprète à Alger. 

• Vttttm j(Jeart), de Bonn, professeur à l’uni- 
v versité de Giessen. « 

. ‘ a <n svî . : 

Wafden, ancien consul général des ÉtaW-Unis, 
correspondant de l’Institut. 

Watson, à Naples. 

Wetzer (Henri-Joseph), professeur de litté¬ 
rature orientale, à Fribourg. 

Wolf. 

Wcrtz, négociant, à Paris. 



L16TE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SDIVANT L’ORDRE DES NOMINATIONS. 

i ——^ ; 

* . * 

MM. De Hammea-Pcrgstall (Joseph), conseiller ac- 
- tuel aulique, et interprète de S. M. l’Empe¬ 
reur à Vienne. ' 

Idüler, membre de l’Académie de Berlin. 

Sir Ch. Wilkins , à Londres. 

Le docteur Lee, à Cambridge. 

Le ,docteur Macbride, professeur d’arabe, à 
Oxford. 

Wilson (H. H.), professeur de langue sans¬ 
crite à Oxford. 

Marsbman (le rév. J.), missionnaire à Siram- 
pour. 

Fræhn (le docteur Charles-Martin.), mèmbre 
de l’Académie des sciences, è Saint-Péters¬ 
bourg. • 

Ouwaroff , ministre de l’instruction 'publique 
de Russie, président de l'Académie impé¬ 
riale, à Saint-Pétersbourg.- ;> 

Van der P ami ( Jean-Henri ) , professeur à l’U¬ 
niversité de Leyde. • . 

Le comte Castigljoni ( Carlo-Ottavio ), à Mi¬ 
lan. 



552 JOURNAL ASIATIQUE. 

M\l. Rjceets, à Londres. • 

De Schlegkl (A.-W.), professeur à l’Univer¬ 
sité royale prussienne du Rhin, membre de 
l'Académie royale des. sciences de Prusse, à 
Bonn. 

Gesenius (Wilhelm), professeur à l’Université 
. de Halle. 

Wilken, bibliothécaire de S. M. le roi de 
Prusse, à Berlin, » 

Peyron (Amédée), professeur de langues orien¬ 
tales, à Turin. 

ColcbrookS' ( H.-T. ), directeur de la Société 
royale asiatique de la Grande-Bretagne et 
d’Irlande, à Londres. vjak s 

Hamakkr , professeur de langues orientales, et 
interprète, à Leyde. 

Freytag, professeur de langues orientales à 
l’Université, à Bonn. 

Démangé , attaché au ministère • des affaires 
étrangères de l’empire de Russie. 

Le colonel Lockett (Abraham). 

Hartmann, à Marbourg. 

Delaporte, ancien vice-consul de France, à 
Tanger. wwA •' 

Wilmet (Jean), membre de l’Institut de Hol- 
' lande, à Amsterdam. 

Kosegarten (Jean-Godefroi-Louis), professeur 
à l’Université d’Iéna. 

Bopp (François), membre de l’Académie de 
Berlin. 
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MM. D’Ohsson, ambassadeur de Suède à ia cour de 
Bruxelles. 

Sir Graves-Chamney Haughton. 

Wyndham Knatchbüll, à Oxford. 

Le baron Schilling de Canstadt, conseiller 
d’état actuel au ministère des affaires étran¬ 
gères, à Saint-Pétersbourg. 

Mirza-Saleh, ministre de la cour de Perse, à 
Sàint-Pétersbourg. i •• 

Schmidt (L.J.), à Saint-Pétersbourg. 

Habicht ( Maximilien ), docteur en philoso- 
. phie, professeur d’arabe à Breslau. 

Haughton (R.), professeur d’hindoustani au sé¬ 
minaire militaire d’Addiscombe, àCroydon. 

Humbert , professeur d'arabe, à Genève. •' 

Moor (Ed.) ; de la- Société royale de Londres 
et de celle de Calcutta. 

Jakson (J. Grey), ancien agent diplomatique 
de Si M. Britannique à Maroc» 

De Speranski, gouverneur général de la Si¬ 
bérie. 

Shakespear, à Londres. 

Carey ( W. ), professeur de langues sanscrite, 
bengali et mahratte, à Sirampour. 

Gilchrist (John Borthwick), à Londres. 

Othmar Frank, docteur en philosophie, pro¬ 
fesseur de langues orientales à l'Université 
de Munich. 

Lipovzoff, interprète pour les langues tartares. 
à Saint-Pétersbourg. 
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MM. Ëi-out , secrétaire de la haute régence des 
Indes, membre de la Société des arts et des 
sciences, à Batavia. 

De Adelung (F.) , directeur de l’Institut orien¬ 
tal de Saint-Pétersbourg. 

Le colonel Briggs. 

Grant-Dukp , ancien résident à la cour de Sa- 
tara. - 

Michael, professeur au collège de Hailesburv. 

Hai.k.ness . secrétaire de la Société royale asia¬ 
tique de Londres. 

PrinsKs secrétaire de la Sooiété asiatique de 
.- i Calcutta. - 

Hodgson (B. H»>)\ résident à la corn' de Népal. 

Radja Radhacant Deu. . 

Radja Kali-Krichna’Baiiadour. 
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III. 


„. 


LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIES OU ENCOURAGÉS PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Choix de fables Arméniennes du docteur Vartan, accom¬ 
pagné d’une traduction littérale en français, par M. J. Saint- 
Martin. U® volume in-8° grand-raisin vélin fort, collé et 
satiné; 3 fr. 5 o, et i fr. 5 o c. pour les membres de la 
Société. 

Éléments de la Grammaire japonaise, par le P. Hodriguei, 
traduits du portugais sur le manuscrit de la Bibliothèque 
du Roi, et soigneusement collationnés avec la grammaire 
publiée par le même auteur, à Nagasaki, en i 6 o 4 ; par 
M. Landresse; précédés d’une explication des* syllabaires 
japonais, et de deux planches contenant les signes de ces 
syllabaires, par M. Abel-Rémusat. Paris, 182 5 , 1 vol. 
in-8*; 7 fr. 5 o c., et 4 fr. pour les membres de la Société. 

Supplément a la Grammaire japonaise, par MM. G. de 
Humboldt et Landresse. In-8°, br. 3 fr., et 1 fr. pour les 
membres de la Société. 

Essai sur le pau , ou langue sacrée de la presqu’île au delà 
du Gange, avec six planches lithographiées, et la notice 
des manuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. 
Bumouf et Lassen, membres de la Société asiatique. 1 vol. 
in-8®, papier grand-raisin, orné de six planches, 12 fr., et 
6 fr. pour les membres de la Société. 

Mbkg-Tseu ou Mencius, le plus célèbre philosophe chinois 
après Confucius-, traduit littéralement en latin, et revu 
avec soin sur la version lartare-mandchouc, avec des notes 
perpétuelles tirées des meilleurs commentaires ; par M. Sta¬ 
nislas Julien. 2 vol. in-8° (texte chinois lithographié et 
traduction); a A fr., et 16 pour Icsmemhres de la Société. 
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Yadjnadattabadha ou la mort d'Yadjnadatta, épisode 
extrait du Râmâyana, poème épique sanscrit; donné avec 
le texte gravé, une analyse grammaticale très-détaillée, 
une traduction française et des notes, par A. L. Chézy, de 
l'Académie des Inscriptions cl Belles-Lettres ; et suivi, par 
forme d’appendice, d’une traduction, latine littérale par 
J. L. Burnouf. 1 vol. in-4°, orné de i5 planches ; 1 5 fr., et 
6 fr. pour les membres de la Société. 

Vocabulaire géorgien , rédigé par M. Klnproth. i vol. iu- 8 *: 
i5 fr., et 5 fr. pour les membres de la Société. 

Poème sur la trisb d'Édesse, texte arménien» revu par 
MM. Saint-Martin etZohrab. î vol. in- 8 ’; 5 fr., et a fr. 5o c. 
pour les membres de la Société. 

La- Reconnaissante dh Sacoontala, drame sanscrit et pra-, 

/ont dé K-MidAsa, publié pour la première fois, en original, 
sur un manuscrit unique de la bibliothèque du Roi, ac¬ 
compagné d'une traduction française, de pôles philolo¬ 
giques, critiques et littéraires, et suivi d’un appendice, 
par A. L. Chéiy, de l'Académie royale des Inscriptions et 
Belles-Lettres, etc. î fort volume in-4“, avec une planche; 
35 fr., et 1 5 fr. pour les membres de la Société. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Biosscl.jeune, 
membre de la Société asiatique de France, ouvrage pu¬ 
blié par la même Société. Imprimerie royale, i vol. grand 
in- 8 *. io fr., et 6 fr. pour les membres de la Société. 

Chrestomatitie chinoise, io fr., et 6 fr. pour les membres 

. de la Société. 

TaraFÆ Moallaca, eum Zuzenii seboliis, edid. J. Vuücrs. 
i vol. in-4*; 4 fr. pour les membres de la Société. 

Tchouxg-Yocng, autographié par M. Levasseur, i vol. in- 18 ; 
a francs., * • . . « . 

Lois de Manou, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des notes, par M. Auguste Loiseleur-Desloug- 
champs. a vol. in- 8 * ; a i fr. pour les membres de la,. So¬ 
ciété. 

Yendidap-Sadé, l’un des livres de Zoroaslre, publié d’après 
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le manuscrit rend de la bibliothèque du Roi, par M. E. 
Bumouf, en 10 livraisons in fol. de 56 p. Livraisons i-ix; 
îo fr. la livraison pour les membres de la Société'. 
Yu-kiao-li, roman chinois traduit par M. Abel-Rémusat, 
texte aulographié par M. Levasseur, hdition dans laquelle 
on donne la forme régulière des caractères vulgaires, et 
des variantes, i" livraison, in-8°. L’ouvrage aura îo livrai¬ 
sons à a fr. 5 o c. 

Y-king, ex latina interpretatione P. Regis, edidit J. Mohl. 

Vol. I, in-8°; 7 fr. pour les membres de la Société. 

Contes arabes do Cheykh el-Mohdy, traduits par J. J. Mar¬ 
cel, 3 vol. in-8", avec vignettes; ta fr. 

'* Mémoires relatifs a la Géorgie, par M. Brosset. 1 vol. 
in-8", lithographié ; 8 fr. 

Dictionnaire français-tamoul et tamoul-français, par 
M. A. Blin. î.vol. oblong; 6 fr. 

Tableau des Éléments vocaux de l’écriture chinoise, di¬ 
visé en deux parties, par J. C. Levasseur et H. Kurr. 1 vol. 

. in-8"; 3 fr. 

■i'$frjk£ ’.'t-. ■ 

sous presse : 

Géographie d’Abou’lféda, publiée par MM. Reinaud et Mac 
Guckin de Slane. In- 4 *. 

Voyage de M. Schplz en Kourdistan. 

Chronique de Cachemire, en sanscrit et en français, publiée 
par M. le capitaine Troyer. 

Grammaire géorgienne, par MM. KJaprolh et Brosset. 

Nota. MM. les membres de la Société doivent retirer les ouvrages 
dont ils veulent faire l’acquisition, à l’agence de la Société, rue Ta- 
ranne, n* ta. Le nom de l’acquéreur sera porté sur un registre, et 
inscrit sur la première feuille de l’exemplaire qui lui aura été déli¬ 
vré, en vertu du règlement. 
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NOTE 

Sur les impressions en langues orientales exécutées primi- 
' rivement sous la surveillance du Comité d'instruction pu¬ 
blique de Calcutta, et continuées maintenant par la So¬ 
ciété asiariquè du Bengale. 

Les lecteurs du Journal asiatique n’ignorent pas 
qu’en 1 835, le gouverneur général de l’Inde bri¬ 
tannique fit suspendre, l’impression des ouvrages 
orientaux dont la publication avait été confiée au 
comité d’instruction publique de Calcutta. Les fonds 
qui avaient été alloués jusqu’alors pour ces impres¬ 
sions furent en conséquence supprimés. Cette me^ 
sure laissait inachevés quelques-uns des ouvrages 
les plus importants de la littérature sanscrite, ou¬ 
vrages dont on avait même imprimé déjà des por¬ 
tions considérables. La Société asiatique du Bengale 
prit alors la résolution généreuse de les achever à 
ses frais, et le gouvernement anglais abandonna à 
la Société les ouvrages! et les portions d’ouvrages 
déjà imprimés. Cette circonstance permit à la So¬ 
ciété d’offrir au public ces ouvrages à des prix beau¬ 
coup plus modérés qu’il ne lui eût» été possible de 
les donner dans toute autre occasion. 

La Société asiatique du Bengale a publié en con¬ 
séquence, dans le cours de l’année i835, un pros¬ 
pectus indiquant les ouvrages déjà commencés 
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qü’elle se propose de terminer. La Société asiatique 
de Paris a cru devoir de son côté s’associer aux v\ies’ 
libérales de la Société du Bengale, et s’offrir comme 
intermédiaire entre cette compagnie savante et les 
personnes qui, sur le continent, prennent intérêt 
aux progrès des lettres asiatiques. Elle invite donc 
les savants et les établissements publics qui désire¬ 
raient'souscrire à quelques-uns de ces ouvrages 1 , à 
lui faire connaître leurs intentions à cet égard, et elle 
leur annonce quelle attend de la Société du Bengale 
plusieurs exemplaires de chacune de ces publica¬ 
tions qui doivent lui être adressées à mesure qu’elles 
paraîtront. La Société asiatique annoncera dans son 
journal l’arrivée de ces envois, et fera délivrer les 
exemplaires aux souscripteurs dans l'ordre de leur 
inscription. La Société asiatique de Paris, en offrant 
4 «elle du Bengale de la représenter pour cet objet 
auprès des savants du continent, n’a d’autre but que 
de favoriser autant qu’elle le peut les vues libérales 
de la Société de Calcutta, et d’assurer ainsi l’achè¬ 
vement d’entreprises importantes et complètement 
désintéressées. Elle n’hésite donc pas à faire un ap¬ 
pel à tous ceux qui s’occupent en Europe des di¬ 
verses branches des littératures orientales, et qui 
ont à cœur de faciliter l’exécution d’une entreprise 
qui ne peut manquer d’avoir, sur la propagation de 
ces littératures, la plus heureuse influence. 

La Société du Bengale a fait connaître que la 
somme nécessaire pour l’achèvement des ouvrages • 
commencés s’élèverait à cinquante mille francs;et 


i 
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elle a en même temps annoncé l’intention qu’elle 
avait de consacrer les bénéfices que pourrait pro¬ 
duire la venté de ces livres à l’impression d’autres 
ouvrages orientaux. Elle sollicite l’opinion des orien¬ 
talistes, relativement au choix des ouvrages qu’il 
leur semblerait utile de voir publier. 

LISTE DES OUVRAGES SANSCRITS, ARABES ET PERSANS PUBLIES 
PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE CALCUTTA. 

1. Mahàbhârata; cinq volumes grand in-4*. Deux volumes 

ou i4op pages sont imprimés; il reste à terminer trois 
vol. ou environ aooo pages. Prix du volume : 4o fr. 

2. IUdjatara'sg ou histoire du Kachemire; deux vol. in-4*. 

Qn a Imprimé de cet ouvrage 6ao pages; il n’en reste 
plus qu’un tiers à - publier Prit de l’ouvrage : 5o fr. 

3. Naichada ; poème sanscrit sur les aventures de Nala, avec. 

un commentaire composé par un pandit du college 
sanscrit de Calcutta. Ou a déjà imprimé 6oo pages 
ou un tiers de l’ouvrage. Prix du premier volume 
iln-8‘ : ao fr. 

4. Sausruta, ouvrage de médecine; deux volumes grand 

in-8*. On a déjà imprimé 714 pages qui forment le 
premier volume et les deux tiers du second. Prix du 
premier volume : îa fr. 5o c. 

5. FAtawê alemgîrî ; six volumes grand in-4*. Prix de chaque 

volume : 37 fr. 5o c. 

6. InAya , commentaire sur le HidAya ; quatre voilâmes in-4*. 

Les deux derniers volumes sont imprimés, le second 
volume est actuellement sous presse. Prix de chaque 
volume : 37 fr. 5o c. 

7. KhAzAnat ai-Iim; un volume grand in-4*. On a déjà 

imprimé 6ao pages, avec de nombreuses planches 
‘ lithographiées. Tl reste à compléter le cinquième de 
l’ouvrage. Prix de l’ouvrage : 4o fr. 



EXTRAIT 


D'un manuscrit sur le Taxile et sur Manekyala, par A. Cocrt, 
adressé à la Société par M. Meifredi. 

On appelle ainsi un petit village situé sur la route ’ 
qui conduit d’Attok à Lalior. 11 se trouve bâti sur les 
ruines d’une très-ancienne ville, dont on ignore l’ori¬ 
gine. La position géographique de ces ruines, et sur¬ 
tout les nombreuses médailles qu’on y trouve, font 
présumer que cette ville était la capitale de toute la 
contrée comprise entre l’Indus et l’Hydaspes, contrée 
que les anciens connaissaient sous le nom de Taxile, 
et dont il est souvent fait mention dans l’histoire 
d’Alèxandrë. 

Il existe à Manekyala une vaste coupole massive, 
qui remonte à la plus haute antiquité. Ce monument, 
qui se fait remarquer d’assez loin, peut avoir quatre- 
vingts pieds de hauteur sur trois cent dix à trois cent 
vingt de circonférence. Il est solidement bâti en 
pierres de taille, avec.de la chaux; sa couche exté¬ 
rieure est de pierre de grès. Dans sa construction 
intérieure, on s’est servi de la pierre que nous appe¬ 
lons pierre de taille ; on y a aussi employé celle de 
grès, degi’anit, et surtout des pierres de concrétions 
qui, par leur porosité, ressemblent à la stalactite. 
Le temps a tellement dégradé la partie qui fait face 
au nord, quelle permet aujourd’hui de monter jus- 
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qu'au faîte de l'édifice, ce qu’on ne pouvait faire au¬ 
trefois, vu qu'aucun degré n’y a été pratiqué. Son 
architecture est simple et n’offre rien de bien remar¬ 
quable. Sur le circuit de sa base, on voit, en bas- 
reliefs , une rangée de petites colonnes dont les cha¬ 
piteaux paraissaient être ornés de têtes de bélier : 
ces ornements sont aujourd’hui presque impercep¬ 
tibles , à cause que le temps a rongé ces pierres de 
grès. J’en ai remarqué de semblables à une citerne 
située entre Bember et Sirail-Sadabad, sur la route 
de Cachemyr, et je me rappelle que les, colonnes 
des tombeaux de Persépolis présentent de pareils 
ornements, • i 

Ce monument n’est autre, je le présume, qù’un 
tombeau de quelque ancien roi de cette contrée, ou 
bien c’est lè l’ouvrage d’un conquérant perse ou bac- 
trien, qui l’aura fait élever en mémoire de quelque 
bataille qu’il aura livrée sur ce lieu, et où il aura fait 
déposer les dépouilles mortelles de ses guerriers tués 
dans le combat. Cette dernière conjecture est la plus 
vraisemblable, vu que de semblables coupoles se 
font pareillement remarquer dans le canton de Ra- 
vol-Pindi, dans celui des Azérés, qui lui est atte¬ 
nant. à Pichavor, aux monts Keïbers, à DgeHalkbad, 
à Lagman, à Caboul, et même, dit-on* à Bammian, 
tous lieux situés sur la route qui conduisait de la 
Perse ou de la Bactriane dans flndostan. J’ai de plus 
remarqué que la plupart de ces coupoles se trou¬ 
vent ordinairement sur des passages difficiles à fran¬ 
chir, ou bien sur des lieux très-propres pour un 
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combat. Ce qui est certain; c’est que ce août là des 
tombeaux; car, ayant fait fouiller plusieurs de ces 
coupoles,j ai trouvé dans la plupart de petites urnes 
de métal ou de terre cuite, qui renfermaient des 
cendres, des débris d’ossements humains, des bijoux 
et quelques monnaies, la plupart au type gréco- 
scythe ou gréco-indou. Les mahométans de Mane- 
kyala se plaisent à dire que cette coupole contenait 
les l'estes de tous les musulmans qui périrent dans 
la bataille qui se livra sur ce lieu, entre les Awghans 
et l’armée de Radgia-man ; mais, outre que la reli¬ 
gion de Mahomet s’oppose à ce que l’on élève des 
monuments aux morts, la vétusté de cet édifice et 
l’antiquité des médailles qui s’y sont trouvées prou¬ 
vent qu’il est bien antérieur à l’époque dont ils 
parlent. Les Indous du pays y viennent faire le sacri¬ 
fice de la première coupe de cheveux de leurs en¬ 
fants mâles, usage qui se pratiquait anciennement 
dans la Grèce. 

Outre cette coupole, on voit encore sur l’empla¬ 
cement de Manekyala les débris d’une quinzaine 
d’autres moins grandes, que je fis fouiller dernière¬ 
ment, et quim’ont offert des objets très-intéressants : 
surtout les découvertes qui-ont été faites à la coupole 
qui se trouve à une portée de canon nord-nord-est 
du village actuel de Manekyala, jetteront un grand 
jour sur ces antiquités, en ce que les médailles qui 
s’y sont trouvées sont, les unes aux caractères latins, 
et les autres au type gréco-scythe ou gréco-indou. 
De plus, la pierre qui cachait cette niche est cou- 

36. 
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verte d’inscriptions d’un caractère inconnu et tout 
à fait différent de celui des médailles. Cette coupole 
est marquée, dans le plan de Manekyala, du n° î. 
Elle était détruite presque entièrement, et à peine 
pouvait-on la remarquer; ce n’est qu’après avoir bien 
examiné les contours de sa base que je me décidai à 
la faire fouiller. Sa hauteur pouvait être de soixante 
à soixante-dix pieds. Je la fis percer verticalement, 
dans son centre, d’un trou de vingt pieds de dia¬ 
mètre. Les matériaux qui en furent extraits consis¬ 
taient principalement en pierres de concrétions ex¬ 
trêmement poreuses ce choix a quelque rapport 

avecffes matériaux employés à la construction'des 
pyramides d’Égypte, dont les pierres sont parsemées 
de coquilles. Dès la première fouille, on trouva, à 
trois pieds de profondeur, une pierre carrée sur la¬ 
quelle étaient déposées quatre médailles en cuivre. 
A partir delà, les travaux devinrent extrêmement diffi¬ 
ciles, en ce que l’on ne rencontrait plus que d’énormes 
pierres difficiles à extraire de cette étroite enceinte. 
A dix pieds plus bas, et à dix du niveau du sol, on 
découvrit mie niche ayant la forme d’un parallélo¬ 
gramme, solidement bâtie en pierres, avec de fortes 
couches de chaux, et dont les côtés correspondaient 
aux quatre points cardinaux; elle était recouverte 
d’une grosse pierre. Ayant renversé cette dernière, 
je vis quelle était couverte d'inscriptions. La niche 
était vide, et dans son centre se trouvait une urne 
de cuivre, tout autour de laquelle étaient placées 
symétriquement huit médailles de même métal, qui 
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se trouvèrent tout à fait rongées par ie vert-de-gris. 
Cette urne était soigneusement enveloppée d’un tissu 
de linge blanc étroitement collé, et qui se réduisit 
en lambeaux lorsque j’ouvris l’urne. Celle-ci en ren¬ 
fermait une autre en argent, mais moins grande-: 
l’espace qui les séparait était rempli d’une pâte de 
couleur de terre d’ombre, dans laquelle le vert-de- 
gris avait fait des progrès; cette matière était légère, 
sanfe odeur et encore humide; en la brisant, j’y dé¬ 
couvris un fil de coton ramassé en un seul point, et 
qui se réduisit en poussière en le touchant. Quand 
je voulus enlever l’urne en argent, son fond resta 
attaché à cette matière, et je remarquai que ce métal, 
vu sa vétusté, se brisait en petits brins, rien qu’en le 
pressant sous les doigts. Dans cette urne en argent, 
il s’en trouva une beaucoup plus petite en or, égale¬ 
ment séparée par la même pâte que ci-dessus, et 
parmi laquelle se trouvèrent sept médailles en argent 
aux caractères latins. L’urne en or renfermait quatre 
petites médailles en or au type gré'co - scythe et 
gréco-indou, plus deux pierres précieuses et quatre 
perles détériorées, dont les petits trous prouvent 
qu'elles avaient servi de pendants d’oreilles. A la ma¬ 
nière dont ces urnes se sont trouvées placées, il pour¬ 
rait se faire qu’on eût voulu par là faire allusion aux 
âges du monde. Les quatre médailles en or sont 
moins bien frappées que celles en argent. Celles-ci 
paraissent avoir longtemps circulé.dans le commerce, 
car elles sont extrêmement usées. Sont-ce de» mé¬ 
dailles grecques ou romaines? c’est ce que je ne sau- 
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rais affirmer. Je ferai seulement remarquer que si 
les Grecs, avant le règne de Philippe, écrivaient en 
caractères latins, il serait alors possible quelles fus¬ 
sent grecques et quelles eussent été apportées dans 
cette contrée par les guerriers d’Alexandre. Si au 
contraire elles sont romaines, elles datent, dans co 
pays, de l’époque où les rois de l’Inde envoyèrent 
des ambassades aux empereurs Justinien et Auguste; 
ou bien il est possible quelles aient été portées dans 
ce pays du temps que les Romains commerçaient 
avec l'Inde j par la voie de la Mer roüge. 

. L’inscription de la pierre est d’un caractère qui 
parait avoir quelque rapport avec celui dont font 
usage les Radjepouts des montagnes de i’Hymalaya. 
J’ai cru lui trouver quelque ressemblance avec l'éthio¬ 
pien, et il est connu qu’il existait, de temps immé¬ 
morial , une communication entre l’Égypte et l’Inde : 
les traditions indiennes en font foi. Je suis étonné 
que mon ami le général Ventura n’ait pas trouvé une 
pierre à inscription sur la principale trouvaille qu’il 
fit à la grande coupole. Dernièrement, en me ren¬ 
dant à Pichavor, ayant été visiter les travaux qu’il 
avait fait faire à Manekyala, je tâchai de découvrir 
parmi les décombres quelque chose de semblable, 
mais peine inutile. La coupole qu’il- fit fouiller fut 
ouverte par le haut. Dès qu’on eut enlevé sa calotte, 
il se présenta un orifice carré de vingt et un pieds de 
profondeur, sur douze de largeur, et solidement bâti 
en pierres de taille. On trouva sur le plancher de 
cette espèce de chambre deux grosses pierres entre 
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lesquelles était cachée une petite boite. Ce plancher 
était formé de deux énormes pierres, que l'on eut 
bien de la peine à briser pour pouvoir continuer les 
fouilles. Ces dernières devinrent extrêmement pé¬ 
nibles, en ce que toute cette partie était garnie d'é¬ 
normes pierres entassées, sans mortier, les unes sur 
les autres, et qu'il fallut élever et sortir de l’enceinte 
pour pouvoir pénétrer* plus bas. A vingt-sept pieds 
de ee premier étage, il s’en rencontra un second 
moins bien prononcé, et où l’on fit une autre trou¬ 
vaille. Enfin, en pénétrant plus bas, on fit, avant 
d’atteindre le sol, la découverte la plus intéressante. 
De là, les piocheurs pratiquèrent, sous terre, un 
conduit qui facilita leur issue du côté du village de 
Manckyala. Ce conduit est aujourd'hui presque com¬ 
blé, et on ne peut y pénétrer qu’en rampant. 

Comme les antiquités qui se sont trouvées dans 
cette coupole ont été adressées par mon ami à la 
Société asiatique de Calcutta, je m’abstiens d’en par- 
- 1er. Je ferai seulement remarquer que l’emblème 
des médailles en or qui se sont trouvées dans ses 
lunes et dans les miennes se fait remarquer en Perse, 
à quelque différence près, sur les antiquités de Bis 
loun, près de Kirmenchah; je crois même l’avoir vu 
sur les mines de Persépolis. Je puis de plus affirmer 
que le monogramme de ces médailles se trouve mar¬ 
qué en bas-relief sur le portail de l’aucien cbàteau de 
Chuster, ville située dans l'ancienne Suziane. rd: 

J’ai observé que la plupart des coupoles de Maue- 
kyala sont assises sur des filons de; moutagnes de grès 
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des Rôums ; et on sait qu'en Asie on entend sous 
ce (dernier nom les habitants de la Grèce r d’ob il 
faut conclure que le mot Gheckker n’est qu’une cor¬ 
ruption de celui de Grec. D'ailleurs, les nombreuses 
médailles que l’on trouve dans cette contrée étant, 
en grande partie, frappées au caractère grec, elles 
ne font que confirmer ce que j’avance, 
v Cette contrée paraît avoir été conquise par les 
Perses, bien longtemps avant Alexandre ; les médailles 
persanes qu’on y trouve le prouvent assez. D'ail¬ 
leurs, dans une tradition ancienne de la Perse, il est 
fak mention Ætme invasion que nos chronologistes 
font remonter à quatorze siècles avant l’èrc chré¬ 
tienne. Il est, de plus, connu que sous Darius, fils 
d’Hystaspes, cette contrée, ainsi que toutes celles 
qui s’étendent sur les bords de l’Indus, était comp¬ 
tée pour une des vingt satrapies do vaste empire 
des Perses. 

Ce fut 3a 6 ans avant l'èrc chrétienne qu’Ale.tandi e 
traversa cette contrée. A la mort de ce conquérant, 
elle fut annexée au royaume de la Bactriane. que fon¬ 
dèrent les Grecs qui se révoltèrent contre ses’ suc¬ 
cesseurs. Elle tomba ensuite au pouvoir des Scythes, 
qui détruisirent ce royaume. > 

On peut faire dans cette contrée de belles acqui¬ 
sitions en médailles. On les trouve principalement 
à Manekyala, à Dgilim, à Pind-daden-khan, à Nillé 
Doiilla, k Ravol-Pindi, et dans le canton des Azérés 
et d’Azérou. On les fondait naguère pour faire des 
marmites ou des objets d’orfèvrerie; ce n’est que de- 
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puis 1829 , époque où je fis des recherches en an¬ 
tiques, que lès habitants commencèrent à les appré : 
cier. Celles en cuivre sont les plus communes; il 
n’en est pas de même de celles en or et en argent; à 
cause que les habitants, dès qu’ils en trouvent, s'efn- 
pcessent de les fondre, crainte d’être soupçonnés 
d’avoir déterré un trésor. Cegrand nombre de mon¬ 
naies prouve que cette contrée était anciennement 
florissante, et que, par suite des invasions fréquentes 
qui eurent lieu dans l’Indostan, il y est resté enfoui 
degrandes richesses. Ces médailles sont, pour la plu¬ 
part , grecques ou gréco-scythes, ou gréco-indoues. 
D’autres sont tout à fait indieiuies ; celles-ci sont les 
plus anciennes, elles sont aux caractères devanaga- 
ris, inconnus aux natifs; on y en trouve aussi de 
gréco-persanes et d’autres tout à fait persanes. Ces 
dernières représentent le feu sacré des anciens Guè- 
bres, avec les deux guerriers pour le garder. Je trouve 
que leur costume a une ressemblance frappante avec 
celui des habitants du Pottouar, qui sont dans l’usage 
de laisser tomber derrière la tête de grandes touffes 
de cheveux, et qui s’habillent quelquefois de l'ample 
pantalon plissé que l’on voit aux deux guerriers des 
médailles persanes. 

Manekyala est à quarante kourours, est-sud-est, 
de la forteresse d’Attok, et à trente-quatre, nord- 
ouest, de la ville de Dgilim. 

Les ruines de la ville de Ramma, que l’on attribue 
h Sito-Rami, sont à treize kourours, sud-sud-ouest, 
de Manekyala. CpUps do Parvala, que l’on fait re 
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monter au temps des PàndavaSi sont à douze kou- 
rours vers le nord. Les vestiges de la ville de Dan- 
guéli sont à quatorze kourours vers l’est. Cette dernière 
fut très-florissante sous les Gheckkers, dont les sou¬ 
verains y fixèrent leur résidenoe. Makkhyala, près 
de Bottas, Benda et Tammial, près de Ravol-Pindi, 
sont également des lieux autrefois habités par les 
Gheckkers. 

. • • . J v . .. ■ •• 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

.«**• i ' t ■. tw. - . • 

< ’ • w>»•*■?U vi-vA j*.: •. . 

urrrBB a m. lb hédactecb du journae asiatique. * • 

Paris, le i5 mai 1 836. 

Monsieur. 

•*t| * 

t)ans la séance publique que la Société asiatique a tenue 
le □ mai, j'ai lu plusieurs fragments d’un mémoire sur quel¬ 
ques monuments du culte de Vénus en Orient et en Occident. 
L'étendue'de ce travail s'opposant A son' insertion dans le 
Journal de la Société, je me propose de le publier avec d'au¬ 
tres dissertations qui sont également relatives au culte de la 
même divinité. Mais,'en attendant que l'état de ma santé 
me laisse la faculté de m’occuper de cette publication, je 
vous demande la permission de consigner ici les principaux 
points que j'ai traités dans le mémoire dont il s’agit, et les 
résultats auxquels m'ont conduit mes recherches. 

J * Le culte de la Vénus assyrienne ou chaldéenne ayant été 
transmis aux Grecs par l’intermédiaire des Phéniciens et des 
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Cypriens, les traditions écrites el les antiquités figurées de la 
Grèce qui se rattachent à la légende d'Uranie ou d’Aphro¬ 
dite doivent être étudiées plus attentivement quelles ne 
l'ont été jusqu’à ce jour, sous le point de vue dé leurs rap¬ 
ports avec les doctrines religieuses et les monuments-de l'«rl 
des peuples de l’Orient, cher lesquels Vénus et Mithra rece¬ 
vaient un culte particulier. 

a* La constitution des anciens systèmes religieux de l’Orient 
et l’organisation intérieure dés castes sacerdotales étaient fon¬ 
dées sur. des baies telles, que ces systèmes comprenaient 
toutes les sciences, tous les arts. Par conséquent, lorsqu’on 
voit le culte d'une divinité orientale passer d’un,pays dans 
un aulte, il faut en conclure qu’un événement de ce genre 
était non point simplement l’importation d'une statue, d'une 
image, d’un rituel ou d’une légende, mais bien l'importation 
d'une civilisation nouvelle. 

3* Dans les annales de la Grèce, les traditions relatives à 
l’introduction du culte de Vénus-Uranie j>ar les Phéniciens 
placent ce fait à une époque avec laquelle coïncide le com- 
mërtcèment d’une ère nouvelle de civilisation chei les Grecs, 
ère nouvelle que nous révèle évidemment, à mon avis, l’ap¬ 
parition de cette race illustre et privilégiée de personnages 
qui méritèrent le titre de héros et les honneurs de’l’immor- 
talité.■ , i: i, , - an •* .• 

4* Cet aperçu nouveau m’a conduit à constater, l'étonnant 
accord qui règne entre les actes ou les doctrines propres à 
l'institution des mystères de la Vénus orientale et certains 
traits de la légende des anciens héros grecs’, que , faute d’un 
éxamen approfondi,- on s'est trop hâté de reléguer dans le 
domaine de la fable ou du merveilleux. * v 

5" Les deux principaux attributs caractéristiques de Vénus 
furent, en Orient comme en Occident, le taureau et le lion : 
l’un, symbole xlti principe de la chaleur et du pouvoir géné¬ 
rateur actif; l'autre, symbole du principe humide et du pou¬ 
voir générateur passif, et tous deux signes du Zodiaque, mais 
avec cette différence que le taureau était le premier signe de 
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l'équinoxe vernal, et le domicile de la lune à l’époque de sa 
plus grande exaltation, et que le lion, placé au solstice d’été, 
était le domicile du soleil pendant la canicule. Ces deux ani¬ 
maux furent donc aussi les hiéroglyphes idéographiques de 
l'hermaphroditisme de Vénus, divinité à laquelle les an¬ 
ciennes traditions assignent, comme à Mithra, une place 
entre les équinoxes et les solstices, et donnent pour monture 
le taureau. 

6° Ges données doivent servir à faire restituer au culte de 
Vénus, en Occident, un certain nombre de frises, de bas- 
reliefs , de pierres gravées et de médailles, d'époque grecque 
ou romaine, que l'on a jusqu'à ce jour désignés par les dé¬ 
nominations erronées ou vagues de Mithra femelle, Victoire 
mithriaque , Victoire immolant un taureau, etc. 

y" Lorsque les monuments de cette catégorie sont com¬ 
plets, Ms nous offrent Vénus accompagnée de tous les sym- 
bsies, attributs ou accessoires‘propres à lui donner un triple 
caractère, c’est-à-dire, propres à la représenter à la fois 
comme reine du ciel, comme reine de la terre, et comme reine 
det enjhm Elle occupe alors, dans l'ordre moral et dans l’ordre 
physique, cette place intermédiaire que lui assigne l’ancien 
système théogonique et cosmogonique des Chaldéens d’Assy¬ 
rie, et elle exerce entre la divinité suprême et l'homme un 
pouvoir médiateur. Ce trait caractéristique, qui est commun 
à Vénus et à Mithra, est consigné dans des traditions d'une 
haute antiquité t et ces traditions,-on en retrouve des traces 
évidentes'dans L'immortel poème d’Homère, dans les.livres 
de Æoroastro, sur -les bas-reliefe de Persépolis ou Tehéhelmi- 
nar.-dans le Chah-namèh de Firdousi, et même dans les ou¬ 
vrages de quelques auteurs arabes du xui* ou du xiv’ siède 
de notre ère. • ' 

Agréez, Monsieur, etc. ry , -• , 

• ■ Félix Lajard. 
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■ "• • Bonn, le so jsiîvier i833. ' 

!.. ■■■■■.. i ■SVkAM 

Monsieur. • . - -■'» 


Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait l’honneur 
de m'adresser le *" décembre, avec votre envoi, dont je vous 
suis nitmun.ii, t reconnaissant. Je ne m'étais point flatté que 
mes réflexions pussent mériter votre attention. H y a nombre 
d'apnées que j'ai commencé un essai sur les Mille et une 
Nuits, et autres contes orientaux. Ce travail en est resté là : 
la lecture de volrp mémoire m’a donné une nouvelle envie 
dç, le reprendre avec des recherches plus approfondies. Il est 
toujours glorieux de tenir tête à un illustre adversaire, dût- 
on mémo essuyer une défaite; d’ailleurs, c’est une belle ma¬ 
tière dispuUble, et quoique le jmjet puisse paraître frivole à 
un observateur superficiel, il louche à plusieurs points ùm 
portants de • l'histoire des littératures., des mœurs, et des 
croyances religieuses. « j>i.- 

Mon opinion s'était formée indépendamment du témoi¬ 
gnage de Masoudi, dopt je n'eus connaissance que plus tard ; 
les doutes que vous élevez sur l'authenticité de ce passage 
n’opt doué pu la changer. Je serais presque bien aise que 
v<>s arguments, à cet égard., fussent reconnus pour invin¬ 
cibles : car, 8près avoir renvoyé les auxiliaires, l’on est d'au¬ 
tant .plus à même d’éprouver la force de ses propres troupes! 

Néanmoins, Monsieur, je vois avec une grande satisfaction 
que mon opinion n'est pas en tout point opposée à la vôtre. 
Voua réfutez l’hypothèse de M. Caussin dn Pereeval ; jWais 
fait de mémo dans mon essai inédit. Seulement, vous avez fait 
grâce À ce savant de sa supposition la plus incroyable, c’est- 
à-dire que l'auteur primitif des Mille et une Nuits aurait em-, 
prunté à l’Arioste l'histoire de Joconde. Un Arabe du xvi’siècle, 
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versé dans la littérature classique des Italiens, et lisant, au 
fin fond de la Syrie, Roland furieux, un livre que tout vrai 
croyant doit avoir en horreur, cela est difficile à imaginer. 
En outre, cela aurait eu lieu avant i548, et la première édi- 
dilion complète de Roland furieux date de i53o. La célébrité 
de cet ouvrage ne s’était pas encore répandue au delà de l’Ita¬ 
lie, et il n'en existait aucune traduction. 

Ces deux thèses que vous réfutez : t* le livre dont parle 
Masoudi est absolument identique, pour le contenu et le 
style, avec celui que nous avons; a* c’est une traduction lit¬ 
térale et fidèle, dans tous les détails, d’un livre indien ou 
persan; ne ^auraient soutenir l’examen d’une critique sévère. 
Mais MM. Langlcs et de Hammer ont-ils en effet émis cette 
opinion ? Pour ma part, je suis si éloigné de réclamer la tota¬ 
lité pour l’Inde, que je protesterais plutôt si od voulait lui 
en Aère cadeau.'J’ai dit, dans i’Almanach de Berlin, que 
j’eatrepreudrais de distinguer, seulement par le caractère de 
la fiction, les contes originairement arabes, persans et indiens, 
et j’ai indiqué quelques marques distinctives ; mais je pense 
que l'encadrement et le fond de la plupart des contes de fées 
proprement dits, et plusieurs contes plaisants et à intrigue, 
sont d’invention indienne, parce que tout cela ressemble pro¬ 
digieusement à des compositions sanscrites que nous connais¬ 
sons. Tels sont les trente-deux contes des Statues magiques 
autour du trône de Vicramâditya, les vingt-cinq contes de la 
Carcasse possédée, et les soixante-dix contes du Perroquet. 
(Sinhâsana-dvâtrinsatî, Vétâla-panchavmsatl et Suka-saptatl. ) 
Parmi les apologues du Hitôpadès’a, il y a aussi des contes 
de fées et des fabliaux. mais- on y voit particulièrement l'arti¬ 
fice de l'emboîtement. 

Les Mahométans rigoureux ont dû voir, ce me semble, 
d’un mauvais œil la publication des Mille et une Nuits, que 
ce fût un original Ou une imitation ; car, il faut l’avouer, 
lorsqu'on a peuplé le monde d’une telle fonte d’êtres surna¬ 
turels et puissants, de diverses espèces, il n’y a plus-qu’un 
pas à foire pour arriver au polythéisme. Ses premiers rédac- 
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leurs ont donc dû éviter de trop choquer les vrais croyants. 
Ils auront élagué soigneusement l’inlerventiou des dieux; 
mais ils ne pouvaient pas ôter les demi-dieux et toute oetie 
dénionologie, parce qu’elle était la source féconde du mer¬ 
veilleux. . . 

L’intervention fréquente des dieux dans les originaux n’est 
pas une supposition gratuite. Parmi les contes insérés par 
M. Gaultier, ü y en a un où Vishnou parait en personne 
(t. I, p. i33). Daus le même conte, le brahmane Padmana- 
bha porte un nom vraiment classique : c'est une épithète de 
Vishnou ; le brahmane qui donna des leçons au pasteur hol¬ 
landais Roger s'appelait ainsi. Ce qui est dit du sanscrit^ 
•p. îaa , semblerait erroné; mais cela est vrai par rapport au 
rituel des boudhistes, transporté à la Chine en sanscrit pur, 
et à Siam en pâli, qui n’en est qu’un dialecte. Ces (rails d’éru¬ 
dition m’étonnent de la part d'un rédacteur turc ou arabe, 
qui, au reste, y a fait des changements bien absurdes : un 
brahmane qui vient sans motif à Damas, et qui se lie*!' ami¬ 
tié avec un cabaretier, ce qui lui aurait fait perdre sa caste / 
etc. Le conte est mauvais; je voudrais pouvoir le récuser, 
mais je suis forcé d’admettre qu'il a passé de la bouche ou 
du livret d’un conteur indien en Syrie, en Turquie, en 
Égypte, et que sais-je ? peut-être à Tunis, à Fex et à Maroc. 

Si vous voulez prendre la peine, Monsieur, de compare»’ 
l'idstoire deVîravara, daus lé troisième livre du Hitôpadàs'a; 
avec le second conte du Touli-Nameh, vous verrez comment 
un musulman orthodoxe gâte un beau conte pour en effacer 
lés traces du polythéisme. Cette histoire se retrouve encore 
dans les vingt-cinq contes de la Carcasse possédée; ainsi nous 
l'avons trois fois en langue sanscrite. Les conteurs indiens 
aussi se sont pillés les uns les autres, ou ils ont cru que des 
fabliaux populaires et favoris leur appartenaient à tous eu 
commun. >, - ■ 

Que les imitateurs arabes aient traité l’original fort arbi¬ 
trairement, qu’ils l’aient adapté, taut bien que mal, aux idées 
de leurs compatriotes, cela va sans dire. En effet, il ue fallait 

3? . 


I. 
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pas un grand effort d'esprit pour substituer l'Alcoran aux 
Védfas, Salorpon, fils de David, à Visvâmitra, fils de Gâdhi, 
ou à quelque autre saint miraculeux de la mythologie brah¬ 
manique; Bagdad à Uyyayini; enfin Haroun-Alraschid à 
Vicramaditya. Le rédacteur moderne qui le premier a inséré 
le nom de ce khalife aurait dû au moins effacer les deux 
premiers mots du livre: « Les chroniques des Sassaniens,» 
avec lesquels toutes les mentions de l'islamisme forment un 
anachronisme palpable. 

Vous citez, dans le conte du Pécheur, les hommes de 
quatre religions différentes, changé^ en poissons d'autant de 
couleurs. Cette substitution n’est pas trop maladroite, mais 
j’y ai reconnu d’abord les quatre castes de l'Inde. Comme le - 
mot sanscrit pour caste, varna, signifie en même temps coa¬ 
ltar, dans ma supposition la métamorphose était préparée 
par un jeu de mots. 

Le médecin Douhan empoisonne le roi au moyen d’un ma¬ 
nuscrit. Dans l’Inde, en effet, pour prévenir les ravages des 
fourmis blanches, on enduit souvent les manuscrits d’orpi¬ 
ment jaune, qui est un poison violent. D y a plusieurs ma¬ 
nuscrits de cette espèce à la Bibliothèque du- Roi. Cela se 
pratique-t-il également en pays de langue arabe P 

Les Mille et une Nuits se composent de matériaux fort 
hétérogènes ; l’interpolation est manifeste ; le cadre, étant trop 
large, s’y prêtait. Ù no c’agit que de tenir toujours en sus¬ 
pens la curiosité du sultan. Pour peu que le premier inven¬ 
teur ait. été habile dans son métier, 3 se sera imposé la con¬ 
dition de lier tous les contes les uns avec les autres. Dès que 
le fil de la narration eut été rompu, à chaque point où une 
nouvelle série commence, la porte fut ouverte k toutes les in¬ 
terpolations, qui n’ont pas manqué d’arriver. Gallanda suivi 
le mauvais exemple de ses prédécesseurs asiatiques, en inter¬ 
calant Sindbad-le-Marin. Ce livre n’a rien à démêler ni avec 
l’Inde ni avec les Mille et une Nuits." Les fictions, si tant est 
qu’elles méritent ce nom, y sont puisées principalement à 
des, sources grecques, ainsi que celles de plusieurs voyages 
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merveilleux, répandu» fort anciennement dan» l’occident, 
tels que la Légende de saint Brandanu», le duc Ernest de 
Souabe, etc. M. Gauttier a inséré le Dolopatos, ouvrage an¬ 
cien et incontestablement d'origine indienne.: mais c'est un 
Dolopatos horriblement falsifié. M. de Hammer a déterré en 
Egypte des anecdotes, la plupart plates et de mauvais goût. 
Il est difficile de prévoir où cela fiqira, mais on peut être as¬ 
suré d'avance que l'édition la plus volumineuse des Mille et 
une Nuits sera aussi la plus mauvaise. 

Vous voyez donc, Monsieur, que je suis entièrement de 
votre avis sur la valeur des nouvelles additions. 

Le génie de l'invention est bien rare; le talent de déve¬ 
lopper, de varier, d'orner même, est beaucoup plus commun. 
L’histoire littéraire des contes amusants en fait foi; ce n'est 
qu’une longue suite de plagiats. Souvent on a découvert l’ori¬ 
gine d’une fiction, non-seulement fort loin du pays où elle 
s'était présentée d'abord à nous, mais aussi à l’intervalle 
d'un grand nombre de siècles. Entre deux pays, la question 
de l’originalité ou de l’imitation peut être douteuse, mais la 
chronologie bien constatée est décisive. 

A mon avis, le récit que le vizir fait à Seheherezade, pour 
la détourner de son projet, le premier après celui de l’enca¬ 
drement, est un des plus jolis contes de tout le recueil. El» 
bien, tous les traits saillants de cette fiction, la faculté d’en¬ 
tendre le langage des animaux, la condition qui y est atta¬ 
chée, l’éclat de rire, le caprice de la femme, sont déjà dans 
le Râmâyana. Voyez l’édition de Serampore, vol. II, p. 35a- 
354- Le second volume de mon édition, où ce passage se 
trouve, n’est pas encore livré au public, quoique l’impres¬ 
sion soit achevée depuis long-temps. 

Je.crains de vous avoir importuné, Monsieur : je m'aper¬ 
çois qùe j’ai commencé d’écrire une dissertation au lieu d'une 
lettre. J’espère que mon motif m’excnsera à vos yeux. Je vou¬ 
drais vous persuader que, si je persiste dans mon opinion, 
après avoir eu connaissance de la vêtre, ce n'est pas par uûe 
prévention aveugle. 
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Veuille/ agréer. Monsieur, l'hommage de mon respect et 
de la considération très-distinguée avec laquelle j’ai l'honneur 
d’être, etc. 

. DE ScULEGEL. 


Parmi les traductions orientales des fables de Bidpaï dont 
M. le baron Silvestre de Sacy a rendu compte dans la préface 
de son édition du texte arabe de Kelilet et Dimnet , il n'est 
point question de la traduction mongole sur l'existence de 
laquelle le passage suivant du Tarikhi-guzidè de Hamdalla) t 
Mestouji ne laisse pas le moindre doute. 

Dans le dernier chapitre, qui traite des familles les plus 
illustres établies à Cazwin, il en est question sous le titre de 
la famille des Iftilsharan , c.-à-d. les glorieux, dont 

le plus célèbre était Saideddin Iftikhareddin Mohamed abi- 
Naisr. 

Jÿ j* 

ylf} L A-i—O y xXaJS’ j yûj \ j\ 
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• Il s’appliqua beaucoup à apprendre l’écriture et la langue 

• turque et mongole. Sa parole était pour les Mongols un texte 

• décisif. Il traduisit le livre de Kelilet et Dimnet en langue 

« mongole et le livre de Sindbad en langue turque. » . , . 

La famille des Iftikharan, c.-à-d. des glorieux, àlaquelle sul¬ 
tan Mahmoud a pensé peut-être en instituant l'ordre de la 
gloire (Nichani iftikhar ). est la première des trente familles 
les plus illustres de Cazwin dont le Tarikhi-guzidè donne des 
notices; la vingt-quatrième est celle des Mestouftan, la plus 
ancienne de toutes, 

* 
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et à laquelle l’auteur du Tarikhi-guzidé appartient lui-même, 
de sorte que ce Mestouji , ajouté à son nom, ne doit point 
s’entendre comme nom de charge, mais comme nom de fa¬ 
mille. 

HaM MER-Pü RGSTAtX. 


Le septième volume de la nouvelle traduction de la Bible, 
que M. Cahen vient de publier, contient Samuel, i et il, ap¬ 
pelé dans la vulgate Liber i et n Regum. M. Cahen s’est de 
plus en plus attaché à rendre le texte avec exactitude, et à 
expliquer les difficultés, qu'offrent les prophètes historiques, 
et dont on ne s’était guère occupé avant lui. Les Allemands 
eux-mêmes, malgré leurs nombreuses scolies, ont négligé 
cette partie de la Bible, qui pourtant ne méritait pas l'oubli 
dans lequel on l’a laissée. 


L’impression du Dictionnaire turc-persan-français, par 
MM. Kieffer et Bianchi, ouvrage dont le premier volume a 
paru au mois de juin de l’année dernière, se poursuit avec 
activité à l’Imprimerie royale. Tout fait espérer que le second 
et dernier volume de cette publication pourra être livré au 
public avant la fin de cette année. Déjà la moitié de l'édition 
du premier volume a été’ absorbée, tant par les demandes faites 
en France et ailleurs, que par une souscription de > 5o exem¬ 
plaires du sultan Mahmoud, faite sur la présentation du pre¬ 
mier volume, accompagné d’une lettre d’hommage écrite en 
turc par l’auteur. / 

De tels résultats ne laissent aucun doute sur lu nécessité 
d’une publication que réclamaient depuis plus de trois siècles 
l’importance de nos rapports politiques et commerciaux avec 
l’Orient, et, plus récemment encore, les besoins de l’enseigne¬ 
ment dans nos écoles orientales de la Bibliothèque du Hoi 
et du Collège de France à Paris. Mais re sera surtout en prn» 
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pageantla connaissance de la langue française, et en éten¬ 
dant'son influence parmi les Ottomans régénérés, que les 
auteurs de ce dictionnaire auront servi utilement la civilisa¬ 
tion et les intérêts positifs et matériels de leur pays. La So¬ 
ciété asiatique doit éprouver d'autant plus de satisfaction à 
faire connaître aux amis des études orientales les progrès ra¬ 
pides de cette belle et honorable entreprise, quelle compte 
dans son sein M. Bianchi, et que le conseil a eu plus d'une 
occasion d'apprécier le zèle dont il a fait preuve en diverses 
circonstances pour les intérêts de la Société. Cest à M. Blan¬ 
chi que l'on doit la connaissance de plusieurs journaux qui 
se publient dans le Levant, et que ses relations étendues avec 
cette partie de l’Asie l’ont mis à même de procurer k la So¬ 
ciété. Espérons que ce savant, lorqu’il sera parvenu au terme 
de la publication, longue et difficile, dont il est maintenant 
occupé, consacrera une partie de ses lobirs à communiquer 
au public les résultats des études auxquelles il s’est b'vré sur 
l’hbtoire et l’état moderne de la Turquie et de l’Egypte, con¬ 
trées qui, par les révolutions importantes dont elles sont en 
ce moment le théâtre, méritent au plus haut degré l’attention 
de l’Europe. 


En donnant, il y a deux ans, le texte et la traduction du 
poème turc de Fazli, Gui u bulbul (la rose et le rossignol). 
M. de Hammer a annoncé la prochaine publication de l’His¬ 
toire de la poésie turque ottomane. L’accomplissement de 
cette promesse ne s’est pas fait longtemps attendre; le pre¬ 
mier volume de cet ouvrage vient de paraître à Pesth. On ne 
pouvait pas espérer moins du zèle infatigable de M. de Ham- 
mer, qui, après nous avoir fait connaître l’histoire de la vie 
politique des Ottomans, nous procure l’entrée de ce qu’il ap¬ 
pelle le sanctuaire de leur poésie. Les .matériaux de l’ouvrage 
que nous annonçons : Geschichte der osmanischen Dicktiunst, 
sont puisés : T Dans les biographies des poètes turcs, écrites 
par les Turcs; 9 ° dans les anthologies turques; 5* dans les 
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biographies des hommes qui se sont illustrés par d'autres 
travaux et qui cultivaient en même temps la poésie ; 4° dans 
les chroniques turques qui contiennent des notices sur les 
poètes et des échantillons de leurs poésies. Le nombre des 
sources auxquelles a puisé M. de Hammer s'élève à qua¬ 
rante, et celui des poètes ottomans dont les noms ont été 
conservés, à deux mille deux cents. Sous ce rapport le tré- 
vail de M. de Hammer sur la poésie turque doit être bien 
plus complet que ne l’était son ouvrage sur la poésie persane, 
ou quatre sources D’ont fournique deux cents poètes, différence 
que M. de Hammer met lui-mème en relief. Ce premier vo¬ 
lume de l’histoire de la poésie turque porte aussi le titre turc 
suivant : 


^ 

yUtifc J T «Jji iS^/*** 
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C’est-à-dire : « Recueil des belles compositions des hommes 

• d’esprit, de goût et de savoir parmi les poètes de la nation 
« ottomane, traduit (en allemand) par Joseph Hammer Purg- 

• stall, interprète à la cour de sa majesté l’empereur d'Alle- 

• magne, empereur d’Autriche, pays qui en Europe veut dire 

• ce que dit Khorasan (en Asie). * 

Le titre turc est suivi d’une dédicace en vers turcs, adressée 
au sultan Mahmoud-, elle est traduite en allemand. Comme 
M. de Hammer n’est jamais en défaut quand il s agit de 
quelque rapprochement, il est dit dans la dédicacé au sultan 
Mahmoud, que le nombre des poètes (deux mille deux ceufc), 
mentionnés dans l’ouvrage, se rapproche du nombre des 
années de l'hégire, pendant lesquelles règne le sultan Mah¬ 
moud, c.-à-d. mille deux cents. Le premier volume de l’ou¬ 
vrage comprend deux cent vingt-deux poètes qui ont vécu 
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depuis le commencement de la dynastie ottomane jusqu’à 
Soliman le Législateur. 


M. Fleischer, prof, de LL. 00. à Leipsic, vient de faire 
paraître un petit ouvrage de 108 p. in- 8 *, intitulé : De Glossis 
Habichtianis in quatuor prions tomos MJ Noctium , Disserlatio 
critica. Lips. i836. Quiconque a eu l’occasion de lire seule¬ 
ment quelques pages de l'édition des Mille et une Nuits donnée 
par M. Habicht, a pu remarquer, outre uu grand nombre de 
fautes d’impression et de négligences du texte qui servit de 
base à cette édition, une foule de mots particuliers à l’idiome 
moitié vulgaire de ce livre, et qu’on chercherait en vain dans 
les dictionnaires de l’arabe littéral. M. Habicht a cherché à 
remédier en partie à cet inconvénient en plaçant à la suite 
de chaque volume un petit vocabulaire des mots nouveaux 
ou étrangers, avec leurs explications. Ce travail n’a pas paru 
satisfaisant à M. Fleischer, et il s’est proposé, dans la disser¬ 
tation que nous venons d’annoncer, de rectifier les passages 
fautifs du texte de M. Habicht, et d’expliquer une grande 
quantité de mots arabes, ainsi que ceux des langues étran¬ 
gères admis dans le texte des Mille et une Nuits. Les correc¬ 
tions de M. Fleischer sont nombreuses et exactes, et la con¬ 
naissance qu’il a de la langue arabe nous fait un devoir de 
dire que son travail est indispensable à tous ceux qui ne vou¬ 
draient pas être trop souvent arrêtés dans la lecture des Mille 
et une Nuits par les vices du texte arabe. 

»-;c» ' ' ■>- 


Nous avons à annoncer en même temps un autre travail de 
M. Fleischer : c’est une nouvelle traduction du Collier d’or 
de Zamakhchari dont M. de Humilier a donné le texte et la 
traduction allemande au commencement de l’année i835. 
M. Fleischér n'a point visé à la traduction en prose rhnée, il 
combat même, avec beaucoup de raison selon nous, la pré¬ 
tention d'imiter dans une langue européenne quelconque les 
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assonances des proses orientales. Quand on n’est pas aussi 
ingénieux que Rückert, il vaut mieux traduire un écrivain 
oriental fidèlement, que de chercher à faire passer une tra¬ 
duction' inexacte à la faveur des rimes qui ne sont lien moins 
que propres k satisfaire le goût des lecteurs européens. Nous 
ne voulons point entrer dans les détails du jugement que 
M. Fleisclier a porté, dans la préface de sa nouvelle traduction 
des maximes de Zamakhchari, sur le travail de M. de Ham- 
mer; nous nous bornerons à dire que l’état du texte arabe 
et de la traduction a paru à M. Fleischer de nature à l'engager 
à en donner une nouvelle avec des notes et des rectification^ 


Icbal-c-Furung, or british prosperily, being a shorl description of 
the manners, customs, arts and sciences of the enlightened 
Englishmen, by Nuwab Icbal-oOd-dowlah Buhadoob, ac- 
companied by a litcral translation into english. Calcutta, 
i834. In -12 de 197 pages. 

L’auteur de ce curieux petit livre est un cousin-germain 
du roi d’Oude, qui, à ce qu'il parait, a perdu la pension que 
le roi lui avait assignée. Il a composé ce petit traité persan 
pour se rendre agréable au gouvernement anglais et pour 
obtenir par son entremise, sinon le trône d’Oude, au moins 
la continuation de sa pension. A la tête du livre se trouve le 
portrait du roi d’Angleterre, suivi de celui de lord William 
Bcntinck, pendant que l’effigie de l'auteur forme modeste¬ 
ment la conclusion du volume. Le corps de ^ouvrage consiste 
en sept chapitres, ou, comme l'auteur les appuie, sept pa¬ 
radis ou sept planètes. Ils traitent, 1 * du savoir et de la saga¬ 
cité des Anglais -, 2 " de leur justice et équité; 3° de leur phi¬ 
losophie et des arts; 4° dè leur bon gouvernement ei de leur 
législation ; 5° de leur courage et intrépidité; 6 * de leur bonté 
et générosité; 7 * de leur sincérité et bonne foi .‘'Le tout est 
composé dans le style de la plus plate et de la plus ridicule 
hy|)crbole, et ne donne qu’une pauvre opinion de l'in tell U 
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gence de l'auteur, qui ne parait pas s’être douté que ce qui 
pouvait être de mise dans l'intérieur de la cour de Luknow 
ne l'était pas dans un livre imprimé et traduit en anglais. 
Aussi le pauvre Nuwab a-t-il été très-étonné de se voir négligé 
par le gouvernement anglais et honni par la presse de Cal¬ 
cutta, contre laquelle il a entrepris une polémique tout aussi 
infructueuse. M. 


U y a déjà plusieurs mois que M. Stanislas Julien a ter¬ 
miné la traduction du philosophe Lao-tseu, et de son plus 
ancien commentaire, qui date aujourd'hui de aooo ans. Plu¬ 
sieurs membres de l’Institut, qui font partie du Conseil de la 
Société asiatique, onliu la traduction de M. Stanislas Julien. 
et ont exprimé le désir de lui voir publier en chinois et en 
français, le texte et l'ancien commentaire de Lao-tseu. Ce 
plan, qui s’accorde avec les intention? du traducteur, ne 
tardera pas à recevoir son exécution. 


M. E- Burnouf a lu à l'Académie des inscriptions, dans 
la séance du a5 mars dernier et dans les séances suivantes, 
un mémoire étendu sur deux inscriptions cunéiformes qui 
sont gravées sur l'Alvande, près d'Hamadan. Au moyen d'un 
déchiffrement nouveau du premier système des écritures eu 
néjformes. M. Burnouf est parvenu à traduire ces inscrip¬ 
tions, qui sont relatives à Darius et à Xerxè.s. Ce mémoire, 
imprimé aux frais de l’auteur à l’Imprimerie royale, vient 
de paraîtro%il forme vin — aoo pages in-4‘, et est accom¬ 
pagné de cinq planches lithographiées, contenant un nouvel 
alphabet persépolitain, l’inscription de Darius, celle de 
Xerxès? les inscriptions de Moughâb et de Tarkou, et la 
restauration d’un fragment d'inscription rapporté de Per- 
sépoüs par sir Gore Ouseley, et publié par sir William Ou- 
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. Il vient de paraître à Londres en »836 un ouvrage qui 
ne peut manquer d'exciter la curiosité générale. Il est inti¬ 
tulé : Narrative of a Résidence in Koordistan and on the Site 
of Ancient Nineveh, with a Journal oj a Voyage down the Ti- 
yris to Bagdad, and an Account of a visit to Shirauz and Per- 
sepolis; by the late Cl. James Rick, the hon. East-India Com¬ 
pany's Résident at Bagdad, Author of an Account of Ancient 
Babylon.—Edited by his widmo; a vol. in-8*; avec des cartes, 
des gravures et des vignettes, représentant des sites des villes, 
des costumes du pays et des inscriptions cunéiforme». 


Mévlana Djélaleddin Roumi. homme d'une piété et d'une 
science rares, a composé, sur les avantages de la vie retirée 
et contemplative, un poëme élégant et recommandable inti¬ 
tulé Mesnévi (ouvrage de doctrine composé en distiques qui 
se terminent tous de la même manière, c'est-à-dire que de 
deux vers en deux vers la rime est la même). Ce livre con¬ 
tient, pour les âmes pieuses et les sages , la morale la plus 
sublime. Le style en est tel que les écrivains les plus accré¬ 
dités ont consacré beaucoup de temps et d’efforts à l'expli¬ 
cation de$ passages obscurs. Beaucoup d'entre eux sont 
parvenus à rendre à la lumière les perles cachées dans ce 
poème. 

Avec le secours des explications de ces différents auteurs, 
Chéikh-Chakir effendi vient de composer, en langue turque 
vulgaire, des commentaires sur le Mesnévi, sous le titre de 
Mesnévi-cherhi (Explication du Mesnévi). Ce docte commen¬ 
tateur a-également écrit des éclaircissements sur un autre 
poëme non encore illustré, portant le titre de Bèharistan, et 
composé par Mévlana Djami. Ces commentaires, précédés 
d’une épitre dédicatoire au sultan, ont été présentés à sa 
hautesse, qui les a accueillis avec empressement, et a voulu, 
dans sa générosité, qu'ils fussent imprimés à l’imprimerie 
impériale, contribuant ainsi à augmenter la renommée du 
savant auteur. Ils sont en ce moment sous presse. 
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Les ouvrages nouvellement sortis do l’imprimerie impé¬ 
riale de Constantinople sont : .. hr- •< .... 

Nitaîdj ul-efkiar, livre qui roule sur l’art de la compb- 
sifion, très-recherché des étudiants, et enrichi de notes et 
explications, par Adali Ali effendi. On l’appelle encore Izhar- 
cherhi, à cause des explications. Prix, 25 piastres du G. S. 
(6 fr. 25 cent.). 

Balli esrar el-akhiar u izhar el-esrar; dictionnaire, com¬ 
posé par Zeju Zadé effendi. Prix : 25 piastres du G. S. 

Tohfé-cherhi [Moniteurottoman), dictionnaire persan, com¬ 
posé par Sumbul-Zadé-Vehbi effendi. Prix : 45 piastres du G. 
S. (il fr. 25 cent.). [Moniteur ottoman.) 



Le plus utile de tous les établissements fondés par sa hau- 
lesse est sans contredit l’école de' médecine, de chirurgie et 
d'anatomie, où les étudiants apprennent, outre le français, 
la théorie médicale et anatomique, et ont fait jusqu'è ce jour 
de grands progrès dans cette science. L'un des professeurs 
de cette école, Osman-Saib effendi, fils du modems Abd- 
urrahim effendi, a traduit, du français en turc fulgaire, le 
Traité de médecine du docteur Chôme!, l’un des premiers 
médecins de Paris. Considérant l'utilité de ce livre, sa hau- 
tesse a donné l'ordre de l’imprimer dans les presses impé¬ 
riales et fourni au traducteur des preuves de sa libéralité. 
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